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SITUATION  RELIGIEUSE  DE  LA  FRANCE 


A  LA  FIN  DU  RÉGNE  DE  LOUIS  XIV. 


LE    PÈRE    DE    MONTFORT. 


Le  règne  de  Louis  XIV  a  été,  sans  contredit,  Tépoque  la  plus 
brillante  de  ce  qu'on  a  nommé  en  France  l'ancien  régime,  qu'il 
faat  bien  prendre  garde  de  confondre  avec  les  véritables  traditions 
de  la  monarchie.  La  haine  de  l'anarchie  féodale,  le  dégoût  des 
désordres  récents  de  la  Fronde,  l'abaissement  successif  de  toutes 
les  barrières  qui  jusque  là  s'étaient  opposées  à  l'exercice  de  l'au- 
torité absolue ,  la  passion  de  la  nation  pour  les  grandes  choses  que 
la  concentration  du  pouvoir  permet  d'accomplir  plus  aisément, 
avaient  doté  le  prince  d'une  sorte  d'omnipotence  que  tempéraient 
seules  les  mœurs  publiques  et  l'esprit  chrétien,  qui  pourtant  était 
déjà  notablement  affaibli.  Toutes  les  forces  morales  ou  matérielles 
de  la  société,  tous  les  moyens  d'action,  toutes  les  influences  ve- 
naient sans  résistance  se  placer  dans  la  main  du  chef  de  l'État. 
L'opinion,  loin  de  combattre  cette  fâcheuse  tendance,  la  secondait 
aveuglément.  Pendant  que  l'Europe  entière,  domptée  ou  effrayée 
par  la  puissance  de  nos  armes,  séduite  par  l'enchantement  de  nos 
fêtes,  trompée  par  notre  prospérité  intérieure,  plus  apparente  que 
réelle ,  avait  les  yeux  fixés  sur  la  France  à  l'apogée  de  sa  gloire  et 
se  montrait  empressée  à  tout  lui  emprunter,  sa  langue,  ses  mœurs, 
ses  lois ,  et  jusqu'à  ses  travers  et  à  ses  vices,  Paris  donnait  le  ton 
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au  royaume  et  se  modelait  à  son  tour  sur  la  cour  du  grand  roi. 
Celui-ci  était,  en  définitive,  l'arbitre  suprême.  Or,  quelles  que 
fussent  les  rares  qualités  du  monarque ,  la  rectitude  habituelle  de 
son  jugement  et  la  droiture  de  ses  intentions ,  on  ne  saurait  nier 
que  son  faste ,  son  orgueil ,  les  désordres  de  sa  conduite  privée , 
ne  produisissent  un  funeste  effet  sur  la  nation ,  qui  se  sentait  en- 
traînée dans  une  corruption  de  mœurs  d'autant  plus  dangereuse , 
que  l'élégance  et  une  certaine  décence  extérieure  servaient  à  la 
dissimuler.  Le  mal  remontait  assez  haut,  et  il  convient  d'en  exposer 
l'origine. 

Le  paganisme ,  cette  vieille  erreur  de  notre  nature,  le  paganisme, 
qui  n'est,  au  fond,  que  la  déification  de  nos  passions  chamelles, 
vaincu ,  mais  non  anéanti ,  par  l'avènement  du  christianisme ,  avait 
traversé  tout  le  moyen  âge  sous  le  déguisement  de  pratiques  su« 
perstitieuses  et  grossières.  On  le  croyait  mort,  il  ne  Tétait  point 
coroplôtement.  On  le  vit,  en  effet,  reparaître  sous  un  nouvel  aspect, 
à  l'époque  que  l'on  a  nommée  la  Renaissance.  Il  eut  même  un 
moment  d'éclat,  non  pas,  bien  entendu,  comme  culte  ni  comme 
doctrine ,  mais  comme  système  artistique  et  littéraire.  L'éducation 
morale  elle-même  s'en  ressentit.  L'ardeur  extrême ,  justifiable  au 
fond,  dont  les  brillants  esprits  du  XVI®  siècle  s'étaient  pris  pour  le 
beau  antique ,  leur  avait  inspiré  un  regrettable  éloignement  pour 
les  usages  simples  et  naïfs  consacrés  par  la  vénération  des  âges 
précédents.  A  un  suprême  dédain  pour  toutes  les  formes  préten- 
dues surannées  et  qualifiées  de  gothiques ,  on  joignit  une  idolâtrie 
condamnable  des  procédés  que  recommandait  la  pratique  des  an- 
ciens. Une  aussi  étrange  aberration  persista  longtemps  ;  nous  en 
voyons  encore  quelques  vestiges  de  nos  jours.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  fut  trop  fidèle  à  cette  tradition  fâcheuse  que  lui  avait 
léguée  son  devancier,  il  manqua  de  ce  que  j'appellerai  le  sens 
chrétien.  De  là  une  certaine  perversion  de  la  conscience  publique, 
qui  cessa  de  s'indigner  des  scandales  dont  elle  eût  auparavant  été 
révoltée. 

L'austère  et  nue  simplicité  de  l'Évangile  faisait  horreur.  Il  fallait 
en  farder  un  peu  la  morale  et  en  relever  convenablement  les  ense 
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gnements  à  l'aide  d'une  rhélorique  pompeuse  '.  M"^^  de  Haintenon 
portait  jusque  dans  le  confessionnal,  aux  pieds  du  ministre  de 
Jésus-Christ,  surpris  et  indigné  de  tant  de  grâces,  cette  suprême 
élégance  et  cette  distinction  de  manières  qui,  jointes  à  son  remar- 
quable bon  sens,  faisaient  le  principal  charme  de  sa  personne.  Le 
code  des  convenances  le  disputait  à  celui  de  la  morale.  Pour  rien 
au  monde  on  n'eût  voulu  enfreindre  les  lois  du  bon  goût.  L'éti- 
quette régnait  en  souveraine  jusque  dans  la  pratique  des  choses 
saintes.  Il  n'était,  pour  ainsi  dire,  permis  de  prier  Dieu,  en  public 
du  moins,  que  d'une  certaine  façon.  Nous  rappellerons  en  passant 
comment  un  moraliste  chrétien  *,  homme  de  cour  pourtant,  stigma- 
tisa l'adoration  que  les  seigneurs  de  l'entourage  de  Louis  XIV  sem- 
blaient adresse^  à  leur  maître,  afin  qu'il  voulût  bien  lui-même,  à 
son  tour,  la  transmettre  à  Dieu. 

Les  personnes ,  en  petit  nombre,  qui  osaient  secouer  ce  joug  et 
se  livrer  simplement  et  naïvement  aux  inspirations  de  leur  ferveur, 
à  l'attrait  de  l'esprit  intérieur,  étaient  bien  vite  connlies  et  dési- 
gnées. On  ne  les  tournait  pas  en  ridicule ,  parce  qu'il  y  avait  dans 
cette  société ,  frivole  mais  sincère ,  un  fonds  de  foi  que  la  légèreté 
de  mœurs  commençante  et  l'impiété  encore  timide  de  quelques 
esprits  forts  n'avaient  pu  entamer  ;  mais  ces  âmes  fortement  trem- 
pées qui  se  mettaient  ainsi  en  dehors  de  la  coutume,  se  voyaient  en 
quelque  sorte  forcées  de  vivre  à  part  et  de  renoncer  au  commerce 
des  hommes.  On  avait  trouvé  un  mot  pour  caractériser  le  genre  de 
vie  qu'elles  embrassaient;  on  disait  qu'elles  donnaient  dans  la 
dévotion.  C'est  ainsi  que  la  foule  mondaine  et  dédaigneuse  établis- 
sait et  notait  des  limites  qu'il  fallait  à  tout  prix  respecter.  On  recon- 
naissait sans  peine  que  la  piété  est  utile  à  tout.  Saint  Paul  l'avait 
dit  au  premier  âge  du  christianisme,  et  M™^  de  Maintenon  le  répé- 
tait sur  tous  les  tons  ;  mais  la  dévotion  n'était  guère  de  mise.  On 
tolérait  que  vous  fussiez  dévot,  sans  doute,  et  même  on  vous  admi- 


1  U  bat  se  rappeler  que,  dans  le  goût  de  l'époque,  le  ditert  Fléchier  remportait  parfois 
sur  le  grave  Bourdaloue ,  et  que  Uascaroo  balaoçait  Bossu  et* 

2  La  Bruyère.  Des  Caractèret, 
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rait  de  bon  cœur,  sans  toutefois  songer  à  vous  imiter ,  mais  c'était 
à  la  condition  que  vous  ne  vinssiez  point  déranger  par  votre  pré- 
sence importune  les  belles  proportions  de  cet  ordre  magnifique  et 
un  peu  factice  dont  on  était  si  épris.  Vous  étiez  une  note  discordante 
dans  un  concert,  et  l'on  se  bouchait,  en  vous  entendant,  les  oreilles, 
avec  toute  la  vénération  possible. 

Ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  on  avait  dévié ,  c'est  la  manière 
fausse,  étroite  et  on  poiTrrait  dire  impertinente  dont  on  jugeait 
généralement  le  moyen  âge.  On  avait  presque  complètement  perdu 
l'intelligence  de  cette  forte  époque  qui  faisait  de  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes  la  base  de  l'ordre  social ,  et  rejetait  bien  loin 
dans  l'ordre  de  l'importance ,  même  au  point  devise  temporel,  les 
formes  plus  ou  moins  polies ,  les  manières  plus  ou  moins  élégantes. 
On  ne  se  souvenait  plus  de  ces  siècles  austères  où  la  sainteté  occu- 
pait le  trône ,  nous  disons  une  sainteté  mâle  et  héroïque  qui  revê- 
tait le  cilice  et  se  livrait  aux  macérations  de  la  chair;  ou  plutôt  on 
n'en  conservait  la  mémoire  que  pour  leur  appliquer  l'épithète  de 
barbares.  L'antiquité  classique ,  païenne,  était  au  contraire,  nous 
l'avons  déjà  dit,  souverainement  en  honneur. 

A  Versailles,  cette  œuvre  favorite,  cette  résidence  aimée  du 
grand  roi,  où  il  se  plaisait,  au  sein  de  la  cour  la  plus  brillante  de 
l'univers,  à  recevoir  un  peu  fièrement  peut-être  les  hommages  de 
ses  adorateurs  —  le  terme  est  à  peine  trop  fort  ;  — à  Versailles , 
où  se  reflétaient  fidèlement  les  mœurs  du  siècle ,  les  vaines  fables 
des  poètes  païens  oflraient  presque  exclusivement  des  siyets  de 
décorations.  Ces  magnifiques  plafonds ,  où  Le  Brun  avait  épuisé  son 
art,  ne  représentaient  guère  que  des  scènes  mythologiques.  Dans 
ce  parc  majestueux  qu'animait  alors  la  foule  des  courtisans  dorés , 
qu'était-ce  que  ce  peuple  de  statues  qu'on  rencontrait  à  chaque  pas 
sous  ces  ombrages  récents  ?  Des  demi-dieux ,  des  héros ,  des 
monstres  marins,  ingénieux  mais  puérils  emblèmes,  formes  gra- 
cieuses mais  surannées  d'une  civilisation  morte  depuis  longtemps. 
Excepté  la  chapelle,  d'un  style  correct  et  élégant ,  mais  un  peu 
dissimulée  et  comme  perdue  dans  ce  magnifique  ensemble ,  aucune 
partie  de  l'édifice  ne  portait  le  caractère  religieux.  La  croix  était 
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absente  de  ce  splendide  palais,  et  le  monarque  qui  Thabitait,  long- 
temps séduit  par  des  passions  honteuses,  repentant  depuis  et  sincè- 
rement converti,  ce  prince,  que  le  poète  nous  représente  non  sans 
vérité  rendant  hommage  au  Dieu  vivant  et 

Baisant  avec  respect  le  pavé  de  ses  temples, 

* 

n'y  rencontrait  rien  qui  pût  lui  rappeler  qij'il  était  chrétien  et  qu'il 
régnait  sur  un  peuple  chrétien. 

Le  désintéressement  n'était  point  non  plus ,  comme  on  pourrait 
être  tenté  de  le  croire,  l'apanage  de  ce  siècle  corrompu.  La  richesse 
était  fort  courtisée  et  l'argent  tenu  en  grand  honneur.  On  dédai- 
gnait, il  est  vrai,  les  moyens  de  s'en  procurer  par  un  travail  assidu 
auquel  il  était  interdit  à  la  noblesse  de  se  livrer,  sous  peine  de  dé- 
roger ;  mais  on  recevait  sans  scrupule  des  dons  immenses  de  la 
munificence  royale,  sans  faire  attention  qu'on  dévorait  ainsi  la 
substance  du  peuple.  Les  ministres  et  les  favoris  étaient  assiégés 
d'importuns  qui  mendiaient  bassement  leur  appui  et  se  consti- 
tuaient sans  pudeur  leurs  créatures.  Les  noms  les  plus  illustres, 
les  Créquy,  les  Richelieu,  les  Brancas ,  étaient  compromis  dans  ce 
commerce  peu  honorable.  Les  plus  grands  seigneurs  ne  rougis- 
saient pas  de  recevoir  d'un  Fouquet  des  sommes  considérables. 
Celui-ci,  plus  coupable  encore,  n'avait  pas  craint  de  puiser  à 
pleines  mains  dans  le  trésor  de  l'État  pour  édifier  un  palais  féerique 
et  se  faire  un  entourage  de  faux  amis  qui  l'abandonnèrent  au  mo- 
ment du  danger. 

En  un  mot  et  pour  résumer  l'état  général  de  la  société  d'alors , 
on  voulait  bien  travailler  à  son  salut,  mais  en  gardant  strictement 
les  bienséances  et  surtout  en  ne  s'imposant  pas  de  trop  dures  pri- 
vations. Des  préjugés  aussi  répandus  avaient  nécessairement  pour 
effet  d'altérer  dans  les  l[mes  les  saines  notions  religieuses ,  et  le 
véritable  esprit  du  christianisme,  qui  est  un  esprit  de  renoncement 
et  de  mortification ,  allait  se  perdant  de  jour  en  jour. 

Contre  cet  esprit  de  relâchement  et  de  mollesse,  il  devait  s'opé- 
rer et  il  s'opéra  en  réalité  une  réaction  ;  mais  cette  réaction , 
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comme  il  arrive  toujours )  dépassa  le  but.  Le  remède,  cette  fois, 
fut  même  pire  que  le  mal  et  se  convertit  en  un  funeste  poison , 
parce  que  ceux  qui  le  composèrent  ne  surent  pas  conserver  ce  sage 
tempérament  qui,  pour  le  dire  sans  détour,  ne  se  trouve  que  dans 
l'orthodoxie ,  dont  on  s'écarta  malheureusement  à  celte  occasion. 
Nous  voulons  parler  du  jansénisme  *. 

Cette  hérésie,  issue  en  droite  ligne  de  la  Réforme,  dont  elle  ré- 
pudiait pourtant  l'héritage  tout  en  acceptant  quelques-uns  de  ses 
principes,  en  devint  l'auxiliaire  secret,  peut-être  à  son  insu.  Une 
rare  souplesse  distinguait  les  sectaires  qui  la  professaient.  Pleins, 
en  apparence,  de  respect  pour  les  décisions  de  l'Église,  dont  ils  ne 
voulaient  à  aucun  prix,  disaient-ils,  se  séparer,  ils  inventaient  tou- 
jours quelque  faux-fuyant  pour  se  dérober  au  devoir  de  la  soumis- 
sion. Ainsi ,  tout  en  protestant  de  leur  docilité ,  ils  ne  désavouaient 
jamais  aucune  de  leurs  maximes.  C'était  un  grand  danger  pour  les 
faibles,  qui,  séduits  par  leur  austérité  de  mœurs  et  de  doctrines 
plus  affectée  que  sincère ,  se  rassuraient  d'ailleurs  en  les  voyant 
conserver  soigneusement  des  relations  extérieures  avec  le  Saint- 
Siège.  Aussi  l'hérésie  dont  nous  parlons  avait-elle  fait  de  rapides 
progrès ,  et  l'on  pourrait  presque  dire ,  en  rappelant  une  expression 
célèbre ,  qu'un  jour  la  France  étonnée  s'était  réveillée  janséniste. 

C'est  une  chose  douleureuse  que  de  se  rappeler  les  nombreuses 
conquêtes  que  fit  le  jansénisme  à  cette  époque.  Aucun  ordre  de 
l'État,  aucune  classe  de  la  société  ne  sut  échapper  complètement  à 
ses  atteintes.  Les  plus  belles  intelligences,  les  plus  nobles  cœurs  se 
laissèrent  séduire.  La  rigueur  apparente  d'une  logique  en  réalité 
mal  assise,  la  fallacieuse  austérité  d'une  morale  dont  la  sévérité 
aurait  dû  suffire  à  dénoter  la  fausseté,  expliquent  en  partie  ce  fatal 
entraînement.  Les  caractères  superbes  et  les  caractères  tristes  et 
sombres  y  furent  également  pris.  On  avait  rendu  le  chemin  du  ciel 


1  Gomme  doctrine ,  le  Jansénisme  ne  fut  pas  sans  doute  une  réaction  contre  le  sensua- 
lisme delà  cour  de  Louis XIV,  car  ce  prince  n'a  régné  que  longtemps  après  son  appa- 
rition. Mais  il  est  évident  pour  nous  que  le  spectacle  des  mœurs  corrompues  du  temps, 
formant  contraste  avec  la  sévérité  de  la  morale  de  ses  principaux  docteurs ,  lui  recruta 
beaucoup  d'adeptes. 
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trop  facile  et  trop  uni  ;  on  le  hérissa  d'épines  et  d'aspérités,  on  le 
fit  inabordable.  Â  l'indulgence,  excessive  peut-être,  avec  laquelle  on 
avait  accueilli  les  grands  pécheurs  contrits  et  les  belles  pécheresses 
repentantes  ',  succéda  une  sévérité  outrée  qui  semblait  prendre  à 
tâche  de  désespérer  la  faiblesse  humaine.  Les  novateurs  exigèrent 
pour  la  réconciliation  des  âmes  qui  avaient  failli  des  dispositions 
telles  que  les  plus  grands  saints  n'en  offrent  pas  constamment  de 
semblables.  Pour  approcher  du  banquet  sacré  où  l'homme  déchu 
va  réparer  ses  forces  épuisées,  afin  d'accomplir  d'un  pas  moins 
chancelant  son  terrestre  pèlerinage,  il  fallut  â  la  pureté  d'un  ange 
ajouter  un  amour  ardent  et  complètement  désintéressé,  partage  à 
peu  près  exclusif  des  habitants  de  la  céleste  patrie.  Les  pratiques 
pieuses,  les  dévotions  touchantes,  puissants  auxiliaires  de  notre  in- 
firmité, furent  impitoyablement  proscrites.  Ainsi  les  jansénistes 
trouvèrent  mauvais  que  la  sainte  Vierge  comptât  tant  de  dévoués 
serviteurs.  Ces  hommes  aux  vues  étroites,  parce  qu'ils  étaient  or- 
gueilleux, transportant  dans  le  ciel  les  rivalités  mesquines  d'ici-bas, 
feignirent  de  craindre  que  Jésus-Christ  ne  fût  jaloux  des  hommages 
rendus  à  Marie,  comme  si  les  honneurs  dont  une  mère  est  l'objet 
portaient  jamais  ombrage  à  un  fils,  comme  si  le  Verbe  fait  chair 
pouvait  s'offenser  de  voir  les  chrétiens  s'adresser  à  Celle  que  de  ' 
toute  éternité  il  a  choisie  pour  qu'elle  lui  servît  de  sanctuaire. 

Le  Rédempteur  lui-même  fut  représenté  sous  les  traits  d'un 
tyran  armé  d'une  justice  inflexible.  On  ne  dut  approcher  des  autels 
où  il  s'immole  pour  notre  salut  qu'avec  un  effroi  que  ne  tempérait 
nul  sentiment  filial.  Il  fut  défendu  aux  pécheurs  de  jeter  des  regards 
d'une  tendresse  respectueuse  sur  le  Saint-Sacrement.  Les  jansé- 
nistes, en  un  mot,  transformèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  une  reli- 
gion d'amour  en  un  culte  désespérant. 

L'ÉvangOe,  à  leurs  yeux,  n'offrait  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités. 

1  NouB  parlons  ici  de  l'indulgence  du  monde  pour  des  désordre*  trop  communs;  car 
on  tait  par  quelles  sévères  épreuves  la  plupart  des  ministres  de  rÉvangUe,  un  Bossuet, 
par  exemple,  luisaient  passer  les  fimea  sensuelles  qui,  frappées  de  quelque  grand  coup, 
désiraient  revenir  k  Dieu. 
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Le  résultat  le  plus  fftcheux  de  cette  funeste  hérésie  fut  de  miner 
insensiblement  et  par  d'adroits  détours  la  soumission  des  fidèles 
à  l'autorité  de  la  chaire  apostolique.  Les  autres  sectaires,  répu- 
diant hautement  le  titre  de  catholiques ,  inspiraient  dès  l'abord  une 
juste  horreur  aux  âmes  qui  n'avaient  point  abjuré  la  foi.  Ceux-ci, 
au  contraire,  nous  l'avons  déjà  dit,  se  glorifiaient  de  porter  ce  nom, 
revendiquaient  avec  opiniâtreté  l'honneur  de  professer  les  mêmes 
doctrines  que  les  orthodoxes,  et  ne  se  séparaient  guère  de  ces  der- 
niers que  sur  des  points  fort  obscurs  que  la  majeure  partie  de  leur 
troupeau  n'entendait  point.  Poussant  l'audace,  l'hypocrisie  ou 
l'aveuglement  jusqu'à  l'extrême,  ils  prétendaient  rester  unis  en 
communion  avec  Rome,  au  moment  même  où  ils  refusaient  de  sous- 
crire à  ses  décrets.  Les  simples,  abusés  par  cette  manœuvre  inqua- 
lifiable, rompaient  peu  à  peu  sans  y  prendre  garde  les  liens  qui  les 
attachaient  au  centre  de  l'unité.  On  s'en  aperçut  bien  au  bout  d'un 
siècle,  lorsque  la  promulgation  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
divisant  la  France  religieuse  en  deux  camps,  permit  aux  ennemis 
du  christianisme  de  poursuivre  à  leur  aise  leur  œuvre  de  destruction 
sacrilège.  11  n'est  pas  permis  d'en  douter  :  si  tous  ceux  qui  se  disaient 
catholiques,  mais  dont  plusieurs  étaient  jansénistes,  n'eussent  eu 
*  alors  qu'une  foi,  qu'un  cœur  et  qu'une,  âme,  jamais  leurs  adver- 
saires n'auraient  réussi  dans  leur  conjuration  impie.  Le  jansénisme, 
en  affaiblissant  secrètement  les  premiers,  favorisait  les  seconds. 
Aussi  peut-on  considérer  les  progrès  de  cette  hérésie.comme 
une  des  principales  causes  du  triomphe  des  idées  révolution- 
naires. 

Notons  enfin  un  troisième  vice  qui  minait  sourdement  cette 
société  à  l'extérieur  si  brillante.  Le  gallicanisme,  déjà  vieux,  puis- 
qu'il avait  pris  naissance  à  l'époque  du  grand  schisme  d'Occident, 
était  arrivé,  après  des  fortunes  diverses,  à  sa  période  de  complet 
épanouissement.  On  vit  sans  surprise  un  monarque  aussi  sincère  et 
aussi  pieux  que  Louis  XIV  se  livrer  envers  le  Saint-Siège  à  des 
attentats  qu'un  prince  hérétique  se  fût  à  peine  permis.  On  a  peine 
à  comprendre  comment  un  prélat  aussi  docte  que  Bossuet  consentit 
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à  attacher  son  nom  à  la  fatale  déclaration  de  1682  *.  De  pareils 
scandales  ne  s'expliquent  que  par  la  considération  des  progrès  in- 
sensibles d'une  doctrine  ambiguë,  sans  limites  précises,  confondant 
ensemble,  tout  en  affectant  de  les  séparer,  l'Église  et  l'État,  et  se 
présentant  tout-à-coup  en  maîtresse,  appuyée  sur  un  des  plus  forts 
instruments  de  despotisme  qui  fut  jamais  :  l'administration  centra- 
lisée de  Louis  XIV.  Chose  étrange!  sous  le  roi  très-chrétien,  il  y 
eut  en  France,  dans  l'espace  de  onze  ans,  de  1682  à  1693,  trente- 
cinq  sièges  vacants.  Il  fallut  toute  la  prudente  condescendance  de 
la  papauté  et  tout  le  bon  sens  de  la  royauté  française,  revenue  à  de 
meilleurs  sentiments,  pour  empêcher  le  schisme  déjà  menaçant 
d'être  consommé.        < 

Après  la  solennelle  rétractation  du  roi,  en  date  du  14  sep- 
tembre 1693,  après  la  soumission  des  évêques  qui  avaient  pris  part 
à  la  déclaration  de  1682,  l'union  fut  rétablie  entre  l'Église  de 
France  et  la  chaire  de  Pierre.  Toutefois,  l'isolement  de  plusieurs 
diocèses  qui  s'étaient  administrés  à  part  sans  prendre  aucun 
souci  de  l'Église-mère  n'avait  pas  été  complètement  stérile.  Un 
levain  d'indépendance  fermenta  sourdement  dans  les  têtes.  On  se 
sépara  peu  à  peu  de  Rome  sur  des  points  secondaires,  mais  qui 
menaient  fatalement  à  une  scission  plus  profonde.  La  liturgie  fut 
changée  :  chaque  évèque  innova,  abandonna  le  bréviaire  du  monde 
entier,  oublia  ces  hymnes  éloquentes  qu'avaient  chantées  nos  pieux 
ancêtres  et  en  adopta  d'autres  d'un  style  plus  châtié  sans  doute, 
mais  où  l'on  ne  sent  point  circuler,  comme  dans  les  premières,  un 
soufiQe  inspirateur  et  chrétien. 

Cette  déviation  funeste,  ce  schisme  presque  commencé  qui  se 
déguisait  sous  l'apparence  innocente  d'un  simple  changement  de 
discipline,  n'étaient  pas  loin  de  toucher  au  dogme  dont  la  hiérarchie 
fait  partie;  ils  devaient  produire  avec  le  temps  des  fruits  empoi- 
sonnés. L'unité  et  l'autorité,  sans  lesquelles  rien  de  stable  ne  se 
fonde  ni  ne  se  maintient,  gravement  compromises,  menaçaient  en 

1  OnuitparliUemeDt,  et  nons  a?0D8  à  peine  besoin  de  le  rappeler  ici,  que  réTêqne 
de  Heaaz  fit  plus  tard  bon  marcb6  de  cette  Cpmeuse  déclaration,  et  qu'il  finit  par  la  désa- 
f  ôuer  totalement. 
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s*abîmant  d'entraîner   dans   ieuir  ruine  l'édifice   religieux    tout 
entier. 

Le  jansénisme  et  le  gallicanisme,  partis  de  points  bien  différents, 
se  rencontraient  ainsi  sur  un  terrain  commun,  celui  d'une  résis- 
tance sourde,  mais  obstinée  à  la  chaire  apostolique.  C'est  ce  qui 
explique  l'alliance  qui  s'établit  promptement  entre  eux.  Le  jansé- 
nisme trouvait  dans  le  gallicanisme  une  force  de  fait  qui  lui  permet- 
tait de  ne  point  s'incliner  devant  les  décisions  de  Rome,  et  il  pré- 
sentait en  retour  à  son  utile  auxiliaire  l'appui  non  moins  utile 
d'une  prétendue  puissance  morale.  Les  parlements,  entachés  dès 
l'origine  d'un  regrettable  esprit  d'opposition  au  pouvoir  pontifical, 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  jansénistes.  Plus  tard,  les  philosophes 
dont  les  doctrines  sensualisles  étaient  assurément  fort  loin  d'avoir 
des  points  de  contact  avec  les  principes  d'austérité  outrée  professés 
par  Port-Royal  se  prirent  d'une  belle  et  politique  sympathie  pour 
ce  dernier  asile  des  disciples  d'une  secte  opiniâtre,  et  il  se  forma 
une  coalition  composée  d'éléments  bien  différents,  mais  également 
ennemis  de  l'Église. 

Le  mal  gagnait  ainsi  de  proche  en  proche  et  on  en  soupçonnait 
à  peine  l'existence.  Les  liens  qui  rattachent  par  une  condition  in- 
dispensable  l'épiscopat  à  la  source  divine  de  toute  juridiction 
étaient  tellement  relâchés  que  la  moindre  circonstance,  un  caprice 
ministériel,  peut-être,  ou  une  défaillance  royale  pouvaient  en  amener 
la  rupture.  Toutefois  ils  subsistaient  toujours  et  ce  faible  semblant 
d'une  subordination  légitime  et  nécessaire  en  imposait  malheureu- 
sement aux  plus  clairvoyants.  L'aveuglement  était  poussé  à  ee  point 
que  la  Révolution  elle-même  qui  engloutit  tant  de  choses  et  fit  périr 
de  si  fortes  institutions,  ne  parvint  point  à  dissiper  cette  illusion 
dans  toutes  les  âmes  qui  en  étaient  imbues.  Cependant  un  grand 
coup  avait  élé  frappé  ;  la  leçon  était  rude  et  devait  porter  ses  fruits. 
Les  jeunes  générations,  instruites  par  un  tel  événement,  reconnurent 
le  péril  qu'on  court  à  briser  la  chaîne  des  traditions  antiques;  et 
nous  voyons  avec  bonheur  les  catholiques  se  presser  avec  un  ardent 
amour,  surtout  dans  ces  jours  d'épreuve,  autour  de  la  chaire 
suprême  dont  nos  pères  avaient  quelquefois  par  un  coupable  oubli 
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méconnu  les  sacrés  privilèges,  mais  que  nos  aïeux,  plus  heureux  et 
plus  dévoués,  avaient  saluée  durant  le  cours  du  moyen  âge  des 
témoignages  de  la  vénération  la  plus  profonde. 

En  attendant,  le  venin  se  répandait  dans  toutes  les  parties  du 
corps  social.  Pour  mieux  apprécier  Tabîme  où  marchait  insouciante 
la  société  religieuse  en  France,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
le  déplorable  état  auquel  des  doctrines,  sœurs  du  gallicanisme 
français,  ont  réduit  des  peuples  voisins.  On  sait  tous  les  maux  que 
lejoséphisme  et  le  fébronianisme  ont  enfantés  en  Autriche  et  en 
général  dans  TÂllemagne.  Une  vaste  contrée  qui  se  dit  catholique 
et  qui  ne  conserve  presque  aucune  relation  avec  le  Saint-Siège  ; 
la  presse  périodique  devenue  presque  en  totalité  matérialiste  et 
poussant  quelquefois  jusqu'à  l'athéisme;  un  épiscopat  plaçant 
l'Etat  au-dessus  de  l'Eglise  ;  le  pouvoir  civil  réglant  avec  une  mi- 
nutie despotique  les  moindres  détails  du  culte,  et  interdisant  aux 
ministres  du  Seigneur  la  célébration  du  sacrifice  eucharistique  en 
dehors  des  jours  et  des  heures  fixés  par  la  bureaucratie  ;  les  décrets 
du  pape  sans  valeur,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  été  revêtus  du  placet 
impérial;  les  ecclésiastiques  considérés  presque  exclusivement 
comme  fonctionnaires  publics;  les  pèlerinages  défendus  ;  voilà  le 
triste  spectacle  que  présentèrent  longtemps  les  pays  d'Outre-Rhin , 
mais  qu'un  concordat  providentiellement  conclu  avec  le  Souverain- 
Pontife  commença  à  faire  disparaître.  Plaise  à  Dieu  que  des  dis- 
cordes intérieures  n'aient  pas  pour  effet  d'en  ajourner  le  bénéfice! 

A  l'époque  dont  nous  retraçons  l'histoire,  de  pareilles  consé- 
quences étaient  loin  d'être  prévues.  Mais  Dieu  qui  les  embrassait 
dans  sa  prescience  infinie  résolut  d'en  atténuer  l'effet  en  préparant 
dès  lors  le  remède  au  mal  qui  devait  faire  invasion.  Il  suscita  toute 
une  série  d'hommes  animés  d'un  zèle  vraiment  apostolique,  qui 
réveillèrent  en  France  l'esprit  défaillant  du  christianisme.  Pieux, 
austères,  profondément  dévoués  au  Saint-Siège  (ce  point  est  à 
noter),  ces  rénovateurs  possédaient  toutes  les  vertus  nécessaires 
pour  combattre  les  fléaux  divers  auxquels  la  société  religieuse  était 
en  proie.  Le  vénérable  M.  Olier,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  en 
créant  un  séminaire  modèle,  objet  des  désirs  ardents  de  tant  de 
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saints  personnages,  procura  la  réforme  du  clergé  qui  devait  amener 
celle  des  laïques.  Le  P.  Eudes,  fondateur  d'un  institut  encore  flo- 
rissant de  nos  jours;  le  vénérable  Grignon  de  Montfort  que  les 
congrégations  des  Sœurs  de  la  Sagesse  et  des  Missionnaires  de 
Marie  reconnaissent  pour  leur  père,  firent,  en  Normandie,  en  Bre- 
tagne et  en  Poitou,  un  bien  considérable.  Montfort,  surtout,  par  sa 
parole  vive  et  en  quelque  sorte  inspirée  remuait  profondément  les 
populations. 

Rappelons,  en  nous  résumant,  qu'un  triple  fléau  moral  désolait 
alors  la  Fraice  :  le  jansénisme,  rétrécissant  les  cœurs  et  altérant 
dans  les  esprits  les  saines  notions  deia  grâce,  ce  dogme  fonda- 
mental de  la  religion  chrétienne  ;  le  gallicanisme  qui ,  par  son 
opposition  systématique  à  Rome,  mettait  obstacle  à  toute  réforme 
durable  et  sapait  par  sa  base  le  principe  salutaire  d'autorité;  et 
enfin  le  sensualisme  qui  menaçait  de  ramener  peu  à  peu  la  nation 
aux  mœurs  du  paganisme.  Montfort  s'efibrça  d'appliquer  à  chaque 
espèce  de  mal  un  remède  approprié.  Il  combattit  le  gallicanisme 
par  un  attachement  inviolable  à  la  chaire  de  Pierre,  par  une  sou- 
mission sans  borne  aux  décisions  qui  en  émanaient.  Ses  biographes 
témoignent  qu'il  ne  choisit  jamais  les  directeurs  de  sa  conscience 
que  dans  les  sociétés,  compagnies  ou  congrégations  qui  faisaient 
profession  d'une  obéissance  absolue  aux  décrets  de  Rome.  Dans 
la  circonstance  la  plus  décisive  de  sa  vie ,  lorsque  en  proie  à  de 
cruelles  perplexités,  abandonné  par  ses  guides  naturels,  il  cherchait 
péniblement  la  voie  que  la  Providence  lui  avait  assignée,  on  le  vit 
faire  à  pieds,  sans  ressources,  le  voyage  d'Italie,  bravant  avec  cou- 
rage les  intempéries  des  saisons,  les  angoisses  de  la  pauvreté ,  et 
venir  demander  la  solution  de  ses  doutes  au  docteur  des  docteurs. 
Cette  démarche,  en  comblant  de  joie  le  cœur  du  Souverain-Pontife, 
d«t  exercer  une  heureuse  influence  sur  ses  contemporains,  qu'il 
rappelait,  par  un  exemple,  au  centre  de  l'unité. 

Quant  aux  jansénistes,  formellement  condamnés  par  le  Saint- 
Siège,  Montfort  ne  pouvait  manquer  de  s'élever  avec  vigueur  contre 
leurs  sophismes.  Associé  à  son  insu,  au  début  de  sa  carrière  apos- 
tolique, à  une  congrégation  suspecte,  il  la  quitta  sans  ménagement, 
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dès  qu'il  la  connut  mieux  et  s'attira  par  là  les  persécutions  de  la 
secte  pour  le  reste  de  ses  jours.  On  sait  qu'à  cette  époque  un  très- 
grand  nombre  de  prélats  et  de  membres  des  ordres  religieux 
s'étaient  laissé  séduire  par  les  artifices  des  disciples  de  Jansénius. 
L'évêque  de  Saint-Malo,  M?r  Desmarets,  qui  depuis  répara  noble- 
ment ses  torts  et  se  montra  franchement  dévoué  à  l'orthodoxie, 
circonvenu  par  ces  hérétiques  déguisés ,  fit  comparaître  devant  lui 
le  P.  Grignon,  lui  adressa  le  blâme  le  plus  sévère  et  le  moins  mérité, 
et  finit  par  l'interdire  ou  du  moins  par  lui  défendre  de  prêcher  dans 
son  diocèse.  Le  missionnaire  écoute  avec  respect  la  réprimande  de 
son  supérieur,  se  soumet  à  ses  injonctions,  mais  il  quitte  les  lieux 
où  il  ne  lui  est  plus  permis  d'annoncer  la  saine  doctrine  et  va 
porter  ailleurs  la  semence  de  la  vérité.  Le  monastère  bénédictin  de 
Redon  répandait  le  venin  de  Terreur  chez  les  habitants  du  voisinage. 
Hontfort  parvint  à  prémunir  ceux-ci  contre  un  funeste  enseignement 
et  à  implanter  solidement  chez  eux  la  foi  catholique.  Partout  il 
suivit  la  même  conduite;  nulle  part  il  ne  pactisa  avec  l'hérésie. 

Le  réformateur  breton  ne  montra  pas  moins  de  zèle  à  résister  aux 
progrès  de  cette  mollesse  de  mœurs  qui  présageait  déjà  les  désordres 
scandaleux  de  la  Régence.  Aux  objurgations  les  plus  véhémentes 
il  joignit  avec  succès  la  prédication  de  l'exemple.  Tout  dans  sa  per- 
sonne respirait  l'austérité.  Des  jeûnes  prolongés,  des  travaux  d'esprit 
et  de  corps  qui  dépassaient  presque  les  forces  humaines,  des  cilices, 
des  disciplines,  voilà  les  armes  victorieuses  qu'il  employait  contre 
le  sensualisme.  Quand  on  considérait  ce  visage  pâle  et  décharné, 
témoin  muet  mais  éloquent  des  rudes  pénitences  que  Hontfort 
s'infligeait  en  secret,  on  rougissait  de  demeurer  esclave  des  com- 
modités, des  délices,  des  passions  charnelles  ;  on  éclatait  en  san- 
glots, marque  d'un  sincère  repentir,  on  se  frappait  la  poitrine,  on 
courait  après  les  instruments  de  mortification  dont  il  ne  se  séparait 
jamais  durant  ses  courses  apostoliques,  avec  autant  d'ardeur  que 
les  mondains  en  mettent  à  rechercher  ce  qui  peut  éloigner  la  dou- 
leur. Nul  spectacle  n'était  plus  touchant,  ni  plus  édifiant  que  ces 
longues  processions  de  pénitents  par  lesquelles  il  terminait  ses 
missions.  On  les  voyait  rangés  sur  plusieurs  lignes,  s'avancer  avec 

TOME  n.  —  2e  SÉRIE.  2 
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une  contenance  modeste  et  recueillie,  les  yeux  fixés  sur  l'instrument 
du  salut  que  chacun  d'eux  tenait  à  la  main.  Pour  rendre  durable  le 
fruit  de  ces  émotions  passagères,  il  institua  en  plusieurs  lieux  des 
confréries  des  Amis  de  la  Croix  dont  les  membres  se  proposaient 
d'imiter  spécialement  Jésus-Christ  en  marchant  à  sa  suite  dans  la 
voie  étroite.  Parmi  les  œuvres  de  Montfort,  il  existe  une  admirable 
lettre  écrite,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  à  ceux  cpi'il  appelle  les 
héros  du  christianisme.  Ce  testament  sublime  renferme  la  plus 
pressante  exhortation  à  fouler  aux  pieds  toutes  les  exigences  de  la 
nature  corrompue. 

C'est  ainsi  que  Montfort  luttait  contre  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais, 
d'antichrétien,  dans  les  tendances  de  son  siècle. 

Cinq  ou  six  hommes  semblables  au  missionnaire  apostolique 
(il  avait  reçu  ce  titre  du  pape  Clément  XI),  auraient,  à  ce  que  nous 
croyons ,  renouvelé  la  face  de  la  France.  Le  même  résultat  ^ût 
peut-être  été  obtenu  si  Montfort  n'avait  été  enlevé  dans  la  vigueur 
de  l'âge ,  au  moment  où  il  allait  se  procurer  des  coopérateurs  per- 
manents. Il  plut  à  la  divine  Providence  de  laisser  imparfaite 
l'œuvre  de  réparation  commencée;  il  lui  plut  de  permettre  au 
règne  de  l'erreur  et  du  mal  de  s'établir  dans  notre  pays  et  d'y 
causer  d'incalculables  désastres.  Il  entrait  peut-être  dans  le  plan 
divin  qu'il  y  eût  une  éclipse  momentanée  du  sentiment  religieux , 
afin  qu'à  une  période  de  ruines  et  de  bouleversements  succédât 
plus  tard  une  époque  de  résurrection  sociale  et  catholique.  Sans 
prétendre  pénétrer  les  profondeurs  des  desseins  éternels,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  la  justice  de  cet  arrêt  sévère ,  mais 
mérité.  Pendant  quinze  ans  que  Montfort  exerça  le  ministère  apos- 
tolique avec  un  zèle  et  une  abnégation  qui  auraient  dû  lui  concilier 
tous  les  suffrages ,  il  rencontra  trop  peu  de  sympathie  dans  les 
classes  éclairées  et  dominantes.  La  masse  des  populations  répon- 
dait avec  enthousiasme  à  son  appel  et  se  convertissait  de  cœur  : 
elles  en  furent  récompensées  par  le  don  de  la  persévérance  dans  la 
foi  ;  mais  les  riches  et  les  grands,  les  représentants  du  pouvoir,  et, 
il  faut  aussi  le  reconnaître ,  quelques  membres  du  clergé ,  entas- 
sèrent parfois  devant  lui  obstacles  sur  obstacles.  Il  fut  odieusement 
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outragé,  calomnié,  persécuté,  et  Dieu  retira  dans  son  indignation 
à  la  France  l'instrument  de  salut  qu'elle  avait  follement  repoussé. 

Une  partie  de  la  Bretagne  et  le  Poitou  entier  furent  le  principal 
théâtre'  des  prédications  de  Montfort.  L'Esprit  souffle  où  il  veut. 
Il  dirigea  de  ce  côté  les  pas  du  zièlé  missionnaire.  Montfort  tenta 
d'opérer  dans  ces  provinces,  par  des  voies  différentes  et  qui  lui 
étaient  particulières,  ce  que  saint  Vincent  de  Paul  avait  essayé  de 
réaliser  ailleurs  :  le  renouvellement  de  l'esprit  religieux  chez  les 
laïques  et  dans  le  clergé.  L'histoire  nous  apprend  jusqu'à  quel 
point  il  réussit.  Ces  contrées  où  la  foi  languissait,  minée  par  les 
sourdes^  attaques  du  protestantisme  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  n'avait  pas  su  extirper  et  du  jansénisme  condamné  mais 
toujours  rebelle,  parurent,  du  temps  de  nos  pères,  animées  d'une 
ferveur  admirable.  C'est  là  que  surgirent  ces  bandes  de  héros- 
martyrs  qui  ne  craignirent  pas  de  tenir  tête  à  cette  terrible  Con- 
vention devant  laquelle  tremblaient  alors  les  rois  de  l'Europe.  On 
peut  dire  sans  exagération  que  le  P.  Montfort  est  un  des  créateurs 
de  la  Vendée  catholique. 

Les  efforts  du  pieux  missionnaire  ne  furent  donc  point  complè- 
tement infructueux.  Si  une  mort  prématurée  l'empêcha  de  donner 
à  son  œuvre  tous  les  développements  dont  elle  était  susceptible  ; 
si  notre  malheureuse  patrie ,  que  le  Souverain-Pontife  l'avait  ex- 
pressément chargé  d'évangéliser ,  ne  put  entendre  sa  voix  que  du- 
rant un  trop  petit  nombre  d'années  et  sur  un  champ  trop  circons- 
crit, il  réussit  du  moins,  grâce  à  ses  veilles  et  à  ses  prédications, 
grâce  à  l'imposante  autorité  de  sa  vie  pénitente,  grâce  surtout  aux 
bénédictions  extraordinaires  dont  Dieu  combla  ses  travaux  aposto- 
liques ,  grâce  à  la  protection  de  la  Vierge  immaculée  dont  il  s'était 
montré  pendant  toute  sa  vie  le  dévoué  serviteur  en  cherchant  à 
propager  son  culte,  grâce  enfm  aux  nombreuses  missions  que  ses 
dignes  héritiers  donnèrent  durant  le  cours  du  XVIIIe  siècle  et 
qu'ils  continuent  encore  de  nos  jours ,  à  préparer  dans  l'Ouest  de 
la  France  comme  une  citadelle  vivante  où  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs  trouvèrent  un  dernier  asile ,  et  où  se  forma  dans  le  silence 
une  pieuse  et  invincible  milice  qui  sut  répandre  son  sang  pour  la 
sainte  cause  de  la  vérité.  L.  Roumain  de  la  Rallaye, 


MŒURS  ET  COUTUMES  D'AUTREFOIS. 


PIERRE  RERVELA 

OU 

UN    APOTHICAIRE  AU  XVI»  SIÈCLE* 


I. 

En  Tan  de  grâce  1532,  vivait  dans  la  bonne  ville  de  Nantes,  où  sa 
famille  était  alors  bien  connue,  un  digne  et  honnête  jeune  homme 
du  nom  de  Pierre  Kervela.  L'histoire  effectivement  rapporte  qu'à  la 
joyeuse  entrée,  dans  la  patrie  de  l'illustre  poète  Meschinot,  —  qui, 
hélas  !  n'avait  pas  de  successeur,  —  de  tlLe^  le  dauphin ,  couronné 
duc  de  Bretagne  sous  le  nom  de  François  III,  on  députa  à  Jehan 
Bouchot,  procureur  de  la  sénéchaussée  de  Poitiers ,  afin  d'en  ob- 
tenir un  plan  et  des  vers  pour  les  fêtes,  maître  Gilles  Kervela ,  pa- 
rent, père  ou  frère  de  notre  héros.  Ce  dernier  exerçait  dans  la 
vieille  cité  la  profession  d'apothicaire,  que  Molière  n'avait  pas  en- 
core signalée  aux  rires  et  aux  sarcasmes  des  mauvais  plaisants  par 
les  désopilantes  saillies  de  ses  comédies  inimitables.  C'était  l'homme 
important  du  quartier,  qu'il  tenait  au  courant  des  nouvelles  de 
l'évèché,  du  château  et  des  événements  du  jour.  Tout  récemment, 
il  avait  obtenu  l'honneur,  bien  envié  par  ses  ambitieux  confrères, 


*  tt  fond  de  celte  histoire  ainit  que  la  plupart  des  détails,  se  trouvent  dans  le  texte 
des  lettres  d'aboUtton,  données  à  Rennes  le  dernier  jour  de  décembre  1532,  par  Fran- 
çois I*'.  Ces  lettres  sont  transcrites  au  registre  de  la  chancellerie,  p,  (196,  lequel  fait 
partie  des  titres  de  rancienne  cbpmltre  deç  çoipptet  de  Rantei. 
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d'être  nommé  apothicaire  de  monseigneur  le  gouverneur,  titre  qui 
donnait  le  droit  de  porter  l'épée,  et  assurait  à  son  heureux  posses- 
seur la  clientèle  des  hautes  familles  de  Taristocratie  nantaise  '. 

Or,  par  une  sombre  et  brumeuse  journée  de  la  fin  d'octobre, 
notre  praticien,  que  Tbistoire  ne  dit  point  avoir  été  de  la  seconde 
ou  de  la  première  classe,  mais  que  son  zèle  et  son  savoir  rangeaient 
dans  cette  dernière  catégorie,  manipulait  dans  son  obscur  labora- 
toire. Un  tablier  vert  devant  lui,  de  massifs  ciseaux  pendus  au  côté, 
un  ample  gilet  rond  sous  le  tablier,  il  broyait  dans  un  mortier  une 
préparation  fort  en  vogue  à  l'époque  sous  la  dénomination  d'éHec- 
tuaire  d'hyacinthey  et  composée  de  grenats,  d'émeraudes,  de  topazes 
réduites  en  poudre.  En  un  mot,  voulez-vous  avoir  une  idée  exacte 
de  maître  Pierre?  Visitez  au  Musée  archéologique  le  fameux  poteau 
comier,  enregistré  sous  le  n»  146,  qui,  bien  mieux  que  notre  impar- 
faite description,  vous  reproduira  d'une  manière  satisfaisante  l'image 
d'un  apothicaire  au  XVI«  siècle  *. 

Les  officines  pharmaceutiques  n'ont  point,  à  l'instar  des  études 
de  notaires,  conservé  la  filiation  de  ceux  qui  successivement  y 
travaillèrent,  au  plus  ou  moins  de  préjudice  de  la  santé  de  leurs 
contemporains.  Aussi,  à  notre  grand  regret,  en  sommes-nous  ré- 
duii  à  la  plus  complète  ignorance  sur  l'emplacement  de  la  boutique 
en  question,  que  surmontait  peut-être  l'enseigne  dont  nous  venons 
de  parler,  ou  qu'indiquaient  aux  passants  des  ornements  du  genre 
de  ceux  qui  sont  inscrits  sous  le  même  numéro  du  catalogue  '. 

1  Les  anciens  apothicaires  et  chirurgiens  prenaient  ieurs  degrés  dans  les  universités,  «t 
s'ils  n'étaient  docteurs,  au  moins  ils  étaient  licenciés,  bacheliers  ou  maîtres  aux  arta, 
comme  ont  été  jusqu'à  présent  les  chirurgiens  de  robe  longue,  qui  n'étaient  point 
d^ordinaire  baibiers,  car  ceux-ci  dérogeaient. 

Lorsqu'on  a  nommé  les  médecins  apothicaires  et  pharmacopoles,  c'est  parce  qu'ils 
apprêtaient  des  médecines  et  qu'ils  avaient  chez  eux  des  remèdes.  Uais  depuis  qu'ils  ont 
commencé  à  vendre  des  drogues  ils  ont  dérogé. 

Dans  un  titre  reconnu  à  Angers,  le  9  septembre  i47L,  l'apothicaire  de  René,  roi  de 
SicUe,  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence ,  prend  les  qualités  de  noble  et  honorable,  et 
tient  même  rang  que  le  physicien  ou  médecin  du  prince.  (De  la  Boque,  Traité  de  ta 
noôlette,  p.  4&8.) 

9  Histoire  de  Nantes,  par  M.  Guépin.  Magasin  pittoresque^  année  1839,  p.  34t. 

3  Une  figure  grimaçante,  sans  doute  celle  d'un  patient,  venant  d'avaler  une  amère 
médecine;  un  apothicaire  préparant  une  potion  opiacée,  à  côté  de   son  garçon  faisant 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Tétroit  magasin  de  maître  Pierre  n'avait  point 
le  fastueux  aspect  des  brillantes  pharmacies  de  nos  jours.  Une  demi- 
porte,  à  peine  large  de  deux  pieds,  servait  d'entrée  à  une  chambre 
fort  noire.  De  chaque  côté  était  un  comptoir,  en  bois  à  peine 
dégrossi.  Les  petits  vitraux  de  la  devanture,  rarement  nettoyés,  ne 
laissaient  passer  qu'une  lumière  douteuse,  encore  diminuée  par  de 
grands  pots  en  terre  bleue  ou  jaune,  destinés  à  la  thériaque,  à 

Télectuaire  appelé  mithridate,  à  l'antimoine,  à  l'ellébore A  l'un 

des  comptoirs,  se  tenait  d'habitude,  assis  dans  un  grand  fauteuil  de 
bois,  le  maître  de  la  maison.  Au-dessus  de  l'autre ,  se  trouvait 
'suspendu  un  étui,  contenant  une  seringue,  des  canules  et  des  pistons 
de  rechange.  Cet  instrument,  qu'une  bandoulière  suspendait  au 
cou,  était  celui  que  l'apothicaire  emportait  en  ville.  Les  poutres, 
d'ordinaire  assez  basses,  étaient  garnies  d'œufs  d'autruches,  de 
lézards,  de  serpents  de  toutes  espèces,  et  autres  pièces  curieuses 
d'histoire  naturelle.  Les  tablettes,  toutes  confuses  comme  celles  de 
nos  épiciers  droguistes,  étaient  chargées  de  poteries,  qui  n'avaient 
aucun  rapport  avec  nos  poteries  actuelles.  Les  étiquettes  peintes 
sur  faïence  portaient  :  Sirop  alexandrin,  Sirop  de  rhubarbe.  Sirop 
de  tortue,  Baume  tranquille,  célèbre  composition  qu'on  ne  fabri- 
quait pas  consciencieusement  si  l'on  n'y  faisait  entrer  six  ou  sept 
crapauds  cuits  dans  l'huile,  etc.;  puis  sur  des  bocaux,  dont  la 
forme  a  peu  varié,  on  lisait  :  Yeux  d'écrevisses,  Écailles  d'huîtres, 
Coquilles  d'œufs,  Vipères,  Cloportes  et  Araignée-loup,  Crotin  de 
lièvre.  Nerf  de  cigognes. 

A  son  industrie  médicamenteuse  et  chimique ,  l'apothicaire  joi- 
gnait encore  d'autres  branches  de  commerce,  dont  les  unes  lui 
valaient  la  faveur  des  petites-maîtresses,  les  autres  la  sympathie  des 
gourmets  de  l'époque. 

Ainsi,  il  était  parfumeur,  comme  il  résulte  des  comptes  de  la 
duchesse  Anne  *,  où  l'on  voit  :  «  Une  aulne  taffetas  ro.uge,  livrée  à 

des  cornet»,  pendant  qu'un  peu  plus  loin,  une  cliente,  décorée  de  sa  quenouille,  tenant 
sous  son  bras  une  cuillère  à  pot,  se  débarrasse  de  la  façon  la  plus  naturelle  du  pur^ 
gatif  qu'elle  vient  de  prendre.  Ces  divers  sujets,  sculptés  sur  bois,  provien  nent  réelle- 
ment d'enseignes  du  XVl*  siècle. 
1  Fie  d'Anne  de  Bretagne^  par  M.  Leroux  de  Lincy,  Paris,  I86I . 
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Michel  Carréy  apothicaire  de  ladicte  dame,  pour  faire  sachetz  de 
senteur,  à  mectre  des  roses  de  Provins  ou  de  la  pouldre  de  violecte 
musquée,  ^  pour  les  coffres  du  linge  de  la  chambre  et  garde-robe 
de  la  reine. 

Il  était  épicier,  comme  le  prouve  un  feuillet  détaché  d'un  compte 
de  la  maison  de  Rohan,  daté  de  1534  ',  où  Tapothicaire,  au  chapitre 
cumnej  figure  pour  : 

Une  livre  de  cappes  menues,  cy 5  sous. 

Une  livre  olyves,  cy 4  sous. 

n  était  cirier,  d'après  le  même  compte  où  il  fournit  : 

Deux  flambeaux  cyre,  de  demye  livre  demy  quart  cyre,  à  8  sous  la 

livre ,  cy.  .  . , 4  sous  8  deniers. 

A  luy,  deux  torches,  à  8  sous  les  deux,  cy 8  sous. 

L'article  suivant  nous  le  montre  confiseur  : 

A  luy,  une  boete  dragé,  poisant  six  onces  et  demy,  à  7  deniers  Tonce, 
cy 4  sous  9  deniers. 

IL 

Pierre  Kervela  broyait  donc  ses  pierreries  avec  toute  l'attention 
que  méritait  semblable  besogne.  Comme  il  était  aussi  jovial  d'hu- 
meur que  discret  et  sage  —  ce  qui  n'est  pas  commun,  —  il  accom- 
pagnait son  mouvement  monotone  d'une  romance  chantée  à  demi- 
voix.  Elle  était  toute  nouvelle,  quoique  datant  d'une  vingtaine  d'an- 
nées. Dans  ce  temps,  la  vogue  ne  passait  pas  si  vite  qu'à  présent. 
En  bon  Breton,  il  avait  conservé  le  souvenir  de  la  duchesse  Anne , 
et  redisait  souvent  ce  couplet  d'une  longue  chanson  faite  à  l'occasion 
de  la  maladie  de  la  reine  en  1512  : 

Mettez  vous  y  trestous,  jeunes  et  vieulx, 

Priez  du  cueur  et  larmoyez  des  yeux       • 

Pour  la  meilleure  qu'on  ayt  veu  soubz  les  cieulx, 

Depuis  qu'Hélène  engendra  Constantin. 

S'ores  la  prend  le  puissant  Dieu  des  dieux, 

Vous  nous  verrez  advenir  des  maulx  tieulx  (tels) 

Que  de  cler  sang  courront  aval  les  rieulx  (ruisseaux) , 

Par  ce  meschef  soubdain  a  repentin  ^. 

1  Cilé  par  H.  Bizeul  dans  son  Histoire  inédite  de  Biain. 

2  Leroux  de  Ui^zjf  Recueil  de  chants  historiques  français,  t.  n>  p.  43. 
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A  peine  le  dernier  mot  était-il  prononcé,  qu'an  personnage  entré 
dans  le  magasin  interpella  ainsi  le  chanteur  : 

—  Holà!  holàl  maître  Pierre,  c  venez  ça  sans  plus  tarder  à  la 
maison  de  Guillaume  Gérard,  hostelier  demourant  au  forsbourg  de 
la  Fosse,  noble  messire  Jacques  de  Condest  là  malade  et  logé  tous 
mande  aller  vers  luy.  » 

Le  nom  de  Condest  marquait  dans  les  fastes  de  Taristocratie  de 
h  province.  Les  trois  épées  d'or,  signe  de  commandement,  de 
triomphe,  ou  encore  glorieuses  dépouilles  des  vaincus,  brillant 
attribut  héraldique  de  la  famille,  avaient  souvent  rougi  leur  éclatant 
métal  dans  le  sang  des  ennemis  de  la  Bretagne,  se  confondant  ainsi 
avec  l'écusson  de  gueules  qu'elles  décoraient  Comme  récompense 
de  son  inviolable  fidélité  à  son  père  et  à  elle-même,  la  duchesse 
avait  donné  à  l'oncle  de  Jacques,  capitaine  des  archers  de  sa  garde, 
la  riche  vicomte  de  Loyaux  en  Saint-Père-en-Rays. 

Quelques  mots  furent  rapidement  échangés,  et  après  un  ins- 
^nt  d'absence ,  Pierre  Kervela  reparut  ;  puis  laissant  sa  maison 
à  la  garde  de  son  serviteur,  s'achemina  vers  la  Fosse  en  compagnie 
de  son  guide. 

Mais  probablement  le  cas  était  grave  ou  pouvait  amener  des 
complications  quelque  peu  inquiétantes,  car,  consultation  prise,  le 
sire  de  Condest  pria  maître  Pierre  <  qu'il  luy  eust  faict  venir  ung 
médecin.  »  Il  se  prêta  volontiers  à  ce  désir,  et  revint  presque  aussi- 
tôt accompagné  d'un  homme  en  robe  noire,  appelé  maître  Georges 
Phelippon.  Après  avoir  questionné  le  patient,  lui  avoir  vu  la 
langue,  etc.,  etc.,  ce  dernier  laissa  tomber  d'une  voix  nasillarde  et 
traînante  les  mots  suivants  : 

—  Medicina  detur  quarta  matutina.»...  Capiat  potionem  in  dms 

dosas  y  cum  syropo  de  limonibus  ;  utatur  ptisand Puis  il  ajouta 

du  même  ton  d'autorité,  et  en  s'adressant  alors  au  seigneur  de 
Condest:  «  Vous  ferez  clore  les  volets  des  fenestres,  messire,  et 
aultre  n'arez  céans  qu'une  petite  bougie  ;  la  lumière  attire  les  hu- 
meurs en  dehors,  messire;  les  ténèbres  les  attirent  en  dedans,  où 
il  faut  qu'en  ce  moment  elles  soient  attirées.  » 

—  Notre  corps,  continua  le  docteur,  n'est  composé  que  de  soufre, 
de  mercure  et  de  sel;  c'est  du  dérangement  de  la  proportion  ou  de 
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l'équilibre  de  ces  trois  éléments  que  nait  le  dérangement  de  notre 
santé.  Ainsi,  les  jaunisses ,  les  fièvres,  les  inflammations,  la  pleu- 
résie, viennent  du  dérangement  du  soufre  ;  les  tremblements,  la 
frénésie,  l'apoplexie,  la  paralysie  et  la  léthargie,  viennent  du  dé- 
rangement du  mercure;  la  colique,  la  pierre,  la  goutte,  la  scia- 
tique  et  l'érysipële,  ne  doivent  être  attribués  qu'au  dérangement 
du  sel. 

—  Ah  !  je  comprends,  dit  alors  le  malade;  ma  fièvre  n'est  que 
le  dérangement  de  mon  mercure  ;  mes  tremblements,  que  le  dé- 
rangement de  mon  sel,  et  la  terrible  colique  que  j'ai  n'est  que  le 
dérangement  de  mon  soufre. 

—  C'est  cela!  s'écria  avec  transport  dominus  'medicus;  c'est 
cela  !  vous  y  êtes  !  Vous  entendez  aussi  bien  que  moi  Paracelse. 

Après  ce  compliment,  Georges  Phelippon  se  retira ,  recomman- 
dant de  le  rappeler  sans  retard ,  si  le  remède  qu'il  venait  de  pres- 
crire ne  rétablissait  pas  l'équilibre  du  soufre ,  du  mercure  ou  du 
sel  de  son  malade.  Son  acolyte  le  suivit,  afin  de  recevoir  ses  der- 
nières instructions  K 

m. 

De  retour  au  logis,  notre  apothicaire  apprêta  et  composa  la  mé- 
decine suivant  la  savante  ordonnance.  Par  malheur,  l'hôtellerie 
était  à  une  assez  grande  distance  et  la  préparation  quelque  peu 
longue.  Aussi ,  lorsque  c  leditKervelaprint  chemin  pour  la  porter, 
trouva  la  porte  de  ville,  pour  ce  qu'il  était  déjà  sur  le  soir,  fermée; 
quoy  voyant  s'en  retourna  à  sa  maison.  » 

Il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  remettre  au  lendemain  de 
très-grand  matin  l'envoi  forcément  retardé.  Telle  n'était  cependant 
pas  la  pensée  de  l'faonnête  marchand ,  qui  comprenait  autrement 
ses  devoirs,  et  désirait  <  rendre  service  audit  sire  de  Condest  et  le 
secourir  en  sa  maladie  pour  le  don  de  sa  charge*  »  Il  redoutait 
quelque  inconvénient,  si  la  médecine  n'était  pas  prise  à  l'heure 
indiquée,  et  mettait  son  esprit  à  la  torture  pour  trouver  un  moyen 
sans  pouvoir  réussir. 

1  Histoire  dei  Français  de  diven  états ,  par  Alexis  ttODteil.  T.  V,  stations  n,  16, 

17,  18. 
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Assurément,  ce  n'était  pas  chose  facile.  L'ancienne  capitale  des 
Nannètes  possédait  encore  intacte  sa  bonne  ceinture  de  murailles 
et  ses  hautes  tours  ^  dont  vainement  on  chercherait  les  débris. 
Elle  n'est  plus  connue^que  par  ouï-dire ,  et  ne  figure  aujourd'hui 
que  comme  couronne  commémorative  au-dessus  de  Fécusson  de 
gueules  au  navire  d'argent.  Le  couvre-feu  était  sonné  depuis  long- 
temps ;  la  défense  d'ouvrir  était  expresse  et  formelle.  Kervela  se 
désolait  toujours  ;  il  se  figurait  le  patient  attendant  la  malencon- 
treuse médecine,  et  comme  sœur  Anne,  de  bretonnante.  mémoire, 
ne  voyant  rien  venir.  Il  ne  pouvait,  suivant  l'exemple  des  frères  de 
la  dame  éplorée  ,  enfoncer  les  huis  ou  les  porter  aux  coteaux  de 
l'Ermitage,  à  l'instar  de  Samson  à  Gaza.  Tout-à-coup  il  entrevit  la 
possibilité  d'accomplir  son  projet.  <  Il  se  ^dvisa  avoir  autresfoiz 
ouy  dire  qu'on  passait  par  ung  lieu  où  la  rivière  d'Erdre  descend 
en  Loyre  quy  se  nomme  le  rasteau  d'Erdre ,  quel  rasteau  est  de 
bois  et  les  passes  d'iceluy  assez  larges  *.  » 

1  Aax  archives  muDiclpales  de  la  mairie  de  Nantes,  existe  un  dossier  contenant  16 
pièces  relatives  au  râteau  d'Erdre.  Presque  toutes  sont  des  comptes  ou  des  procès -ver- 
baux de  réparations  faites  ou  à  faire.  La  plus  ancienne  date  de  166S,  la  plus  récente  de 
I7b4.  La  première  est  un  procès-verbal  auquel  donna  lieu,  le  27  août  de  cette  même 
année ,  la  chute  du  râteau  situé  au  confluent  de  l'Erdre  et  de  la  Loire ,  appuyé  du  côté 
droit  à  la  tour  de  Sain  te -Catherine,  et  du  côté  gauche  à  la  tour  du  Râteau.  Le  mauvais  état 
de  cette  partie  des  fortifications,  dû  principalement  à  sa  grande  vétusté,  démontre  qu'au- 
cune modification  notable  n'y  avait  été  apportée ,  et  qu'à  peu  de  chose  près  elle  était  alors 
ce  qu'elle  devait  être  sous  François  l*'.  On  y  lit  «  que  le  râteau  qui  ferme  l'ouverture  de 
»  la  voulte  en  ogive  qui  est  entre  les  deux  tours ,  est  composé  de  bois  de  cberpante  et 
j»  grillons  de  fer ,  par  le  milieu  duquel  est  une  grande  grille  de  fer  et  de  bois  de  vingt 
»  piedz  de  large  ou  environ  et  de  pareille  faaulteur.  Laquelle  ordinairement  se  lève  avec 
»  de  gros  cables  le  long  de  deux  grandes  et  grosses  pièces  de  boys ,  appellées  coulisses , 
»  à  force  d'hommes ,  par  le  moien  d'un  tour  qui  est  sur  la  muraille  de  la  ville ,  pour 
»  laisser  entrer  et  sortir  les  batteanx  lorsqu'il  est  besolng.  Laquelle  espèce  de  grille  est 
»  tombée.  Et  l'ayant,  à  force  d'hommes,  voullu  faire  relever  et  mettre  en  place  avec  les 
»  cables  qui  y  servent  d'ordinaire,  aurions  recogneu lesdits  cables  estre  tellement  vielz  et 
»  uzés  qu'ils  se  seroient  trouvés  incapables  de  le  taire.  De  sorte  qu'il  est  absolument 
»  nécessaire  avoir  des  cables  neufs.  Gomme  aussi  les  deux  pièces  de  boys  qui  servent  de 
»  coulisses  sont  pourryes  et  usées ,  et  partant  est  requis  en  y  mettre  de  neufs.  Pareille- 
»  ment  ladite  grille  est  tellement  vieille  et  rompue ,  tant  de  cberpante  que  de  grillons  de 
»  fer,  qu'il  est  nécessaire  la  refaire  de  neuf ,  fors  quelques  grillons  de  fer  qui  pourront 
»  servir  estant  reforgei.  De  plus  est  requis  reparer  le  surplus  dodit  râteau  de  plusieurs 
»  pièces  de  boys  qui  y  sont  nécessaires.  Lesquelles  refecUons  et  réparations  il  est  besoing 
»  faire  promptement ,  fbutte  de  quoy  la  ville  demeurera  continuellement  ouverte,  dont  il 

pourra  arriver  accident ,  etc. ,  etc.  n 
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Sans  perdre  de  temps,  notre  homme  appelle  son  serviteur,  et, 
plus  avisé  que  les  bourgeois  de  Falaise ,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant 
puisqu'il  était  breton ,  «  luy  donne  une  lanterne  et  une  chandelle 
allumée  dedans  *.  >  Tous  deux  se  dirigent  vers  l'endroit  où  ils 
espèrent  passer.  Il  faut  convenir  ici  que  le  jeune  pharmacopole 
avait  de  la  bravoure  et  du  dévouement  au  cœur.  A  sa  gauche ,  s'éle- 
vaient, noirs,  humides  et  menaçants,  les  murs  du  vieux  château  du 
Bouffay,  derrière  lesquels  s'abritait  la  prison  qui  l'attendait,  s'il 
était  découvert;  en  outre,  les  eaux  fangeuses  de  l'Erdre  ont  peu 
d'attrait  pour  un  bain  forcé  en  cette  saison,  et  les  sentinelles  du 
château  ou  des  remparts,  sans  compter  le  guet,  pouvaient,  de  leur 
côté;  lui  faire  un  très-mauvais  parti. 

Arrivé  au  râteau  sans  encombre ,  il  trouva  au-dedans  de  la  ville 
un  batelier  couché  dans  sa  barge,  nommé  Tuelou,  auquel  il  expli- 
qua son  embarras  et  demanda  s'il  pouvait  passer.  Cinq  ou  six  de- 
niers facilitèrent  l'affaire.  Tuelou  appela  deux  hommes,  «  quelz 
estoient  de  l'autre  cousté  dudit  rasteau  devers  la  Saulzaye  *,  queF 
vindrent  avecq  une  barge  joignant  ledit  rasteau,  et  eulx  arrivez , 
ledit  Kervela  avec  sondit  serviteur,  ayant  ladite  lanterne,  une  chan- 
delle allumée  dedans ,  ne  pensant  faire  aulcun  mal  ains  faire  eupvre 
méritoire ,  pour  secourir  ledit  mallade,  passèrent  entre  les  barreaux 

En  1711,  les  râteaux  d'Brdre  ajant  été  endommagés  par  les  débordements  du  fleuve, 
les  maire  et  échevins  adressèrent  aux  États  une  demande  pour  obtenir  le  rétablissement 
de  ces  deux  râteaux,  dépense  évaluée  à  4,888  livres.  La  municipalité  nantaise  représente 
«  que  ces  deux  râteaux  servant  à  fermer  la  ville  des  deux  côtés  où  l'abord  est  le  plus 
M  fréquenté ,  elle  se  trouve  ouverte  et  toujours  prête  à  recevoir  les  ennemis  jurés  de  son 
»  repos  et  de  sa  tranquillité,  ce  qui  favorise  les  fraudes,  les  vols  et  les  assassinats,  dérange 
»  le  bon  ordre  et  rend  inutile  la  vigilance  des  magistrats  établis  pour  l'assurer.  »  — 11 
résulte  clairement  de  ceci  qu'il  existait  alors  deux  râteaux  sur  la  rivière  d'Erdre,  l'un  à 
son  confluent,  dont  nous  venons  de  parler,  le  second  à  son  entrée  dans  nos  murs,  et 
très-probablement  placé,  pensons-nous,  au  pont  des  Petits-Murs.  En  1721,  il  était  encore 
défendu  de  passer  des  personnes  avec  des  bateaux  après  dix  heures  du  soir. 

1  Les  réverbères  n'existaient  pas  encore,  et  afin  qu'après  la  fermeture  des  portes  la 
villa  ne  fût  pas  plongée  dans  les  ténèbres ,  les  règlements  prescrivaient  de  sortir  une 
lanterne  à  la  main.  Ce  mouvement  de  nombreuses  lisnternes  sillonnant  les  rues  égayait  un 
peu  les  sombres  soirées  d'hiver. 

2  Lp  grève  de  la  Saulïaje,  l'ile  Feydeau  actuelle,  dont  les  flots  de  la  Loire  recouvraient 
alors  touie  la  partie  ouestl  Elle  ne  consistait  à  cette  époque  que  dans  la  portion  attenante 
aux  ponts  de  la  Poissonnerie  et  de  la  Belle-Croix,  sur  laquelle  s'élefaient  quelques  maisons 
de  pécheurs  et  la  chapelle  de  Notre-Dame -de -Bon-Secours. 
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dudit  rasteau  sans  rompre  ne  briser  aulcune  chose ,  et  entra  en  la 
barge  quelle  estoit  de  l'autre  costé ,  et  les  bargiers  d'icelle  le  me- 
nèrent et  passèrent  au  port  de  la  Fosse  dudit  Nantes.  » 

A  la  sortie  du  bateau,  l'apothicaire,  précédé  de  son  falot  et 
escorté  des  deux  bargers ,  —  tout  comme  une  ronde-major  en 
service  de  place,  au  XIX®  siècle,  —  s'en  alla  au  logement  du  sire 
de  Gondest,  auquel  c  il  bailla  ladite  médecine  et  luy  déclara  le 
régime  qu'il  devoit  tenir  après  l'avoir  prinse  et  de  l'heure  qu'il  la 
devoit  prandre.  yEu  suite  de  quoi,  nos  quatre  hommes  s'en  retour- 
nèrent à  la  barge,  la  chandelle  toujours  allumée,  triple  répétition 
du  texte,  pour  bien  démontrer  qu'ils  ne  cachaient  aucune  intention 
mauvaise  c  n.e  affection  de  mal  faire,  ne  malice,  ne  cas  de  maléfice.» 
Revenant  par  le  même  chemin,  Kervela  donna  trois  ou  quatre  sols 
à  ses  passeurs,  et  se  mit  au  lit,  où  il  dormit  avec  la  conscience 
d'un  homme  qui  a  fait  son  devoir  et  n'a  rien  à  se  reprocher. 

IV. 

L'affaire  fut  ébruitée.  Comment?  le  texte  ne  le  dit  pas.  Pour 
mon  compte,  j'ai  certains  doutes  à  l'endroit  du  batelier  Tuelou. 
Serait-ce  à  cause  de  son  vilain  nom?  c'est  fort  possible.  En  tout  cas, 
j'affirme  que  si  le  véritable  délateur  m'est  connu,  ce  dont  je  doute, 
je  m'empresserai  de  vous  en  faire  part ,  ne  fût-ce  que  pour  rendre 
à  Tuelou  la  justice  qui  lui  appartient.  Toujours  est-il  que  bientôt  le 
prévôt  de  Nantes  ordonna  une  enquête  et  une  information  d'office 
contre  notre  malheureux  ami  Kervela.  Son  titre  d'apothicaire  du 
gouverneur  ne  le  rassurant  pas,  il  prit  la  fuite  au  moment  où 
<  contre  luy  fut  décrectée  prinse  de  corps.  » 

Bien  entendu,  le  magasin  fut  saisi  et  fermé.  Cela  ne  faisait  point 
l'affaire  des  malades,  qui  perdaient  un  homme  aussi  zélé.  Il  y  avait 
bien  d'autres  apothicaires  à  Nantes,  mais  nul  n'était  plus  leste,  plus 
adroit,  plus  patient,  et  surtout  mieux  tourné  et  d'une  figure  plus 
avenante  que  le  pauvre  fugitif.  Les  démarches  du  sire  de  Condest, 
auteur  involontaire  du  délit,  les  instances  de  tous  ceux  qui  se 
joignirent  à  lui,  représentèrent  l'apothicaire  comme  un  homme  de 
bien,  k  de  bon  rest  et  gouvernement,  sans  jamais  avoir  été  ^ctainct 
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d'an  cas  digne  de  reproche,  i»  et  lui  firent  adresser  au  roi  une  sup- 
plique qu'ils  appuyèrent  des  plus  puissantes  recommandations. 

François  le',  «  miséricorde  préférée  à  rigueur,  >  pardonna  de 
son  autorité  royale,  c  le  cas  et  crime  :»  reproché.  Toutes  les 
«  peines,  taux,  punicions  et  amendes  criminelles  et  corporelles ,  > 
auxquelles  le  coupable  pouvait  être  tenu,  lui  furent  remises.  Ses 
possessions  saisines  et  biens  quelconques  lui  furent  rendus,  sous  la 
seule  condition  d'être  détenu  prisonnier  au  château  du  Bouffay, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  satisfaction. 

La  captivité  ne  fut  pas  longue,  et  peu  après  maître  Pierre  repre- 
nait ses  importantes  fonctions,  à  la  grande  joie  de  ses  voisins  et  au 
grand  soulagement  de  ceux  qui  avaient  recours  à  ses  talents. 

En  terminant  cette  véridique  histoire ,  et  en  prenant  congé  de 
vous ,  bienveillant  lecteur,  nous  souhaitons  qu'elle  tombe  sous  les 
yeux  de  quelqu'un  de  nos  sémillants  praticiens.  Puisse-t-il 
apprendre,  par  l'exemple  de  son  vénérable  prédécesseur,  non  pas 
à  affronter  la  prison,  ^  pour  le  don  de  sa  charge  ne  crainte  que 
n'arrive  quelqvs  inconvénient  ^  ^  mais  seulement  à  quitter  plus 
promptement  sa  couche  moelleuse  lorsque,  la  nuit,  retentit  à 
son  oreille  la  sonnette  qui  l'avertit  qu'il  a  une  douleur  à  soulager, 
une  souffrance  à  guérir. 

Au  reste,  il  faut  bien  le  dire, les  pharmaciens  d'aujourd'hui  sont 
des  hommes  instruits,  souvent  même  savants  et  distingués,  passant  de 
longs  et  difficiles  examens  sur  toutes  les  parties  de  leur  art.  Us  ont 
suivi  les  progrès  de  la  science,  et  se  trouvent  à  la  hauteur  de  la 
considération  dont  ils  sont  justement  entourés.  Si,  de  temps  à 
autre ,  on  se  surprend  encore ,  dans  un  moment  d'humeur,  à 
qualifier  de  comptes  d'apothicaires  certaines  notes  par  trop  bour- 
soufflées,  n'oubliez  pas,  sous  peine  de  passer  pour  être  en  arrière 
de  plus  d'un  siècle,  qu'on  ne  traite  plus  leurs  aides  du  nom  de 
garçons^  mais  bien  A'élèveSy  et  que  leurs  droguées  sont  devenues 
des  médicaments  sérieux  et  efficaces. 

Stéphane  de  la  Nicolliere. 


ÉTl/DËS  LITTÉRAIRES. 
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PAR  M.  ALFRED  NETTEMENT. 


II.  —  ARTISTES  •. 


Venons  maintenant  à  la  partie  artistique  de  l'ouvrage  de  M.  Net- 
tement. Elle  comprend  ww^  Visite  à  Paul  Delaroche ,  une  étude 
sur  Ary  Scheffer,  une  appréciation  du  tableau  de  M.  Court,  le  Mar- 
tyre de  sainte  Agnès  dans  le  forum  romain,  ef.des  comptes  rendus 
du  Salon  de  1859,  de  celui  de  1861,  et  d'une  exposition  des  envois 
de  Rome. 

M.  Nettement  n'affiche  point  la  prétention  de  faire  de  la  critique 
d'art  absolument  en  artiste  ;  il  la  fait  d'un  point  de  vue  plus  élevé, 
de  ce  point  de  vue  du  bon  goût  et  du  bon  sens  qui,  je  l'ai  déjà  dit, 
est  pour  lui  une  règle  invariable.  Permis  à  ceux  qui  manient  la 
brosse  et  qui  ont  pour  elle  un  culte ,  de  s'extasier  devant  les  plus 
affreuses  compositions,  du  moment  qu'une  certaine  habileté  de 
main  s'y  révèle  ;  mais  le  philosophe  ne  voyant  dans  le  beau  que 
la  splendeur  du  bien,  suivant  l'ancien  adage,  ses  jugements  s'élè- 

*  Voir  la  livraison  de  Juin,  pages  447  à  4!»7. 
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yent  d'enx-mèmes  à  la  hauteur  de  ce  principe.  «  Je  ne  sais  rien  de 
Tart,  dit  M.  Nettement,  que  l'impression  que  produit  le  beau  sur 
Tâme  humaine  ;  comme  le  vulgaire  des  spectateurs,  je  ne  reconnais 
le  beau  qu'à  Témution  qu'il  fait  nattre  *.  > 

Est-il  besoin,  après  tout,  d'avoir  pâlî  dans  les  ateliers  pour  com> 
prendre  l'art?  Dans  l'atelier  on  s'habitue  trop  souvent  à  juger  par 
la  difficulté  vaincue,  et  un  habile  raccourci  vaut  ainsi  une  expres- 
sion sublime.  Hors  de  l'atelier,  au  contraire,  c'est  l'expression 
qu'on  apprécie  tout  d'abord  ;  c'est  par  le  but  de  l'art  bien  plus  que 
par  ses  moyens  qu'on  juge  ;  et  ce  sera  toujours  là,  quoi  qu'on  dise, 
la  critique  la  plus  élevée.  On  le  sent  mieux  que  jamais,  en  lisant 
M.  Nettement  ;  il  y  a  dans  ses  pages  une  hauteur  de  vue  qui  forme 
contraste  avec  les  menus  détails  d'art  dont  se  préoccupe  habituel- 
lement et  surtout  la  critique. 

M.  Nettement  commence  par  Paul  Delaroche,  l'un  des  plus 
grands  et  le  plus  populaire  peut-être  des  artistes  contemporains. 
Je  me  souviens  que,  dans  un  de  ses  précédents  ouvrages,  il  le  com- 
parait à  Casimir  Delavigne,  comparaison  juste  autant  qu'une  com- 
paraison peut  l'être.  Dans  le  peintre,  en  effet,  comme  dans  le 
poète,  vous  retrouvez  la  même  science  du  drame,  non  pas  du  drame 
à  la  Macbethy  mais  à  la  Marina  Faliero,  harmonieusement  nuancé 
dans  toutes  ses  parties  et,  je  dirai  presque,  gracieux  sans  cesser 
d'être  dramatique.  Ajoutons  toutefois  que  Delaroche  est  allé  plus 
loin  et  plus  haut  que  Delavigne.  La  main  qui  a  tracé  la  tête  d'Eli- 
sabeth avait  autrement  de  vigueur  que  celle  qui  a  dessiné  Louis  XI, 
et  le  génie  qui  a  conçu  et  exprimé  la  douleur  de  Marie  devant  la 
couronne  d'épines,  autrement  d'élévation  que  celui  qui  a  fait  ses 
adieux  aux  lettres  par  Une  famille  au  temps  de  Luther. 

M.  Nettement  divise  la  carrière  de  Paul  Delaroche  en  trois  phases  : 
la  première,  qu'il  appelle  une  phase  de  tâtonnements  et  d'essais  et 
qui  va,  suivant  lui,  de  1822  à  1830.  La  seconde  part  de  la  révolution 
de  Juillet.  Delaroche  est  alors  en  pleine  possession  de  lui-même,  et 

sa  pensée  semble  se  complaire  dans  le  terrible  problème  de  la 
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souffrance  humaine  et  presque  toujours  de  la  souffrance  imméritée, 
Charles  h^j  Strafford,  les  Enfants  d'Edouard  et,  plus  tard,  Marie- 
Antoinette,  telles  sont  les  douloureuses  images  qu'il  met  en  scène. 
Cette  phase  de  son  talent  ira  ju^u'au  jour  où,  après  avoir  été  long- 
temps le  plus  heureux  des  hommes,  il  se  verra  tout-à-coup  frappé 
à  son  tour  dans  celle  qui  fit  sa  joie  et  son  orgueil,  la  charmante 
fille  d'Horace  Vernet. 

A  partir  de  ce  moment,  on  dirait  que  la  pensée  de  Delaroche  se 
reporte  vers  Dieu;  pour  se  consoler  des  douleurs  de  la  terre,  il  a 
besoin  de  regarder  celles  de  la  croix  :  il  peindra  d'abord  la  Vierge 
chez  les  saintes  femmes  pendant  que  Jésus-Christ  marche  au  sup- 
plice, puis  le  Christ  rendant  le  dernier  soupir  et  Marie  au  pied  de 
l'instrument  de  mort.  Viendront  ensuite  l'Évanouissement  de  la 
Vierge  au  moment  où  Ton  donne  la  sépulture  à  son  fils,  le  Retour 
du  calvairCy  et  enfin  Marie  devant  une  table  sur  laquelle  repose  la 
couronne  d'épines.  «  Rien,  dit  M.  Nettement,  ne  peut  rendre  la 
majesté  de  cette  admirable  scène.  L'infini  tient  sur  cette  toile  de 
vingt  centimètres  de  hauteur  sur  cinquante  et  un  de  largeur,  repré- 
sentant la  Vierge  en  contemplation  devant  la  couronne  dont  toutes 
les  pointes  sont  entrées  si  profondément  dans  son  cœur  maternel. 
C'est  en  vain  que  l'artiste  a  été  arrêté  dans  son  œuvre  par  le  mal 
cruel  qui  devait  le  conduire  bientôt  après  au  tombeau  ;  la  concep- 
tion dans  toute  sa  grandeur,  la  pensée  dans  toute  sa  beauté  éclatent 
sur  cette  toile  inachevée  qui  acquiert  encore  un  mélancolique  attrait 
de  plus,  lorsque  l'on  songe  qu'elle  est  la  confidente  des  suprêmes 
inspirations  de  l'artiste  '.  > 

Rien  de  plus  élevé  et  de  plus  vrai  que  cette  appréciation  de  ce 
que  j'appellerai  le  côté  philosophique  et  moral  du  talent  de  Dela- 
roche; car,  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'art,  il  me  serait  difficile  de 
considérer  les  cinq  ou  six  ans  qui  virent  paraître  le  Trocadéro^  la 
Mort  d'Elisabeth  et  Richelieu  comme  une  époque  de  tâtonnements 
et  d'essais.  Jamais  même  peut-être,  quelque  sévère  que  soit  M.  Net- 
tement  pour  le  tableau  d'Elisabeth^  jamais,  à  part  YHémicycte,  Dela- 
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roche  ne  montra  plus  de  verve.  Sans  doute  Jane  Grey,  les  Enfants 
d'Edouard,  Strafford  sont  des  œuvres  éminentes.  On  y  admire 
toutes  les  ressources  d'un  pinceau  dont  l'exquise  délicatesse  se  fait 
sentir  partout,  dans  les  costumes,  les  fonds,  les  accessoires  non 
moins  que  dans  le  drame  lui-même;  mais  ce  soin  extrême  des 
détails  ne  distrait-il  pas  l'attention,  et  par  suite  ne  jette-t-il  pas 
un  peu  de  froideur  sur  l'ensemble  ? 

Je  regrette  que  M.  Nettement  n'ait  rien  dit  de  YHémicyde  qui, 
s'il  ne  faisait  pas  partie  de  l'exposition  des  œuvres  de  Paul  De- 
laroche ,  n'était  pas  du  moins  très-éloignée.  VHémicycle  est  en 
effet  la  plus  grande  page  de  l'auteur  de  Jane  Grey,  page  doublement 
célèbre,  et  par  la  peinture  du  palais  des  Beaux-Arts  et  par  la  gra- 
vure d'Henriquel  Dupont.  Je  remercie,  d'un  autre  côté,  le  savant 
critique  d'avoir  fait  ressortir  l'un  des  traits  caractéristiques 
de  Delaroche  ;  c'est  cet  amour  des  enfants  dans  lequel  son  génie 
aimait  à  se  reposer  des  impressîons  terribles  de  l'histoire.  «  Nul , 
dit  M.  Nettement,  n'a  peint  mieux  que  lui  ces  gracieuses  figures  qui 
sourient  avec  tant  de  confiance  entre  deux  oublis  *.  »  Les  Enfants 
surpris  par  Forage,  les  Joies  d'une  mère,  la  Jeune  fille  à  la  balan-- 
çoire,  la  Mère  italienne,  V  Enfance  de  Pic  delà  Mirandole,  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  grâce  naïve.  Nous  pouvons  tous  en  juger 
par  ce  dernier  tableau,  l'une  des  perles  de  notre  musée.  M.  Nette- 
ment s'arrête  avec  complaisance  devant  cette  tête  d'enfant  si  admi- 
rablement intelligente  et  dont  le  regard  semble  deviner  avant 
d'apprendre. 

Par  ce  côté  poétique  de  son  talent,  Delaroche  n'est  pas  sans 
affinité  avec  Ary  Scheffer,  dont  M.  Nettement  étudie  ensuite  les 
œuvres.  Ary  Scheffer  fut  une  des  plus  brillantes  étoiles  de  la 
pléïade  allemande  qui,  principalement  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  se  fit  admirer  à  notre  horizon  :  Winterhalter,  Scheffer, 
Steuben,  Lehmann,  tels  sont  les  noms  qu'elle  rappelle*.  Winter- 
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kaltor  était  le  peintre  attitré  dea  figures  royales  ;  lea  deux  Sdieffer 
étaient  les  profesieuri  et  les  amis  des  enfants  de  la  maison,  et  à  cela 
ils  avaient  plus  dTun  droit  ;  c'étaient  dea  amis  dé  la  veille.  Ary  Scbeffer 
était,  w  effet,  avant  1830,  l'un  des  peintres  officiels  du  libéralisme, 
et  il  n'était  pas  un  des  héros  de  Toppoaition  qui  ne  Unt  à  honneur 
de  voir  se^  traits  reproduits  par  le  peintre  inspiré  des  Femmes 
Sùuliote$.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  les  portraits  de  Francklin , 
ée  la  Fayette,  de  Destutt  de  Tracy,  de  Béranger,  de  Dupont  de 
FEure,  ele.  H.  Nettement  nous  décrit  trës^spirituellement  ce  djer>- 
nier  portrait  c  Le  vertueux  Dupont,  dit*il,  est  bieu saisi;  une  large 
encolure,  peu  d'intelligence,  mais  quelque  chose  de  rude  et  de 
leivéche,  une  vertu  poUtique  qui  se  compose  de  deua^  ou  trois 
iéf(Ms *  > 

Pour  se  rendre  un  compte  précis  du  genre  et  du  mérite  dTAry 
Scbeffer,  il  y  a  une  épreuve  que  je  recommande,  c'est  d'étudier  son 
éuvre  après  avoir  étudié  celle  de  David  \  le  contraste  est  saisissant 
Autant  les  savantes  académies  de  l'auteur  du  Léonidas  manquent 
d'idéal  (David  n'a  jamais  compris  l'idéal ,^  pas  même  en  dessinant 
la  tète  vénérable  de  rauguat0  prisonnier  de  Fontainebleau) ,  autant 
les  créations^  de  Scbeffer  élèvent  le  cœur  et  l'esprit  au^essus  d'une 
froide  nature;  elles  ne  se  bornent,  pas  à  éveiller  l'admiration ,^  elles 
donnent  à  penser;  c'est  la  poésie  dans  sojl  essence,  au  lieu  de 
Tanatomie  dans  ses  merveilles  ;  c'est  la  voix  de  l'âme ,  au  lieu  du 
sec  langage  du  crayon*. 

On  a  pu  remarquer  combien  Delaroche  était  habile  dana  le.  choix 
de  ses  drames.  Scbeffer  ne  l'était  pas  moins  dans  celui  des  fleurs 
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t  L'un  des  coiretpondtnU  de  Yludépendance  belgs  signalait,  II  j  a  peu  de  Jours, 
Ary  Seheifer  comme  u»  élè?«  indirect  de  David  par  Pierre  Guérin ,  son  maître.  Pierre 
dttâiiB  ne  parut;  jamais  dans  l*atelier  de  David;,  il  était  élèv«  de  Regnaolt;  et  s'il  snldt 
plus.ou  moins  l'inliuence  que  Pavid  exerçait  alors  sur  les  arta,  il  lui  ftit  aussi  supérieur  par  le 
sentiment  qu'inférieur  par  le  dessin.  Ary  SchelTer  se  traça  d'ailleurs  sa  voie  à  lui ,  qui 
ne  fot  ni  celle  de  Guérin,  ni  celle  de  Dayid.  11  ne  serait  pas  impossible  cependant 
peut-être  de  retroufer  dans  1^  deux  plus  célèbres  élèves  de  Guérin ,  SchelTer  et  De- 
lacroix, artistes  an  fond  si  dissemblables,  les  traces  de  l'école.  ITy  a4-U  pas  quelque 
choae>  par  eiempl»,  do  la  poésie  dn  ScheiiBr  dma  te  Mareus  Sextus^  et  le  romantlame 
de  Delaeroix  n'était-ll  pas  en  germe  d^ns  It  Clftsmnestrs? 


àe  {kHéâié  qu'il  se  plaisak  à  reproduire,  fleurs  chstrta^nté^  ittaîà 
Métês,  d'une  tristesse  qui  n'était  pas  complètement  inconnues  à 
Aelaroche  ;  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  sa  tête  dé  Jane 
Grey.  Mais  chez  Dekroche  le  drame  a  toujours ,  en  définitive,  ses 
navrantes  exigences,  tandis  que  chez  Scheffer  la  tristesse  dépassé 
rarement  les  limites  d'une  douce  ou  quelquefois  pénétrante  élé- 
gie. Voyez,  par  exemple,  saint  Augustin  et  sainte  Monique  sur 
cette  terrasse  d'Ostie  qui  reçut  leurs  dernières  confidences.  Ils  ne 
prévoient  pas  encore  l'heure  de  la  séparation;  et  déjà  leur  couver* 
sation  est  dans  le  ciel;  ils  y  touchent  éPun  bond  du  cœur. 

Puis,  à  côté,  voyez  Faust,  à  bout  de  science,  d'orgueil  et  d'enntii^ 
prêt  à  porter  à  ses  lèvres  la  coupe  qui  va  lui  permettre  d'affi^ôn- 
Uf  hardiment  Vahtme  ténébreux.  —  «  J'offre ,  du  fond  du  CœOf , 
dit-il,  ce  suprême  breuvage^  cette  libation  à  l'aurore  du  jour,  t  -^ 
Hais  tout  à  coup  les  cloches  des  matines  de  Pâques  se  font 
entendre  ;  Y  Alléluia  de  la  résurrection  retentit  dans  les  airs ,  et 
Faust  demeure  interdit  : 

Célestes  voix  d'en  haut,  accords  puissants  et  doux, 
Dans  ma  poussière,  hélas  !  pourquoi  me  cherchez-vous? 
Allez,  cloches,  plus  loin . . 

Il  y  a  tout  un  drame  au  fond  de  cette  âme. 

Chose  étrange  !  chaque  fois  que  Goethe,  né  protestant  et  defteno^ 
avee  les  années,  païen  suivant  les  uns,  panthéiste  suivant  les 
autres,  veut  demander  à  la  religion  des  impressions  fortes,  ce  n'e^ 
nia  Luther  ni  à  Calvin  qu'il  s'adresse,  mais  à  la  grande  Église 
catholique.  Ainsi ,  c'est  notre  Alleluia^  et  le  son  joyeux  Aé  nos 
clocha  qui  font  tomber  la  coupe  empoisonnée  des  mains  de  Faust  ; 
c'est  te  chaift  du  Lies  if^  qui  vient  troubler  les  folles  joies  de 
Marguerite  V  et  Scheffer,  protestant,  lui  aussi,  croyons^iiouë,  il 
s'associe  à  ces  mêmes  idées.  Scheffer  a  emprunté  le  sajet  de  cinq 
tableaux  au  poème  de  Goethe  :  Famt  à  la  coupe^  Marguerite  des- 
cendantks  marches  de  la  cathédrale ^  Marguerite  chez  Marthe, 
Marguerite  au  rouet ,  Marguerite  à  Véglise;  triste  drame  où  l'on 
voit  l'esprit  du  mal,  s'attachant  à  la  perte  d'une  pauvre  fille  inno-r 
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cente,  semer  les  écueils  sous  ses  pas  pour  la  livrer  ensuite  à  la 
douleur  sans  consolation  et  sans  repentir.  Ce  dernier  trait ,  il  faut 
le  dire,  reste  enfoui  dans  le  livre  de  Goethe  et  ne  paraît  pas  sur  la 
toile,  car  il  gâterait  tout.  Scheffer  l'a  bien  compris  et  en  cela  il  a 
été  plus  philosophe  et  plus  poète  que  Goethe. 

Néanmoins  et  quelque  touchante  que  soit,  sous  le  pinceau  de 
Scheffer,  l'histoire  de  Marguerite  ,  elle  a  le  grand  inconvénient  de 
ne  rien  dire  qu'à  ceux  qui  ont  commencé  par  se  rendre  familière 
la  poésie  allemande.  C'est  ce  que  fait  très-bien  remarquer  M.  Nette- 
ment et  ce  qui  empêchera  toujours  les  œuvres  de  Scheffer,  inspirées, 
pour  la  plupart,  des  poètes  d'outre-Rhin,  d'être  facilement  acces- 
sibles à  la  foule.  Ainsi  n'en  était-il  pas  des  grands  maîtres  des 
vieilles  écoles,  et  lorsqu'ils  peignaient  l'Annonciation,  la  Nativité, 
l'Adoration  des  Mages,  la  Fuite  en  Egypte,  le  Baptême,  la  Cène ,  le 
Calvaire ,  «  il  y  avait  dans  ces  sujets,  pour  emprunter  le  langage  de 
M.  Nettement,  quelque  chose  qui  parlait  à  l'âme  de  tous.  Toute 
explication  était  inutile  ;  il  y  avait  une  langue  commune  entre  le 
grand  artiste  et  le  plus  vulgaire  de  ses  admirateurs ,  la  langue  de 
la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité  *.  » 

C'était,  il  faut  en  convenir,  un  immense  avantage,  et  ce  n'était 
pas  le  seul.  Grimm,  tout  incrédule  qu'il  fût,  n'en  considérait  pas 
moins  la  religion  chrétienne  comme  la  plus  favorable  aux  arts ,  en 
fournissant  aux  artistes  Yoccasion  d'exprimer  les  grands  mouve- 
ments de  Vâme  et  ces  insta/nts  heureux  où  l'homme  est  au-dessus  de 
lui-même,  «  La  mythologie,  au  contraire,  disait-il,  ne  présente  à 
l'imagination  que  des  fantômes  et  des  sujets  froids la  mytholo- 
gie n'a  tout  au  plus  que  quelques  sujels  voluptueux*.  » 

Il  est  en  effet  très-remarquable  que  ce  sont  surtout  les  inspira- 
tions chrétiennes  qui  ont  porté  bonheur  aux  peintres  même  les 
moins  chrétiens.  Voyez,  par  exemple,  Titien,  ce  peintre  dévot  des 
Danaë  de  Venise  ,  à  quels  tableaux  doit-il  surtout  sa  renommée  ? 
M.  Viardot  n'hésite  pas  à  le  dire,  c'est  à  V  Assomption,  à  la  Cène  y 
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au  Saint  Pierre  martyr,  à  la  Descente  de  Croix;  c  ce  qui  semble 
iprouyervictorieusementf  ajoute-t-il,  la  supériorité  des  sujets  reli- 
gieux sur  les  sujets  profanes.  C'est  qu'en  .effet  dans  les  sujets 
religieux ,  —  c'est  toujours  M.  Viardot  qui  parle ,  -^  se  trouvent  et 
se  trouveront  longtemps  encore,  pour  tous  les  arts,  les  dernières 
difficultés  et  la  dernière  grandeur .  *» 

Rien  de  mieux  dit,  mais  aussi  rien  de  plus  vrai.  On  peut  s'en 
convraincre  en  parcourant  des  yeux  l'œuvre  religieuse  de  Scheffer. 
La  tentation  de  Jésus-Christ,  le  Christ  au  roseau,  les  Saintes 
Femmes  revenant  du  Sépulcre.  Ici,  suivant  la  remarque  de  M.  Net- 
tement, à  l'idéal  a  succédé  l'extase,  c  Je  n'hésite  point,  ajoute-t-il, 
à  donner  à  ces  dernières  toiles  la  préférence  sur  tous  les  ouvrages 
d'Ary  Scheffer.  Outre  que  l'extase  des  saints  est,  au  point  de  vue 
de  la  beauté  morale ,  au-dessus  de  la  rêverie  idéaliste  des  poètes, 
le  talent  de  l'artiste  est  arrivé  à  sa  plus  haute  expression ,  à  cette 
puissante  sobriété  de  couleur,  à  cette  pureté  exquise  de  dessin 
qui  rappelle  la  pureté  du  talent  de  Virgile  et  de  Racine  '.  » 

Mais  il  est  un  autre  tableau  religieux  de  Scheffer  que  je  regrette 
de  ne  pas  voir  nommé  par  M.  Nettement,  à  cause  de  l'importance 
qu'a  prétendu  lui  donner  une  certaine  école.  Cette  école ,  dont 
H.  Viardot  est  le  principal  oracle ,  se  distingue  de  l'école  purement 
sensualiste  de  Stendhal  par  la  supériorité  qu'elle  reconnaît,  nousi 
Tavons  vu,  aux  sujets  religieux  sur  tous  autres,  tandis  que  Stendhal 
reprochait  crûment  à  la  Bible  d'avoir  retardé  l'expression  des  senti^ 
ments  nobles  ou  la  beauté  idéale  des  modernes  '. 

M.  Viardot  a  le  bon  sens  de  ne  pas  être  d'un  aussi  bel  avis  ; 
mais ,  peu  croyant  lui-même ,  il  ne  consent  à  admettre  la  religion 
dans  les  arts  qu'à  la  manière  dont  les  peintres  de  la  Renaissance 
admettaient  le  paganisme ,  c'est-à-dire  comme  une  mythologie,  ou, 
mieux  encore,  à  la  traiter  philosophiquement,  sans  égard  pour  le 


1  Musées  d'ItatiCt  1842,  pp.  345  et  346. 

2  Poètes  et  artistes  contemporains,  p.  isi. 

3  La  Peinture  en  Italie^  t.  I,  p.  227. ^ Stendhal ,  ou  plutôt Bejle,  car  Stendhal 
n'était  qu'un  nom  d'empraut,  est,  depuis  sa  mort,  l'objet  d'un  culte  tout  spécial  de  la  part 
de  la  Bohême. 
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4o§;m0.  ÇçUe  pepsée  revient  $ans  cesse  sous  sa  plume.  Ainsi  il 
écrira  :  %  Au  XVI^  siècle ,  la  peinture  a  traité  les  SMJets  religieux 
ayec  la  foi  ;  aujourd'hui ,  elle  les  traitera  avec  la  philosophie  ',  f 
-r-  Et  ailleurs  :  c  Tandis  que  Overbeck,  Cornélius  et  l'école  alle- 
i^ande,  fiyant  ou  simulant  la  foi,  veulent  retourner  à  la  naïveté 
presque  orthodoxe  du  XV«  siècle,  l'école  française  ne  voit  plU3 
4^n$  la  religion  qu'une  mythologie  qui  règne  encore,  comme 
pQésie,sur  les  esprits,  après  avoir  perdu,  comme  croyance,  son 
empire  sur  les  âmes,  et  que  la  philosophie  a  le  droit  de  rajeunir, 
de  transformer^  aussi  bien  que  la  société  même  et  suivant  les  idées 
qui  la  gouvernent.  Ij$  Christ  au  milieu  des  affligés,  de  M.  Ary 
§cheffer,  est  un  exemple  frappant  et  peut-être  la  plus  belle  expres- 
sion de  cette  tendance  actuelle  où  l'art  peut  trouver  un  nouvel 
aliment,  une  nouvelle  vie  *.  > 

Que  représente  donc  ce  tableau  philosophique  qui  doit  rajeunir 
et  transformer  l'Évangile  ?  Jésus-Christ,  dont  la  main  porte  encore 
les  stigmates  du  Calvaire  et  la  robe  la  trace  du  sang  qui  coula  de 
son  côté,  est  assis  entre  deux  groupes  :  ici,  une  jeune  mère  qui  a 
perdu  son  enfant,  comme  Rachel,  et  qui  ne  veut  pas  être  consolée  ; 
puis,  le  Tasse,  le  poète  méconnu,  que  son  laurier  n'a  pu  préserver 
de  la  foudre;  là,  un  Grec,  un  nègre  chargé  de  fers,  un  Polonais 
percé  de  coups;  enfin,  à  droite  et  à  gauche,  des  vieillards  courbés 
par  l'âge  et  des  travailleurs  courbés  par  la  fatigue.  A  tous  Jésus, 
avec  l'expression  ineffable  de  l'amour  et  de  la  bonté,  tend  ses 
mains  sanglantes  :  —  €  Je  suis  venu,  semble-t-il  dire,  comme  dans 
le  livre  saint,  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  ^  pour  an- 
noncer aux  captifs  leur  délivrance.  > 

Eh  bien  !  l'avouerai-je,  je  suis  à  me  demander  en  quoi  cette 
b^Ue  peinture  rajemiit  la  religion  ou  la  transforma»  Est-ce  parce 
qu'elle  ne  représente  pas  une  scène  dont  tous  les  traits  soient  em- 
pruntés à  l'Évangile  ?  Mais,  en  vérité,  lorsque  le  vieux  Francia  et 
le  Pérugin  multipliaient  ces  couronnements  de  la  Vierge ,  dans 


I  Muséu  de  Franc$ ,  p.  219. 
9  Muiiêi  d: Italie ,  p.  72. 
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lesquels  s'exhalait  evee  tant  de  cendevr  la  macHé  Ae  leur  foi , 
prétendaient-ils^  je  le  demande,  reproduire  une  scène  biblique  f 
Et  Raphaël,  quand  il  faisait  présenter  une  petite  croix,  Comme  un 
jouet,  par  le  petit  saint  Jean  à  l'enfant  Jésus;  Gàroblo,  lorsqu'il 
faisait  apparaître  dans  les  airs  le  suaire  et  la  couronne  d'épines 
portés  par  les  Anges  autour  de  la  Vierge  à  genoux  devant  son 
enfant  endormi  ;  Lanfranc ,  lorsqu'il  représentait  la  délivrance  par 
Marie  d'une  Ame  du  purgatoire,  avaient-Us  la  pensée  de  traduire 
mot  pour  mot  les  Écritures  ?  La  religion  n'a  jamais  emprisonné  le 
génie  des  arts ,  pas  plus  que  l'inflexibilité  des  lois  de  la  nature 
n'emprisonne  le  génie  des  sciences ,  ou  que  le  parapet  d'un  pont 
n'emprisonne  le  voyageur  '•  » 

Restera  d'ailleurs  toujours  aux  scènes  bibliques  le  double  avan^ 
tage  d'être  plus  &cilement  comprises  et  d'atteindre  plus  sûrement 
la  dernière  gra/ndeur.  Voyez  plutôt  M.  Delaroche  ;  après  avoir  peint 
diverses  scènes  de  la  Passion,  il  a  voulu  créer  à  son  tour  ;  et  c'est 
ainsi  que  nous  avons  eu  YÉvanouissemefU  de  Marie  et  Marie  devant 
la  couronne  tépinee.  Eh  bien  I  quelque  admirables  que  soient  ees 
toiles,  leur  effet  un  peu  cherché  vaudra4-il  jamais  ce  portement  de 
Croix  qui  a  inspiré  le  Spaeimo  de  Raphaël ,  et  Marie  au  pied  de  la 
Croix  qui  a  inspiré  le  Stabat  Mater  ? 

Voilà  une  bien  longue  digression  dont  je  demande  pardon  à 
M.  Nettement  et  à  mes  lecteurs  ;  mais  les  idées  fausses  ou  basar* 
dées  sont  toujours  bonnes  à  combattre,  et  je  n'ai  pu  laisser  passer 
celle  de  M.  Viardot  en  la  rencontrant  sur  mon  chemin. 

H.  Nettement  termine  son  livre  par  un  aperçu  des  deux  expOsi* 
tions  de  1859  et  de  i861,  aperçu  où  l'on  retrouve  le  jegeAient 
élevé  et  distingué  qui  ne  l'abandonne  jamais.  Triste  spectacle,  au 
reste,  que  les  expositions  d'aujourd'hui!  Au  lieu  de  Gros,  de 
Gérard,  d'Ingres,  de  Scheffer,  de  Delaroche ,  que  nous  y  trouvions 
autrefois^  nous  ne  rencontrons  plus  que  des  noms  sans  écho,  dti 

1  LMnter? eniiOD  de  la  peniée  religieuse  ajoute  toujourt  un  grand  charme  aux  œufres 
d'art.  Alnil,  dans  un  autre  Ue  tea  tableaux,  l'Enfant  charitabU .  qui  bit  l'ornement  de 
notre  Musée  de  Rantea,  Ary  Scheffer  a  Introduit  un  ange,  comme  l'ange  Baphaei  près  du 
]ean«  Tobie,  et  cette  interfeniion  céleste  donne  vm  caractère  tom  mtgêli^Mê  (Je  m 
pola  tronver  m  antre  mot)  à  cette  scène  toaolwnle. 
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moins  dans  la  grande  peinture.  La  grande  peinture  aujourd'hui ,  il 
fttut  la  chercher  dans  les  paysages  de  M.  Troyon  et  dans  les  fantai- 
sies de  M.  Gérôme.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  grandes  toiles  man- 
quent, mais  c'est  que  l'art  manque  aux  grandes  toiles.  Les  mœurs 
s'en  vont  de  l'art,  et  l'art  s'en  va;  c'est  ce  qu'on  a  vu  à  toutes  les 
époques  d'abaissement  et  de  satiété.  Rappelons-nous  avec  quel 
bonheur  Diderot,  malgré  son  peu  de  bigotisme,  saluait  le  retour 
des  mœurs  dans  l'art  avec  Greuze;  rappelons-nous  ses  paroles  :  — 
«  Je  veux  bien  voir  des  nudités,  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  les 
montre.  ^  —  Que  dirait-il  de  nos  salons,  où  les  chairs  lilaSy 
bleuâtres  y  tricolores  s'étalent,  s'affichent,  appelant  la  convoitise  et 
le  regard ,  comme  jadis  les  esclaves  dans  les  bazars  de  chair  hu- 
maine de  l'Orient  ! 

Voici,  par  exemple,  M.  Gérôme  qui  tient  à  nous  montrer  Phryné 
devant  l'Aréopage ,  c'est-à-dire  le  triomphe  de  la  beauté  sans  vertu 
et  sans  voile.  Voilà  M.  Garipuy  qui,  sous  prétexte  du  mot  d'Agrip- 
pine  :  Frappe  au  ventre,  lui  fait  ôter  sa  chemise.  Ces  nudités  affec- 
tées sont  tout  simplement  de  la  décadence.  L'admiration  suppose, 
en  effet,  un  sentiment  de  calme  et  de  repos  d'esprit  qui  est  incom- 
patible avec  le  sensualisme,  ce  désir  sans  fin,  cette  soif  de  la  soif, 
comme  dit  très-bien  Goethe.  C'est  ce  que  comprirent  même  les 
anciens,  dans  leur  bon  temps ^  et  voilà  pourquoi  leurs  plus  belles 
statues,  l'Apollon  du  Belvédère,  la  Vénus  pudique,  la  Diane  chasse- 
resse ,  ont  dans  leur  expression  je  ne  sais  quoi  qui  élève  la  pensée 
au-dessus  des  sens  ;  c'est  ce  que  comprirent  bien  mieux  encore  les 
artistes  chrétiens  ;  et  voilà  pourquoi  les  Vierges  de  Raphaël  sont 
restées  le  necplus  ultra  de  l'art.  Aujourd'hui  même,  n'en  déplaise 
aux  Gérôme  et  aux  Garipuy,  quels  sont  les  peintres  qui  sont  le  plus 
sûrs  de  l'immortalité?  N'est-ce  pas  d'abord  Ingres,  l'auteur  du 
Saint  Symphorien,  de  la  Dation  des  clefs,  de  la  Vierge  à  Vhostie; 
Ingres,  dont  la  verte  vieillesse  vient  d'achever  à  quatre-vingt-deux 
ans  ce  tableau  de  Jésus  parmi  les  docteurs  ' ,  qu'on  n'a  cru  pouvoir 

i  Le  sujet  de  Jésus  parmi  les  docteurs  a  été  rarement  traité.  Mous  ne  pouTons 
oublier  cependant  qu'un  de  nos  compatriotes ,  Hoyse  Valentin,  Ta  heureusement  rendu 
dans  un  tableau  qui  est  aujourd'hui  au  Capitole. 
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dignement  récompenser  qu'en  appelant  le  grand  artiste  à  siéger 
dans  le  premier  corps  de  l'État  ?  *  N'est-ce  pas  Hippolyte  Flandrin, 
son  illustre  élève ,  dont  nous  admirons  à  Nantes  le  Saint  Clair,  et 
dont  tout  Paris  admire  la  grande  frise  des  Saints  et  des  Saintes  à 
Saint-Vincent-de-Paul?*  C'est  que,  pour  réussir  dans  l'art,  deux 
qualités  sont  indispensables  :  il  faut,  c'est  M.  Viardot  lui-même 
qui  le  dit,  il  faut  de  la  tête  et  du  cœur,  de  la  réflexion  et  de  la 
dignité  '. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


1  Ingres  n'est  pas,  an  reste,  le  premier  peintre  qai  ait  été  appelé  au  Sénat.  Vien  l'avait 
é^é  sous  le  premier  Empire. 

2  Au  moment  où  nous  écrivons,  Al  Flandrin  vient  de  découvrir  les  admirables  peintures 
auxquelles  il  travaillait  depuis  longtemps  à  Saint-Germain -des- Prés.  !NuUe  part  mieux  que 
dans  ces  nombreuses  et  grandes  pages,  le  Paradis  terrestre ^  le  Buisson  ardent ^ 
V  Annonciation,  la  Nativiié^  etc.,  ne  se  révèle  la  puissance  sévère  et  grandiose  de  son 
talent. 

3  Musées  de  France,  p.  89. 
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LOUIS  XIV  ET  DE  COLBERT 


EN  FAVEUR  DU  COMMERCE  DE  SAINT-MALO 


(i655  à  i672). 


Les  douze  pièces  c[ue  nous  publions  ci-dessous ,  et  que  nous  croyons 
inédites,  ne  sont  pas  seulement  curieuses  pour  l'histoire  de  Saint-Malo  et 
pour  celle  de  notre  province,  mais  même  pour  Fhistoire  générale  de 
France. 

Une  première  preuve,  qui  pourrait  suffire,  c'est  le  soin  mis,  en  ce 
moment  même ,  par  le  gouvernement  à  rechercher  et  réunir  les  lettres 
inédites  de  Golbert,  pour  en  fttire  à  ses  dépens  Tobjet  d'une  publication 
spéciale. 

Une  seconde  preuve  plus  directe,  plus  décisive ,  se  tire  du  contenu  des 
pièces  elles-mêmes.  Sans  en  donner  ici  une  analyse  qui  ferait  double 
emploi,  nous  indiquerons  brièvement  les  objets  auxquels  elles  se  rap- 
portent. 

Saint-Malo,  avant  la  Révolution,  avait  un  illustre  privilège,  celui  de 
fournir  exclusivement  l'équipage  du  vaisseau-amiral  de  la  flotte  française. 
Plusieurs  auteurs  ont  rapporté  le  fait ,  mais  aucun,  que  je  sache,  n'a  cité 
de  titres  authentiques  justifiant  ce  droit  si  honorable  pour  les  Bretons. 
On  en  trouvera  quatre  ci-dessous,  dans  les  pièces  imprimées  sous  les 
nos  I,  IV,  V,  VI  (années  1655  et  1668). 

La  pièce  no  II  (1659)  fait  connaître  les  ressources,  le  mode  original  et 
le  soin  extrême  avec  lequel  les  Malouins  savaient  faire  eux-mêmes  la 
police  de  leur  port. 
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Dans  les  nos  III  et  VII  (1668),  Golbert  offre  aux  habitants  de  Saint- 
Malo,  de  la  part  du  Roi,  des  escortes  de  vaisseaux  de  guerre  pour  pro- 
téger leurs  navires  marchands,  non-seulement  sur  les  côtes  de  Bretagne 
et  de  France ,  mais  aux  lieux  les  plus  lointains,  en  Espagne,  en  Âméric[ue, 
à  Terre-Neuve,  aux  Indes,  etc. 

Nous  le  voyons  ensuite,  dans  le  n»  IX  (1669),  presser  les  Malouins  de 
lui  faire  connaître  toutes  les  entraves  à  briser  et  les  mesures  à  prendre 
pour  favoriser  le  développement  de  leur  commerce.  —  Puis  il  fait  mieux, 
il  provoque  l'établissement  d'un  collège  de  marine  à  Saint-Malo  (no  IX, 
1669);  il  expose  lui-même,  dans  un  mémoire  spécial,  aux  négociants 
de  cette  ville  le  projet  d'une  compagnie  pour  le  commerce  du  Nord 
(pi'il  veut  mettre  entre  leurs  mains  (n©  X,  vers  1670).  Enfin,  il  fait  écrire 
par  le  duc  de  Ghaulnes,  gouverneur  de  Bretagne,  à  la  ville  de  Saint-Malo, 
de  lui  envoyer  un  député  qui  l'entretiendra  directement  des  intérêts  de 
cette  cité  et  du  commerce  breton  (n»  XI,  1671). 

L'année  suivante  (1672)  voit  les  utiles  projets  du  ministre  recevoir  un 
commencement  d'exécution.  Un  arrêt  du  conseil  d'État,  rendu  sur  la  pro- 
position expresse  de  Golbert  (no  XII  ),  décrète  l'établissement  d'une  école 
de  tir  et  de  navigation  à  Saint-Malo ,  et  autorise  en  même  temps  l'exécu- 
tion de  divers  travaux  publics  dans  l'intérêt  de  cette  ville. 

Ges  documents  témoignent  donc  hautement,  dans  un  noble  et  grand 
langage,  du  zèle  constamment  mis  par  nos  rois  à  développer  la  prospérité 
de  la  France  et  le  bien-être  de  leurs  sujets.  Notre  temps  n'en  a  pas 
moins  la  manie  de  dénigrer,  à  ce  point  de  vue  surtout,  l'ancienne  Mo- 
narchie, —  semblable  en  cela,  comme  dit  La  Bruyère ,  c  à  ces  enfants 
1  drus  et  forts  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  qui  battent  leur  nourrice.  > 

On  reproche  surtout  à  la  Monarchie  d'avoir  manqué  de  grandeur  dans 
ses  vues,  dans  ses  projets,  dans  ses  entreprises.  Selon  le  point  de  vue  où 
l'on  se  place ,  peut-être  a-tron  raison  :  i)  ne  s'agit  que  de  s'entendre  sur 
la  vraie  grandeur.  Gar ,  —  il  nous  faut  le  confesser ,  —  jamais  nos  rois 
n'eurent  assea  de  génie  pour  livrer,  de  gaîté  de  cœur,  le  commerce , 
l'industrie  et  la  fortune  de  la  France  en  proie  aux  expériences  des  théo- 
riciens; toujours,  quand  il  s'agissait  du  bien  de  leurs  peuples,  ils  eurent 
l'esprit  assez  court  pour  préférer  l'humble  conseil  du  bon  sens  au  pres- 
tige éblouissant  des  aventures. 

Gomme  on  a  vu  où  cela  les  a  menés,  on  a  suivi  depuis  d'autres  mé- 
thodeç. 

A.  DE  Là  Bouderie* 
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I. 


ORDONNANCE  DU  ROI  POUR  LEVER,    A  SAINT-MALO ,    L'ÉQUIPAGE 

DU  VAISSEAU  AMIRAL.' 

(1655,  i8  mars). 

De  par  le  Roy.  Sa  Majesté,  voulant  mettre  à  la  mer  un  nombre 
considérable  de  ses  plus  grands  vaisseaux  qui  sont  à  présent  au 
port  de  Toulon  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  cet  estât, 
estant  besoin  pour  cet  effet  de  faire  avec  toute  diligence  et  sans 
perte  de  temps  la  levée  des  matebts  nécessaires  pour  le  vaisseau 
admirai  y  qui  est  de  ce  nombre,  au  port  de  Saint-Malo  où  Von 
a  accoutumé  de  faire  la  levée  de  son  équipage,  Sadite  Majesté 
veult  et  ordonne ,  par  la  présente  signée  de  sa  main ,  que  par  les 
syndic,  habitans  et  communauté  de  ladite  ville  de  Saint-Malo  il 
soit  incessamment  et  sans  délai  levé  le  nombre  de  trois  cents 
matelots,  y  compris  les  officiers,  marins  et  canonniers,  huit  jours 
après  que  les  ordres  leur  en  auront  été  rendus  pour  toutes  pré- 
fections  (sic)  et  délai.  Lesquels  officiers,  mariniers  et  matelots  étant 
levés  seront  livrés  aux  capitaines  et  commissaires  qui  seront  ordon- 
nés et  départis  pour  les  recevoir  et  conduire,  après  que  par  le  Tré- 
sorier Général  de  la  Marine  il  aura  été  payé,  des  deniers  de  sa  charge 
à  chacun  officier,  canonnier  et  mathelot,  l'avance  de  trois  mois  de 
solde,  selon  la  paie  ordinaire,  sur  le  pied  des  états  de  Sa  Majesté, 
et  ce  sur  les  rôles  qui  en  seront  donnés  et  dressés  par  lesdits 
syndic ,  habitans  et  communauté ,  qui  en  seront  responsables.  Et 
lesdits  capitaines  et  commisaires  feront  fournir  auxdits  officiers, 
canonniers  et  mathelots  qu'ils  conduiront,  aux  dépens  de  Sa  Majesté, 
vivres  et  logements  sur  leur  chemin  et  route,  depuis  ladite  ville  de 
Saint-Malo  jusques  en  la  ville  de  Toulon ,  où  se  fera  l'embarque- 
ment. Et  au  cas  que  dans  ledit  temps  de  huit  jours,  lesdits  syndic, 

1  Arch.  de  5aint>]Ualo.  Carton  13,  SaiùUage  det  eaux  et  Marine. 
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habitants  et  communauté,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne 
fournissent  le  nombre  d'hommes  qui  leur  sera  demandé ,  veut  Sa 
Majesté  qu'ils  soient  contraints  au  remboursement  de  ce  qu'aura 
coûté  la  levée  des  hommes  qu'ils  auront  différé  de  fournir,  attendu 
le  pressant  besoin  de  son  service  qui  ne  peut  souffrir  de  délai.  Et 
jusques  à  ce  que  par  lesdits  syndic  et  habitans  les  mathelots  qui 
leur  seront  demandés  soient  fournis,  Sadite  Majesté  fait  expresses 
inhibitions  et  défenses  à  tous  capitaines ,  maîtres  et  patrons  des 
vaisseaux,  barques  et  bateaux  françois  et  étrangers  de  sortir  des 
ports  de  la  province  de  Bretagne  et  de  faire  aucune  levée  de 
marins,  canonniers  et  mathelots ,  sous  quelque  cause  et  prétexte 
que  ce  soit,  à  peine  de  confiscation  desdits  vaisseaux,  barques  et 
bateaux,  et  de  punition  corporelle  contre  lesdits  capitaines  et 
maîtres  qui  y  contreviendraient 

Et  d'autant  que  Sa  Majesté  veut  qu'à  l'avenir  les  officiers  et 
mathelots  qui  seront  sur  les  vaisseaux  de  guerre  soient  traités  plus 
favorablement  que  par  le  passé  et  empêcher  que  doresnavant,  par 
l'avarice  des  capitaines ,  ils  soient  renvoyés  sans  avoir  reçu  ce  qui 
leur  sera  ordonné  à  leur  lieutenant,  Sadite  Majesté,  attendant  faire 
quelques  bons  règlements  pour  prévenir  tels  abus  et  avantager  les 
mathelots,  autant  qu'ils  seront  dans  le  service,  de  privilèges  parti- 
culiers au  soulagement  de  leurs  familles,  a  ordonné  et  ordonne  que 
les  désarmements  se  feront  en  présence  d'un  commissaire  général 
qui  sera  à  ce  départi  par  le  sieur  duc  de  Vendosme ,  pair,  grand- 
maître  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  commerce  de 
France,  lequel  fera  payer  à  chacun  desdits  mathelots ,  outre  ce 
qu'ils  auront  reçu  de  solde  pendant  le  service ,  une  monstre  de 
lieutenant,  qui  sera  payée  à  chacun  d'eux  par  les  mains  du  trésorier 
général  de  la  Marine  sur  les  rôles  certifiés  dudit  commissaire  géné- 
ral ,  sans  que  les  deniers  passent  par  les  mains  des  capitaines. 
Voulant  en  outre  Sadite  Majesté  que  lesdits  officiers ,  canonniers  et 
mathelots  soient  ramenés  et  conduits,  et  qu'il  leur  soit  fourni  de 
logements  et  vivres  aux  dépens  de  Sa  Majesté  sur  leur  chemin  et 
route,  depuis  le  lieu  de  leur  débarquement  jusqu'en  la  ville  de 
Saint-Malo. 
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Mande  et  commande  Sadite  Majesté  au  sieur  duc  de  la  Méilléfaye, 
pair  de  France,  son  lieutenant-général  en  la  Haute  et  Basse-Bre- 
tagne, au  gouverneur  de  la  ville  de  Saint-Malo  et  autres  officiers 
qu'il  appartiendra ,  de  tenir  la  main  à  Texécution  de  la  présente 
ordonnance  et  de  la  faire  publier  partout  oir besoin  sera,  à  ce  que 
personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance.  Fait  à  Paris  ^  le  dix* 
huilième  jour  de  macs  1655,  signé  LOUIS,  et  plus  bas  De  Lomémie. 
Scellé. 

(Pris  sur  une  expédition  authentiqué  délivrée  à  la  requête  du 
procureur  fiscal  de  la  juridiction  de  Saint-Malo.) 


IL 

CONFIRMATION  DU  DROIT  D'ANCRÂGE.' 

(1659,  mars). 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présents  et  advenir,  salut.  Noz  chers  et  bien  amez  les  bourgeois  et 
habitans  de  nostre  ville  de  Saint-Malo,  nous  ont  fait  remonstrer  que 
la  situation  de  nostredite  ville  sur  un  roc  assez  avancé  dans  la  mer 
en  rendant  l'accès  très-difficile  et  dangereux  à  cause  des  orages 
fréquents  qui  y  surviennent,  des  amaz  de  pierres  et  sable  qui  s'y 
forment  de  temps  en  temps,  et  des  divers  rochers  quy  se  trouvent 
aux  environs,  il  n'y  auroit  point  de  seureté  dans  le  port  et  hûvre  de 
ladicte  ville,  ny  pour  les  vaisseaux  que  nous  y  faisons  bastir,  armer 
et  esquipper  pour  servir  en  noz  armées  navalles ,  ny  pour  les 
navires  estrangers ,  ny  pour  les  autres  qui  y  viennent  aborder,  sy 
les  exposants  n'avoient  le  soin  de  faire  maintenir  ledit  havre  en 
bon  estât,  de  remplir  les  soûles  et  creux  formez  dans  le  sable  par 
les  vaisseaux ,  d'entretenir  les  ponts  et  les  trenchées  qui  sont  es 
advenues  de  ladite  ville,  les  postz*  qui  sont  au-devant  d'icelle , 

1  Archives  de  la  Loirclnférieure ,  Chambre  des  Comptes ,  mandements ,  vol.  xxx, 
f*  236,  recto. 

2  Posts  ou  poteaui. 


DE  LOUIS  XPf  BT  DR  C0L6ERT.  47 

auxi)Uelles  s'amarrent  et  s'attachent  les  vaisseaux  et  navires ,  et  les 
balises  qui  sont  posées  en  plusieurs  endroitz  sur  lesditz  rochers 
pour  servir  de  signe  et  d'advis  aux  pilottes  de  les  éviter  et  se 
garantir  des  naufrages  ausquels  aultrement  iks  seroient  journelle- 
ment exposez  ;  et  comme  lesdictes  balises  subgectes  à  estre  conti- 
nuellement abattues  et  renversées  par  l'impétuosité  de  la  mer,  ne 
peuvent  estres  entretenues  ny  ledit  port  conservé  sans  faire  des 
frais  considérables  ;  lesdiz  habitans  ont  de  tous  temps  fait  perce- 
voir un  certain  droit  d'ancrage  sur  les  vaisseaux,  navires  et  barques 
quy  abordent  chargées  de  marchandises  audit  port  de  Saint-Malô, 
lequel  droit  anciennement  n'estoit  que  de  six  sols  par  chacun 
navire  de  quinze  thonneaux  et  au-dessus ,  et  de  trois  sols  pom: 
diaque  barque  au-dessous  de  quinze  thonneaux,  à  l'exception  de 
celles  qui  sont  chargées  de  pierres,  bois  ou  bled,  pour  lesquelles 
il  n'est  payé  aucune  chose;  et  de  dix  sols  pour  le  congé  de  délaister 
ûtt  de  laister  soit  de  pierre  ou  sablon,  qui  est  donné  aux  maistres 
(tes  vaisseaux  ;  mais  depuis ,  ledit  droit  ne  s'estant  trouvé  suffizant 
pour  satisfaire  aux  despenses  nécessaires  pour  la  conservation  dudit 
port,  les  exposans  auroient  esté  obligez  de  le  faire  augmenter  du 
double;  ce  qui  auroit  esté  fait  par  délibération  prise  en  l'assemblée 
de  la  communauté  de  ladicte  ville,  et  la  levée  dudit  droit  d'ancrage 
auroit  toujours  esté  recognue  si  utille  pour  l'intérest  commun  de 
tous  les  propriétaires  des  vaisseaux,  qu'il  n'y  a  personne  soit  de 
noz  subjectz  soit  des  estrangers  quy  n'en  facent  fort  librement  le 
payement,  et  en  effect  le  revenu  dudit  droit  estant  administré  par 
deux  personnes  de  probité  qui  sont  choisies  par  chacun  an  en 
l'assemblée  des  habitans  de  ladicte  ville  pour  exercer  les  deux 
charges  de  baillifs  dudit  havre  '  qui  sont  establis  depuis  un  temps 
immémorial^  sont  ainsi  appeliez  à  cause  qu'il  est  de  leur  seing  de 
veiller  à  l'entretien  et  conservation  dudit  port  et  havre,  et  à  cet 
effect  de  visitter  continuellement  lesdites  balises,  d'ordonner  du 
lestage  et  relestage  des  vaisseaux ,  de  réprimer  les  abus  qui  s'y 
cemeitent,  congnoistre  des  différend:^  qui  surviennent  à  ce  subject, 

\  On  les  appelait  anssi  les  Baillis  des  Eauas* 
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qui  sont  par  eux  jugez  sommairement  à  la  satisfaction  et  souUage- 
ment  du  peuple,  et  enfin  de  faire  observer  les  anciens  reglementz 
faictz  pour  la  police  dudit  havre  ;  lesquelz  baillifz  dudit  havre  ainsy 
esleuz,  n'ont  jamais  esté  depuis  leur  institution,  assujettizà  rendre 
compte  de  leur  administration  en  la  Chambre  des  Comptes  de 
Bretagne  ny  ailleurs,  que  par  devant  l'assemblée  des  habitans  de 
ladicte  ville ,  parce  que  la  levée  dudit  droit  d'ancrage  estant  lors 
modique,  n'ayant  jamais  monté  qu'à  cinq  ou  six  cens  livres  au  plus, 
depuis  ladicte  augmentation  estant  très-incertaine  ,  d.espendant  de 
la  diversité  des  temps  de  guerre  ou  de  paix  et  de  la  varietté  des 
saisons,  et  estant  d'ailleurs  très-pénible ,  se  faisant  en  quantité  de 
petites  partyes,  si  lesditz  baillifz  estoient  obligez  de  rendre  compte 
a  ladicte  Chambre  des  Comptes  dudit  droit  d'ancrage,  la  difficulté 
quy  se  rencontre  assez  souvent  de  trouver  des  habitants  en  ladicte 
ville  capables  d'exercer  lesdites  charges  de  baillifs  qui  vueillent  les 
accepter,  deviendroit  beaucoup  plus  grande  ;  et  les  fraiz  qu'il  con- 
viendroit  faire  pour  la  reddition  desditz  comptes  dudit  droit,  absor- 
beroit  tout  le  fondz  qui  en  pourroit  provenir  ;  ce  qui  causeroit  la 
ruyne  dudit  port  et  havre  dont  la  conservation  a  toujours  ^sté 
jugée  très-importante  pour  le  bien  de  Testât  et  du  public,  etc.  A 
ces  causes,  desirans  que  ledit  havre  de  Saint-Malo  soit  toujours 
entretenu  en  bon  estât,  et  que  les  exposantz  soient  conservez  en 
leurs  privilèges,  droits,  coustumes  et  usages,  etc.,  de  nostre  grâce 
spécialle ,  plaine  puissance  et  autorité  royalle,  par  ces  présentes 
signées  de  nostre  main ,  approuvons  et  confirmons  la  levée  dudit 
droit  d'ancrage,  l'administration  qui  en  a  esté  faite ,  ensemble  les 
comptes  qui  en  ont  esté  renduz  par  lesdits  baillifs  dudit  havre  en 
l'hostel  et  maison  commune  de  ladite  ville  ;  et  permettons  ausditz 
exposantz  de  faire  continuer  à  l'advenir  ladite  levée  du  droit  d'an- 
crage, l'administration  et  employ  des  deniers  provenans  d'iceux,  à 
l'entretenement  des  postes ,  balises ,  et  autres  choses  nécessaires 
pour  la  conservation  dudit  pdrt.  Sy  donnons  en  mandement,  etc. 

(Lesdites  lettres  données  par  Louis  XIV y  à  Paris  y  au  mois  de 
mars  1659 y  et  enregistrées  en  la  Chambre  des  Comptes ,  à  Nantes, 
le  2i^  juin  1659.) 
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ni. 

COLBERT  A  LA  COMMUNAUTÉ  DE  VILLE  DE  SAINT-MALO  ^ 

(i668,  8  janvier). 

Messieurs,  le  Roy  ayant  résolu  de  pourvoir  à  la  garde  des  côtes 
de  sa  province  de  Bretagne ,  suivant  la  supplication  qui  lui  en  a  été 
faite  par  les  États  du  pays ,  Sa  Majesté  a  reçu  la  proposition  de 
M.  le  marquis  de  Nérestang ,  grand-maître  des  Ordres  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Garmel  et  de  Saint-Lazare  de  Hiérusalem ,  d'armer 
cinq  frégates  pour  y  être  incessamment  et  continuellement  appli- 
quées ,  et  même  pour  donner  escorte  aux  vaisseaux  des  marchands, 
suivant  les  différents  lieux  où  ils  voudront  porter  leur  commerce , 
et  Ta  fait  partir  en  même  temps  pour  se  mettre  promptement  en 
état  de  l'exécuter,  après  luy  avoir  fait  remettre  au  préalable  une 
instruction  entre  les  mains  qui  lui  explique  clairement  son  inten- 
tion sur  le  sujet  de  la  garde-côte  et  de  Tescorte.  Et  comme  il  est 
chaîné  par  la  même  instruction  de  tenir  correspondance  particulière 
avec  vous  pour  cette  fin ,  j'ay  été  bien  aise  de  vous  en  donner  avis , 
et  par  même  occasion,  de  vous  assurer  que  je  suis,  Messieurs,  votre 
très-affectionné  serviteur.  (Signé)  Colbert.  A  Paris ,  le  8  janvier 
1668. 

(Et  au  bas  de  la  page.)  IXp  les  maire  et  eschevins  de  Saint-Malo. 

(Pris  sur  VoriginaL) 
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LE    DUC   DE    BEAUFORT    AU   PROCUREUR-SYT^IC    DE   LA    COMMUNAUTÉ 

DE  ville  de  SAINT-MALO*. 

(1668,  i 4  janvier). 
A  Paris,  le  14  janvier  1668.  —  Les  ordres  du  Roy  estant  donnés 

1  Arcb.  de  Saint-Malo,  carton  12,  Autographes  et  Titres  curieux* 
3  Arcb.  de  SalDt-Malo ,  carton  12. 
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pour  Tarmement  naval  de  la  prochaine  campagne,  j'eseris  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume  pour  qu'on  y  travaille  à  nous  ramasser 
les  hommes  dont  nos  derniers  équipages  étoieilt  composés;  et 
comme  mes  soins  particulièrement  doivent  estre  pour  Tamiral, 
j'ai  cru  que  je  devuis  de  bonite  heure  vous  tenir  averti  de  cette 
résolution,  afin  que  vous  vous  employiez  dès  à  présent  à  rassembler 
les  mêmes  matelots  que  nous  vous  avons  renvoyés  au  dernier  désar- 
mement :  le  choix  en  ayant  esté  bien  fait,  je  serois  bien  aise  de  ne 
les  pas  changer  s'il  y  a  voit  moyen.  Vous  pouvez  beaucoup  à  cela 
par  votre  charge.  Mais  j^attends  plus  de  vostre  affection  et  de  l'ami- 
tié que  votre  communauté  me  témoigne  que  de  toute  autre  chose 
en  ce  rencontre.  Je  vous  prie  donc  de  vous  y  appliquer  de  la  bonne 
tnanière  et  de  faire  courir  le  billet  en  toute  diligence ,  en  sorte  que 
rien  ne  les  retarde  de  partir  quand  je  les  enverrai  quérir  pour  les 
mener  à  Brest ,  où  est  Tamiral.  Je  me  promets  extrêmement  de 
votre  zèle  au  service  de  Sa  Majesté  sur  ce  sujet;  je  vous  prie,  faites 
en  sorte  de  ne  pas  diminuer  en  moi  cette  bonne  opinion,  la  croyant 
tout  à  fait  bien  fondée.  (Signé)  le  duc  de  Beaufqrt.  (Enpost- 
scriptum).  N'oubliez  pas  surtout  des  canonniers.  (Et  sur  une  b%nde 
de  papier  collée  dam  la  lettre  y  de  la  même  main).  Jamais  admirai 
n'a  armé  en  Ponant  que  Saint-Malo  ne  luy  ait  envoyé  son  équipage  ; 
vous  le  pouvez  faire  bien  plus  aisément  mille  fois  que  l'année 
passée.  (Et  en  suscription).  «  A  Monsieur,  Monsieur  , 

procureur-syndic  de  Saint-Halo ,  à  Saint-Malo.  > 

(Pris  sur  Voriginal). 


V. 

tETTBE  PV  MËMB  AU  MÊME  *. 

(1669,  19  février,) 

A  Nantes,  le  19  février  4668.  —  Quand  j^ay  occasion  de  vous 
écrire ,  je  m'en  sers  toujours  avec  bien  du  plaisir ,  étant  persuadé 

t  Arcb.  de  Saint-Malo ,  iSid, 
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que  vous  v6us  portez  volontiers  à  ce  que  je  puis  désirer  de  tous 
pour  notre  marine,  l'ayant  éprouvé  en  diverses  rencontres  avec 
toute  la  satisfaction  du  monde  de  ma  part.  C'est  dans  cette  dispo- 
sition d'esprit  que  je  vous  demande  aujourd'hui  de  vouloir  renou- 
veler vos  seings  pour  nous  faire  avoir  des  matelots  de  quoy  armer 
le  vaisseau-amiral  du  Roy.  Outre  ceux  qui  se  peuvent  rencontrer 
dans  le  paîs  et  qui  vous  seront  indiqués  par  H.  de  la  Bellegrange , 
vous  en  aurez  dans  des  bâtiments  qui  reviennent  du  Levant  qui 
nous  seroient  très-utiles.  Je  vous  prie  de  lui  vouloir  laisser  choisir 
parmi  tout  cela  ceux  qu'il  estimera  les  plus  propres,  en  leur  payant 
trois  mois  d'avance  suivant  les  états  du  Roy,  et  de  l'aider  de  votre 
autorité  ensemble  le  sieur  de  Narp,  en  sorte  qu'ils  aient  moyen  de 
contraindre  à  obéir  ceux  qui  ne  voudroient  pas  s'y  porter  de  gré  i 
gré.  Il  s'agit  en  cela  du  service  du  Roy ,  et  si  je  presse,  ce  n'est  que 
parce  que  je  suis  obligé  de  mettre  à  la  mer  au  dixième  du  mois 
prochain.  Je  m'attends  donc,  sur  l'exemple  de  l'année  passée,  que 
vous  m'envoyrez  de  bons  hommes  pour  combattre  les  ennemis  de 
*  Sa  Majesté,  afin  que  je  puisse  m'en  louer  auprès  d'elle,  selon  ma 

coustume.  (Signé)  le  duc  de  Beaufort. 

(Pri»  sur  Porigiml). 


VI. 

COLBCRT  A  LA  COMMUNAUTÉ  DE  VILLE  DE  SAINT-MALO  ^ 

(i668,  iO  mars). 

Messieurs ,  le  Roy  ayant  envoyé  en  personne  M' le  duc  de  Beau- 
fort ,  amiral  de  France ,  pour  faire  sortir  promptement  les  vaisseaux 
qui  s'arment  dans  le  port  de  Brest  et  les  commander  luy-même , 
dans  une  occasion  très-importante  à  son  service  et  à  l'avantage  de 
FEstat ,  je  vous  écris  ces  lignes  par  ordre  de  Sa  Majesté  pour  vous 
dire  qu'elle  se  promet  de  votre  zèle  et  de  votre  affection  pour  son 
même  service,  dont  vous  luy  avez  donné  diverses  pre^ves,.que  vous 

1  Arch.  de  Saint- Malp,  carton  12, 
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faciliterez  la  levée  de  l'équipage  du  Saini-PhUippe ,  qui  doit  être 
monté  par  ledit  s'  duc,  en  vous  entendant  à  cet  effet  avec  le  s^  de 
la  Bellegrange ,  capitaine  de  marine,  et  même  des  autres  vaisseaux, 
dans  l'étendue  de  votre  territoire ,  vous  pouvant  assurer  que  les 
soins  que  vous  y  apporterez  seront  très-agréables  à  Sadite  Majesté, 
et  que  je  les  luy  feray  valoir  autant  qu'il  dépendra  de  moy,  qui  suis. 
Messieurs,  votre  affectionné  serviteur.  (Signé)  Golbert.  A  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  lO®  mars  1668. 

(Et  au  bas  de  la  page).  Messieurs  de  la  communauté  de  Saint- 
Halo. 

(Pris  sur  Poriginai). 
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GOLBERT  AU  SYNDIC  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DE  VILLE  DE  SAINT-HALO  '. 

(i668,  iôjum). 

Monsieur,  le  Roy  ayant  redonné  la  paix  à  ses  peuples,  Sa  Majesté 
ayant  préféré  leur  repos  aux  grands  avantages  qu'elle  pouvoit  se 
promettre  d'une  juste  guerre ,  sa  plus  forte  application  sera  à  pré- 
sent de  protéger  ses  sujets  dans  leur  commerce  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  du  royaume.  G'est  sur  ce  fondement  que  je  vous  écris 
ce  mot  pour  vous  dire  que  si  vous  estimez,  après  avoir  conféré  avec 
vos  principaux  négociants,  qu'il  soit  nécessaire  pour  la  sûreté  de 
votre  commerce  maritime  qu'elle  vous  donne  des  escortes  de  ses 
vaisseaux  de  guerre ,  soit  pour  l'Espagne,  pour  les  îles  de  l'Âmé- 
riques,  pour  le  Nord,  pour  l'Ile  de  Terre-Neuve  et  même  pour  les 
Indes,  elle  vous  les  accordera  volontiers,  pourvu  que  tous  les  mar- 
chands qui  auront  affaire  en  tous  ces  différents  endroits  assemblent 
leurs  navires  pour  faire  leur  partance  en  même  temps  et  qu'ils 
profitent  tous  du  convoy  qui  sera  préparé  pour  chacun  de  ces  lieux, 
ainsi  qu'il  se  pratique  en  Hollande  et  en  Angleterre ,  et  sans  quoy 

1  Arch.  de  Salnt-Valo ,  carton  13, 
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le  royaume  en  général  et  les  particuliers  qui  trafiquent  par  mer  ne 
recevroient  pas  une  grande  utilité  de  ces  escortes.  C'est  donc  à 
vous  à  bien  peser  en  quoy  vous  pouvez  avoir  besoin  de  cette  assis- 
tance, qu'elle  vous  offre  avec  tant  de  bonté,  pour  vous  en  servir 
effectivement  dans  les  choses  où  cette  même  escorte  peut  vous 
être  nécessaire ,  et  à  ne  vous  en  point  servir  aussi  sans  nécessité. 
Et  en  attendant  votre  réponse,  je  demeure.  Monsieur,  votre  très- 
affectionné  serviteur.  (Signé)  Colbert.  A  Saint-Germain-en-Laye, 
le  16  juin  1668. 
(Et  au  bas  de  la  page).  Le  syndic  de  Saint-Malo. 

(Pris  sur  l'original). 


VIII. 

GOLBERT  Â  LA  COMMUNAUTÉ  DE  VILLE  DE  SAINT-MALO  '. 

(1669,  i5  mars). 

Messieurs,  le  Roy  ayant  eu  la  bonté  de  me  pourvoir  de  la  charge 
de  Secrétaire  d'État,  a  bien  voulu  en  même  temps  joindre  à  mon 
département  tout  ce  qui  peut  concerner  le  commerce  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume.  C'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  écrire  ces 
lignes  pour  vous  en  donner  part  et  pour  vous  dire  en  même  temps 
que.  Sa  Majesté  m'ayant  ordonné  d'en  faire  ma  principale  applica- 
tion, vous  devez  vous  mettre  en  état  de  profiter  en  toutes  occasions 
de  l'extrême  bonté  que  Sa  Majesté  a  pour  vous  en  me  donnant 
particulièrement  avis  de  tous  les  moyens  que  vous  estimerez  pou- 
voir être  pratiqués  pour  le  conserver  et  pour  l'augmenter  et  même 
de  tous  les  troubles  qui  seront  apportés,  et  dedans  et  dehors  le 
royaume,  tant  au  commerce  en  général  qu'en  celuy  des  particuliers 
de  votre  ville,  afin  que,  sur  le  rapport  que  j'en  feray  à  Sa  Majesté, 
vous  puissiez  ressentir  les  marques  avantageuses  de  la  puissante 

i  Arch.  de  Saint-Ualo,  carton  is. 
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protection  qu'elle  veut  bien  vous  donner.  Je  suis,  Messieurs,  votre 
très-affectionné  serviteur  (Signé)  Colbert.  A  Paris,  le  15  mars  1669. 
{Et  au  boê).  Les  maire  et  eschevins  de  Saint-Malo. 

(Pm  sur  Voriginal) . 


IX. 


lettres  de  colbert,  écrivant  au  nom  du  roi,  a  la  COMHtmAtFTé 

DE   ville    de   SAINT-MALO*. 

{i669j  iO  septembre). 

A  nos  chers  et  bien  amez  les  maire  et  eschevins  de  nostre  ville 
de  Saint'Malo. 

De  par  le  Roy.  Considérant  l'établissement  d'un  collège  de  marine 
en  notre  ville  de  Saint*Malo  comme  un  moyeu  qui  peut  beaucoup 
contribuer  à  l'avantage  de  votre  commerce,  que  nous  estimons  l'un 
des  plus  importans  de  notre  royaume,  par  l'instruction  des  matelots 
et  des  jeunes  gens  qui  auront  l'inclination  portée  à  la  marine  en 
l'hydrographie,  à  la  manœuvre  du  canon  et  aux  autres  choses  qui 
regardent  les  fonctions  des  officiers  mariniers  et  des  matelots,  nous 
vous  faisons  cette  lettre  pour  vous  dire  que  nous  voulons  que  vous 
confériez  sur  ce  sujet  avec  les  commissaires  que  nous  avons  nommé» 
pour  assister  à  l'assemblée  des  Etats  de  notre  province  et  duché  de 
Bretagne,  qui  est  convoquée  pour  le  présent  mois,  auxquels  nou^ 
avons  ordonné  de  chercher  avec  vous  les  expédiens  de  faire  cet 
établissement  pour  l'instruction  et  multiplication  du  nombre  des 
matelots,  pilotes,  canonniers  et  autres  gens  propres  pour  la  ma- 
nœuvre et  conduite  des  vaisseaux.  Si,  n'y  faites  faute,  car  tel  est 
notre  plaisir.  Donné  à  Saint-Germain  en  Laye ,  le  dixième  sep- 
tembre 1669.  (Signé)  LOUIS.  {Et  plus  bas)  Colbert. 

(Pris  sur  Voriginal}. 

1  Arcb.  de  Salnt-Ualo,  carton  12. 
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X. 


MÉMOIRE  ABlUESSé  DE  LA  PART  DU  ROI^  PAR  GOLBERT,  AUX  HABITANTS 

DE  SAINT-MALOJ 

(Vers  1670). 

Gomme  le  commerce  est  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  enrichir 
le  i^oyaume  et  pour  y  introduire  en  peu  de  temps  l'abondanèe  de 
toutes  choses^  lë  Roy,  depuis  la  paix,  n'épargne  ni  ses  soins  ni  seg 
deniers  pour  le  faire  fleurir  dans  ses  États  plus  qu'en  aucun  lieu 
du  monde.  Ce  que  Sa  Majesté  a  fait  et  ce  qu'elle  a  déboursé  jusques 
à  présent  pour  les  Compagnies  des  Indes  Orientales  et  Occidentaleâ 
sétit  des  fUreuVes  aussi  claires  de  cette  vérité  que  des  obligations 
éternelles  cpie  nous  lui  en  avons.  Mais  en  ce  genre  d'entreprises, 
qtii  tendent  à  l*éndre  la  France  heureuse  à  jamais,  Sa  Majesté  ne  se 
rebdte  ni  de  la  peine  ni  de  la  dépense  ;  elle  cherche  tous  les  jours 
des  moyens  de  nous  témoigner  ses  bontés  par  de  nouveaux  desseins 
et  de  nouveaux  établissemens. 

Elle  voit  à  regret  que  nos  voisins,  qui  ont  moins  d'adresse,  moins 
d'industrie,  moins  de  denrées  et  de  commodités  que  nous,  font 
à  nos  yeux,  et  sans  que  cela  nous  touche,  le  négoce  du  Nord,  d'où 
ils  rapportent  des  richesses  immenses,  et  que  les  Hollandois,  qui 
n'avoient  mis  en  fonds  que  300,000  liv.  dans  la  compagnie  qu'ils 
établirent  pour  ce  commerce  en  l'année  '  ,  voient  aujourd'hui 

ce  même  fonds  augmenté  de  15,000,000  liv.  C'est  la  raison  qui 
l'oblige  à  exhorter  et  à  presser,  autant  qu'il  lui  est  possible,  tous 
ses  sujets  et  principalement  ceux  de  la  Bretagne,  qui  le  peuvent 
plus  facilement  et  plus  commodément  que  les  autres  ^  de  tourner 
leurs  pensées  et  leurs  desseins  vers  cette  région  et  d'établir  de 
nouvelles  compagnies  pour  les  voyages  du  Nord. 

1  Arch.  de  Saint-Malo,  carton  13. 
s  Ce  blaac  est  auatl  dans  l'original. 
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Que  s'il  y  a  quelque  ville  dans  la  Bretagne  qui  le  doive  faire, 
c'est  celle  de  Saint-Malo,  à  laquelle  Sa  Majesté  s'adresse  particu- 
lièrement, comme  à  celle  dont  les  habitans  sont  puissans,  plus 
experts,  plus  accoutumés  et  plus  propres  aux  voyages  de  long  cours. 
Et  quoique  les  grandes  raisonnemens  et  les  grands  discours  soient 
inutiles  pour  faire  goûter  un  avantage  si  visible  et  si  considérable  à 
des  personnes  qui  le  connoissent  parfaitement,  Sa  Majesté  néan- 
moins, pour  les  y  exciter  plus  fortement,  leur  déclare  que,  s'ils 
veulent  faire  une  société  ée  30&,000  liv.  de  fonds  seulement,  elle 
aidera  avec  joie  cette  société  de  sa  royale  protection  et  de  toute  son 
autorité,  et  que  de  plus  elle  emploiera  jusqu'à  la  somme  de  50,000  liv. 
de  ses  propres  deniers,  en  pure  perte  et  sans  espérance  d'aucun 
intérêt,  pour  la  fonder  et  la  fortifier. 

Après  quoi  Sa  Majesté  ne  doute  point  que  les  marchands  de  cette 
florissante  ville  ne  prennent  «ne  prompte  résolution  d'entrer  dans 
ce  dessein,  puisque,  outre  la  satisfaction  très-particulière  qu^ils 
donneront  au  Roi  de  reconnoître  et  de  prendre  confiance  en  ses 
bonnes  intentions,  il  est  certain  et  indubitable  qu'ils  en  recueil- 
leront des  profits  infinis,  dans  lesquels  Sa  Majesté  ne  demandera 
jamais  autre  part  que  le  plaisir  de  les  leur  avoir  procurés  aux  dépens 
de  ses  veilles  et  de  ses  finances. 

(Pris  sur  Voriginal  en  papier). 

[Cette  pièce  non  signée  est  de  la  même  écriture  que  les  lettres  de 
Golbert;  elle  a  donc  dû  être  écrite  par  son  secrétaire  et  envoyée  de  sa 
part  aux  habitants  de  Saint-Malo.] 


XI. 


LE  DUC  DE  CHAULNES  AUX  HABITANTS  DE  SAINT-MALO   *. 

(i67i,  6  septembre.) 
A  Vitré,  ce  6®  septembre  1671.  —  Messieurs,  monsieur  Golbert, 

1  Arch.  de  Salat  Halo ,  Beg  de  la  Communauté  de  ville ,  de  1659  à  1673. 
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désirant  estre  exactement  informé  de  ce  qui  peut  davantage  con- 
tribuer à  l'augmentation  du  commerce,  demande  un  député  de 
votre  ville  pour  régler  avec  lui  tout  ce  qui  en  dépend.  C'est  ce  qui 
me  fait  vous  écrire  cette  lettre  pour  vous  dire  que,  jugeant  le 
sf  Gaillard  très-capable  de  cet  emploi  et  très-înstruit  de  tous  vos 
intérêts ,  vous  ayez  à  le  députer  auprès  de  mondit  s^  Colbert  le  plus 
promptement  qu'il  vous  sera  possible,  et  le  charger  de  tous  les 
mémoires  qui  pourront  procurer  vos  avantages.  Devant  être  dans 
peu  à  Paris,  je  me  joindrai  avec  lui  à  lu  députation,  ne  doutant 
point  que  ce  voyage  ne  réussisse  à  votre  satisfaction,  à  laquelle  je 
prendrai  toujours  beaucoup  de  part ,  étant  vostre  très-affectionné 
serviteur  (Ainsi  signé  )  Le  duc  de  CHAULNES. 

(Extrait  de  V assemblée  de  mile  y  du  20  octobre  1671^  pris  sur  le 
registre  original.) 


XII. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  CONSEIL  D'ÉTAT'  . 

(i672^  5  janvier,) 

Sur  ce  qui  a  esté  représenté  au  Roy  estant  en  son  Conseil  par  les 
syndic  et  député  de  la  ville  de  Saint-Malo  que  ladite  ville  qui  est 
environnée  de  tous  costez  de  la  mer,  estant  non-seulement  une  des 
principales  et  des  plus  considérables  de  la  province  de  Bretaigne 
mais  encore  de  tout  le  royaume,  à  cause  de  la  navigation,  du  grand 
commerce  et  négoce  quy  s'y  fait  et  par  l'abord  de  plusieurs  navires 
estrangers,  Sa  Majesté,  outre  ses  deniers  patrimoniaux,  lui  auroit 
aussi  accordé  divers  deniers  d'octroy ,  lesquels  ils  ont  si  bien  mes- 
nagé  qu'encores  qu'ils  aient  esté  obligez  à  de  grandes  et  continuelles 
réparations,  tant  aux  havres,  ports  et  murailles  de  ladite  ville,  payer 
les  charges  ordinaires  et  acheter  les  munitions  nécessaires  pour  se 

i  Arch.  de  Saint-Halo,  Beg.  de  la  Gommunaaté  de  ville ,  de  16S9  &  1673. 
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conserver  eux-mômes,  comme  ils  ont  fait  depuis  un  très*long  temps^ 
il  leur  reste  néanmoins  fort  peu  de  dettes  qu'ils  acquittent  tous  Us 
jours.  Mais  d'autant  que  par  les  urgentes  et  extraordinaires  néces- 
sitez de  ladite  ville  ^  lesdites  charges  ordinaires  acquittées  et  leurs 
créanciers  payez ,  on  leur  a  seulement  accordé,  sur  le  revenant  bon 
desdits  deniers  d'octroy  la  somme  de  7,000  liv.  par  chacun  au,  que 
ladite  yille  n'a  aucune  maison  où  la  communauté  puisse  s'assembler 
en  corps  de  ville  ni  mesme  pour  l'exercice  de  la  jurisdiction  consu- 
laire et  est  obligée  d'en  louer  de  plusieurs  particuliers  ;  qu'il  a  esté 
plusieurs  fois  jugé  à  propos  de  construire  une  grande  citerne  en 
ladite  ville  pour  la  commodité  des  habitants  qui  sont  obligez  d'aller 
chercher  de  l'eau  douce  fort  loin  d'icelle ,  en  pouvant  avoir  disette, 
requérant  à  ces  causes  lesdits  syndic  et  députés  de  ladite  ville  et 
communauté  de  Saint-Malo  qu'il  plût  à  S.  M.  les  restablir  dans 
l'entière  jouissance  de  tous  leurs  deniers  d'octroy,  leur  permettre 
de  faire  bâtir  sur  le  grand  cimetière  une  maison  commune,  qui 
servira  non  seulement  d'ornement  à  ladite  ville ,  mais  aussi  pour  y 
exercer  la  jurisdiction  consulaire,  et  en  même  temps  construire  une 
grande  citerne  pour  la  commodité  du  public,  suivant  le  plan  qui 
en  a  esté  dressé,  aux  offres  qu'ils  y  font  de  payer  sur  leurs  deniers 
d'octroy  les  charges  ordinaires  de  ladite  ville  et  communauté  et 
d'entretenir  un  maître  canonnier  et  de  lui  fournir  des  canons  et  de 
la  poudre,  nécessaires  pour  apprendre  h  jeunesse  d'icelle  en  l'art 
de  canonnier,  et  un  autre  maître  qui  leur  enseignera  pareillement  la 
marine  et  à  prendre  les  hauteurs  sur  la  mer  et  les  autres  choses 
nécessaires  pour  les  rendre  capables  de  la  conduite  des  navires,  et 
ce  à  commencer  depuis  le  !«<'  février  prochain.  Et  Sa  Majesté ,  in- 
clinant volontiers  aux  bonnes  intentions  des  habitants  de  ladite 
ville  et  communauté  de  Saint-Malo  et  à  leurs  offres  de  faire  instruire 
la  jeunesse  en  l'art  de  canonnier  et  se  rendre  bon  pilotes  et 
capables  de  toutes  sortes  de  navigations,  et  voulant  traiter  favora- 
blement les  habitants  de  Saint-Malo  et  leur  donner  les  moyens  de 
continuer  et  d'augmenter  leur  commerce,  ouy  le  rapport  du  9^  CoU 
bert,  conseiller  ordinaire  au  Conseil  royal,  contrôleur-général  des 
finances,  Sa  Majesté  étant  en  son  Conseil  a  ordonné  et  ordonne  que 
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ladite  ville  et  communauté  de  Saint-Malo  jouira  de  tous  les  deniers 
patrimoniaux  et  d'octroy  d'icelles  à  la  charge  de  payer  incessam- 
ment ce  qui  lui  reste  de  dettes  et  les  charges  ordinaires  de  ladite 
ville  conformément  à  l'arrêt  du  Conseil  du  18  août  1670.  Et  à  l'égard 
du  surplus  desdits  deniers,  Sa  Majesté  leur  a  permis  et  permet  de 
construire  sur  le  grand  cimetière  d'icelle  une  maison  commune  et 
de  ville  *  et  une  grande  citerne  pour  la  commodité  du  public,  sui- 
vant le  plan  qui  en  sera  dressé  et  approuvé  par  le  s^'duc  de  Chaulnes, 
gouverneur  de  ladite  province,  et  à  la  charge  aussi,  suivant  leurs 
offres,  d'entretenir  un  maître  canonnier,  de  lui  fournir  des  canons 
et  poudre  nécessaires  pour  instruire  la  jeunesse  de  cette  ville  en 
l'art  de  canonnier  et  un  autre  maître  qui  leur  apprendra  pareil- 
lement l'art  de  naviguer,  à  prendre  les  hauteurs  en  mer  et  pour  les 
rendre  capables  de  conduire  toutes  sortes  de  navires,  en  mer,  et  ce 
à  commencer  dès  le  l«r  février  prochain... 

» 

....  Fait  au  Conseil  d'État  du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à 
Saint-Germain-en-Laye ,  le  5»  jour  de  janvier  1672.  Ainsi  signé  : 
Le  Tellier. 

(Extrait  de  Vassemblée  de  ville,  du  H  mars  i^72,  pris  sur  le 
registre  original.) 

I  Aujourd'hui  le  Collège. 


POÉSIE. 


LE  ROUGE-GORGE  DE  RERANROUX 


A  lADEIOISELLE  lARIA  DE  LA  FRUCLAYE/ 


Quand  Jésus,  alors  solitaire , 
Au  bord  du  Jourdain  se  rendit. 
Sur  le  Dieu  promis  au  CaWaire 
Une  colombe  descendit. 

Paul  vieilli  dans  la  Thébaïde 
Trouvîfit  aux  fentes  d'un  rocher 
Le  pain  que  d'une  aile  rapide 
Un  corbeau  venait  y  cacher. 

*  Ces  vert  ont  été  adressés  à  H"*  de  la  Fruglaje  en  octobre  184S.  Anjourdliiit 
celle  dont  la  modestie  avait  arraché  à  Tautear  la  promesse  de  les  garder  inédits ,  n'est 
plus  là  pour  s'opposer  à  leur  publication ,  et  nous  croyons  remplir  un  devoir  en  les 
donnant  à  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  pour  honorer,  autant  qu'il  dépend  de 
nous,  une  mémoire  bien  chère  {Note  de  l'auteur,) 

«  ^es  stances,  nous  écrit  de  Blorlaix  H.  Hippolyte  Violeau,  racontent  une  histoire 
»  bien  connue  de  la  famille  et  des  amis  de  BP**  de  la  Fruglaye ,  car  tout  ce  que  Je  dis  du 
»  Bouge-  Gorge  de  Keranroux  est  de  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Cette  femme  admirable, 
»  qui  vient  de  mourir  à  Paris,  au  couvent  dfs  Oiseaux,  où  elle  avait  embrassé,  après  la 
»  mort  de  son  père,  la  vie  religieuse,  a  été  longtemps  l'fime  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
*  de  notre  pays.  »  (  Note  de  la  Rédaction,) 
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L*oiseau  naquit  pour  le  message  : 
Il  va  de  l'homme  à  TÉternel  ; 
Et  son  étape  de  voyage 
Est  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Vous  le  savez  !  —  à  Theure  même 
Où  vous  disiez  dans  votre  cœur  : 
Pensons  au  maître  qui  nous  aime  ; 
Dressons  un  autel  au  Seigneur,  — 

Un  rouge-gorge  sur  la  pierre 
S'arrêtait,  oubliant  ses  bois, 
Et  la  maison  de  la  prière 
S'élevait  au  bruit  de  sa  voix. 

Les  ouvriers,  la  châtelaine, 
Ecoutaient  du  petit  chanteur 
Le  cri  joyeux,  la  note  pleine 
Et  d'harmonie  et  de  douceur. 

Il  vint  ainsi  toute  une  année. 
Constant,  aimable,  familier. 
Et,  la  chapelle  terminée. 
Il  y  pénétra  le  premier. 

Il  mêlait  son  hymne  aux  louanges 
De  la  châtelaine  à  genoux  : 
On  eût  dit  la  vaix  de  deux  anges 
Qui  priaient  ensemble  pour  nous. 

Cet  oiseau,  la  bonté  céleste 
Semblait  l'envoyer,  le  bénir; 
Mais  un  jour,  présage  funeste, 
On  ne  le  vit  plus  revenir. 

• 

Oh  !  triste,  bien  triste  présage  ; 
Car  pour  les  malheureux  aussi 


Le  dou^L  absent  était  l'image 
De  celle  qu*il  aimait  ici  I 

Ami  que  l'enfance  révère, 
On  dit  que  plus  sombre  autrefois, 
Le  rouge-gOFge,  au  mont  Calvaire, 
Gémissait  autour  de  la  croix. 

Et  lorsque  la  tête  divine 
Pâle  et  mourante  se  courbait. 
Il  recueillit  sur  sa  poitrine 
La  goutle  de  sang  qui  tombait. 

C'est  votre  histoire,  noble  femme, 
Si  grande  par  la  charité! 
Vous  pleurez  de  toute  votre  im$ 
Sur  la  croix  de  l'humanité. 

Et  pressant  d'une  étreinte  pure 
Les  affligés  entre  vos  bras , 
Vous  essuyez  chaque  blessure 
De  ceux  qui  souffrent  ici-bas. 

Toujours  le  malheur  vous  attire  : 

Où  trouver  un  réduit  caché. 

Un  obscur  chevet  de  martyre 

Que  votre  amour  n'ait  point  cherché? 

Oui,  comme  cet  oiseau  sans  doute, 
0  notre  exemple,  ô  notre  sœur. 
Vous  avez  en  vous  une  goutte 
Du  sang  généreux  du  Sauveur  I 

Aussi  nous  que  le  ciel  emploie, 
Ouvriers  faibles  et  nouveaux , 
Nous  vous  saluons  avec  joie 
Toujours  mêlée  à  nos  traïaux. 
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Devant  vous,  chacun,  plein  de  zèle, 
Veut  poser  sa  pierre  à  son  tour  : 
Cependant  vous  avez  une  aile 
Qui  doit  vous  emporter  un  jour. 

Ces  prières  mélodieuses 
Qui  couvrent  nos  accents  confus, 
Ces  soupirs,  ces  larmes  pieuses, 
Un  jour  nous  ne  les  aurons  plus! 

Que  ce  jour  soit  bien  loin  encore  ! 
N'imitez  point  l'oiseau  perdu 
Quelques  mois  fidèle  à  l'aurore, 
Et  puis  vainement  attendu. 

Mous  savons  que  votre  sagesse , 
Au  ciel,  par  delà  le  tombeau, 
En  secret  vous  parle  sans  cesse 
Des  trésors  d'un  monde  plus  beau. 

Hélas  !  à  ce  lieu  de  mystère 
Ne  vous  hâtez  point  de  voler  : 
On  ne  trouve  que  sur  la  terre 
Des  malheureux  à  consoler. 
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ANNUAIRE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DE  RRETAGNE,  par 
M.  Arthur  de  la  Borderie,  Année  1862  (2®  année).  Rennes,  Ganche , 
Paris ,  Victor  Didron.  Un  vol.  in-12.  Prix  :  2  francs. 


Nous  sommes,  enfin,  en  possession  de  Y  Annuaire  historique  de 
Bretagne  pour  1$62.  Le  mot  enpn  n'est  point  ici  précisément  un 
reproche  :  après  avoir  lu  M.  de  la  Borderie,  il  ne  reste  point  de 
place  pour  ce  sentiment  là  ;  je  dis  enpn  pour  marquer  simplement 
la  longueur  de  l'attente  ;  car  c'est  un  usage  si  constant  de  faire 
paraître  les  Annuaires  dans  la  saison  des  Almanachs ,  que  nous 
comptions  sur  ce  livre  depuis  la  lune  de  janvier;  or,  plus  le  désir 
est  vif,  plus  l'attente  paraît  longue. 

Je  n'ai  point  assez  d'humilité,  je  l'avoue,  pour  ne  pas  cons- 
tater, tout  d'abord,  que  M.  de  la  Borderie  a  bien  voulu  tenir 
compte  de  toutes  les  observations  que  je  m'étais  permis  de  lui 
adresser  dans  mon  article  sur  Y  Annuaire  de  1861.  Je  demandais, 
à  côté  du  calendrier  usuel,  la  reproduction  des  vieux  calendriers 
bretons;  M.  de  la  Borderie  fait  bien  mieux,  il  nous  donne  en  tête 
du  volume ,  un  calendrier  complet  des  saints  de  Bretagne  :  nous 
demandions  qu'une  place  fût  donnée  à  la  biographie  ;  M.  de  la 
Borderie  termine  par  une  excellente  notice  sur  M.  Bizeul. 


1 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  65 

Je  serais  presque  tenté  de  regretter  de  n'avoir  plus  rien  à 
demander  :  mais  ce  serait  un  regret  bizarre,  puisque  je  ne  puis  pas 
faire  un  meilleur  éloge  du  livre.  Je  dirais  bien  que  je  n'eusse  pas 
voulu  voir  supprimer  tous  ces  petits  articles  mélangés  qui  rem- 
plissaient, l'an  passé,  plusieurs  bonnes  pages  du  volume;  mais  je 
ne  saurais  me  plaindre  de  ce  que  cette  place  soit  donnée  tout 
entière  à  la  continuation  des  Notions  élémentaires  sur  les  Origines 
de  l'Histoire  bretonne.  Outre  la  seconde  partie  des  Notions,  dont 
l'auteur  a  dû  encore  laisser  de  côté  les  pièces  justificatives  et  les 
dissertations  supplémentaires,  Y  Annuaire  de  1862  ne  contient  plus 
que  la  division  ecclésiastique  du  diocèse  de  Dol  et  la  Bibliogra- 
phie historique  de  Bretagne  en  1861 ,  comprenant  le  compte- 
rendu  sommaire  de  huit  ouvrages  et  de  sept  publications  pério- 
diques. 

Mais  cette  seconde  partie  des  Notions  élémentaires  est  réelle- 
ment un  travail  hors  ligne,  et  nous  ne  louerons  jamais  trop  l'im- 
mense érudition,  la  puissance  de  synthèse,  la  netteté  de  critique  et 
la  clarté  de  méthode  dont  l'auteur  fait  preuve  dans  cet  abrégé,  de 
si  modeste  apparence.  Il  s'agit  de  l'établissement  des  Bretons  en 
Armorique,  de  leur  histoire  et  de  celle  de  la  Marche  franco-bre- 
tonne jusqu'au  IX«  siècle  et  à  la  conquête  carlovingienne.  C'est 
précisément  le  point  où  nos  origines  ont  été  si  merveilleusement 
embrouillées  par  Gallet.  Quand  on  lit  M.  de  la  Borderie,  après  avoir 
lu,  je  ne  dis  pas  Gallet,  que  personne  ne  lit,  mais  D.  Morice  et  ses 
innombrables  abréviateurs,  on  éprouve  la  sensation  d'un  voyageur 
qui,  après  avoir  traversé  des  fourrés  où  ne  manquent  même  point 
les  épines  et  les  ronces,  se  trouverait  tout  à  coup  dans  une  clai- 
rière ,  en  face  de  plusieurs  sentiers  convergeant  tous  vers  un  but 
lumineux  et  visible  de  tous  points.  C'est  encore  un  peu  un  laby- 
rinthe ;  mais  ses  sinuosités  n'ont  plus  rien  d'obscur,  et  on  est  très- 
certain  de  ne  s'y  plus  égarer. 

L'éditeur  des  Questions  féodales  y  ouvrage  posthume  du  grand 
jurisconsulte  Hévin,  disait,  avec  toute  vérité  :  «  Cet  ouvrage  éclair- 
cira  les  principes  de  notre  coutume  sur  les  fiefs.  Nous  verrez  que 
cette  partie,  la  plus  obscure  et  la  plus  abstraite  de  notre  droit  cou- 
tumier,  va  être  à  présent  celle  sur  laquelle  on  aura  moins  d'éclair- 
cissements à  désirer.  >  J'en  dirais  volontiers  tout  autant  de  M.  de 
la  Borderie  :  €  Cette  partie,  la  plus  obscure  de  notre  histoire,  va 
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être  à  présent  c^lle  sur  laquelle  on  aura  moins  d'éclaircissements  à 
désirer.  » 

Ajoutez  à  cette  lumineuse  exposition  que  ces  histoires,  tout 
abrégées  qu'elles  soient,  sont  charmantes.  Le  chapitre  V,  intitulé  : 
Du  Rôle  historique  des  Saints  de  Bretagne^  est  un  bouquet  des 
plus  douces  fleurs  de  la  légende.  Les  premiers  chefs,  Fracan, 
Riwal,  Grallon,  Guerech,  Deroch  et  Commore;  les  premiers  saints, 
Brieuc,  Guennolé,  Gildas,  Tugdual  et  Hervé,  ont  une  physionomie 
touite  personnelle  et  toute  vivante.  Gallet,  pour  vouloir  que  notre 
monarchie  ressemblât  à  toutes  les  nu)narchies,  nous  avait  fait  une 
histoire  qui  ressemblait  à  toutes  les  histoires;  voici,  pour  le  coup , 
des  Bretons  qui  sont  des  Bretons,  et  une  histoire  qui  nous  est 
propre. 

L'histoire  de  la  Marche  franco-bretonne  (Nantes,  Rennes  et  une 
partie  de  Vannes),  a  une  tout  autre  physionomie  :  jusqu'ici,  on 
avait  plus  ou  moins  confondu  tout  cela. 

Le  chapitre  consacré  aux  origines  des  Evêchés  de  Bretagne  est  des 
plus  neufs.  Si  l'on  est  à  peu  près  d^accord  sur  les  commencements" 
des  évêchés  bretons  de  Cornouailles  et  de  Léon,  le  sort  des  evê- 
chés de  Dol,  d'ÂleUi,  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier,  avant  les 
changements  apportés  par  Nominoê ,  est  des  plus  obscurs.  C'est  un 
peu  matière  à  systèmes  :  il  y  en  a  deux  ou  trois.  M.  de  la  Borderie 
propose  le  sien  :  il  l'appuie  solidement  sur  la  coutume  où  étaient 
les  Bretons  insulaires  de  multiplier  les  évèques  auxiliaires.  Il  nous 
montre  les  premiers  évèques  insulaires,  saint  Brieuc,  saint  Tugdual, 
régissant  les  premiers  émigrés  en  qualité  d'évèques  missionnaires , 
sans  aucune  institution  de  sièges  épiscopaux  ou  de  diocèses  fixes  ; 
puis,  rétablissement  des  Bretons  en  Ârmorique  se  consolidant,  le 
royaume  de  Cornouailles  forme  un  diocèse  fixe,  celui  de  Quemper; 
le  comté  de  Léon  en  crée  un  autre,  et  la  Domnonée  un  troisième, 
qui  est  Dol.  Les  Bretons  de  Browerech  acceptent  l'autorité  des 
évèques  de  Vannes,  en  faisant  asseoir  sur  ce  siège,  d'origine  gau- 
loise, des  prélats  de  leur  race.  Mais  la  Domnonée  est  immense,  et 
Dul  est  à  l'extrémité  du  royaume;  fidèles  à  la  coutume  insulaire,  les 
évèques  de  Dol  usent  d'évèques  auxiliaires ,  et  ils  les  choisissent 
uatureHement  dans  les  grands  monastères  d'Âleth ,  de  Saint-Brieuc 
et  de  Tréguier  :  ils  se  réservent  seulement  le  prochain  arrondisse- 
9^n4  4e  DqI  at  les  domaines  particuliers  4e  leurs  églises,  pour  les 
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régir  directemeût.  Nominoê  saisit  les  choses  en  cet  état.  Des  iTQi^ 
évêques  auxiliaires  d'Aletb,  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier,  U  fait 
trois  évèques  à  diocèse  fixe  et  indépendant,  et  de  l'évêque  de  Dol, 
réduit  à  ce  qu'il  régissait  directement ,  le  prochain  rayon  de  sa  ville 
épiscopale  et  les  enclaves  de  Dol ,  il  fait  un  archevêque  de  toute  la 
Bretagne. 

Ce  système  est  ingénieux  et  ne  contrarie  aucun  fait  ou  aucun 
texte  qui  vienne  ,  pour  le  moment,  à  ma  mémoire.  C'est  le  plus 
satisfaisant  de  ceux  qui  ont  été  exposés  sur  cette  question  ardue. 
Ceci  veut-il  dire  que  ce  soit  le  vrai  ?  Il  nous  semblerait  prématuré 
de  TafOrmer. 

H.  de  la  Borderie  termine  son  livre  par  une  note  dans  laquelle  il 
promet  de  compléter  son  Précis  des  Origines  Bretonnes  ^  et  de  le 
publier,  en  un  volume  séparé,  dans  le  courant  de  la  présente  année. 
Nous  prenons  acte  de  cette  promesse  ;  mais,  comme  un  bon  :  tiens, 
vaux  mieux  qtis  deux  :  tu  l'auras,  nous  conseillons  à  tous  nos 
lecteurs  d'étudier  d'abord,  dans  V Annuaire,  cette  exposition  ma- 
gistrale, sans  la  connaissance  de  laquelle  il  n'est  plus  permis  h 
personne  de  parler  des  commencements  de  notre  histoire. 

S.  ROPARTZ. 


y]£  DU  R.  P.  p.  BERNARD,  fondateur  et  pre^iier  abbé  de  la  Trappe  de 
Thymadeuc,  par  M.  le  V'e  Gpuzillon  de  Bélizal.  —  Vu  vol.  in-12.  Paris^ 
Charles  Douniol.  Prix  :  2  francs. 


Ne  désespérons  pas  de  notre  temps,  car  il  représente  à  l'obser- 
vateur attentif  maints  symptômes  de  régénération  spciale  et  de 
résurrection  religieuse.  Un  écrivain  distingué  '  nous  le  faisait 
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remarquer,  dans  un  récent  entretien,  avec  l'autorité  que  lui  donne 
sa  longue  expérience  des  hommes  et  des  événements  conterâpo- 
rains.  Le  mouvement  religieux,  favorable  au  catholicisme,  s'accroît 
et  s'étend  de  jour  en  jour  parmi  les  sommités  intellectuelles.  Si 
l'on  voulait  invoquer  des  noms  à  l'appui  de  cette  assertion ,  il  fau- 
drait citer  ce  que  notre  siècle  compte  de  plus  nobles  et  de  plus 
fermes  esprits.  La  société  française  a  été  pervertie  et  égarée,  dans 
les  générations  qui  nous  ont  précédés,  par  l'influence  des  classes 
élevées.  Or,  s'il  est  vrai  que  le  mal  doit  être  combattu  par  des 
moyens  à  la  fois  semblables  et  opposés,  on  peut  se  réjouir  à  la  vue 
de  cette  influence  religieuse  partie  de  haut  et  qui  tend  à  se 
généraliser.  Les  masses  céderont  facilement,  quand  l'heure  sera 
venue,  à  cette  action  réparatrice.  La  jeunesse ,  espoir  et  germe  de 
l'avenir,  fleur  aujourd'hui  qui  portera  des  fruits  demain,  la  jeunesse 
participe  à  ce  mouvement.  Aux  écoles  de  droit ,  à  Saint-Cyr,  à 
l'école  polytechnique,  à  l'école  normale  elle-même,  on  rencontre 
des  minorités  considérables  de  jeunes  hommes  qui  portent  fier  et 
haut  l'étendard  de  leurs  convictions  religieuses.  Ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  leurs  croyances  les  respectent,  et  entre  les  uns  et  les 
autres,  il  n'y  a  plus  guère  de  place  aux  pusillanimes  et  aux  indiflë- 
rents. 

La  Bretagne  concourt  puissamment  à  cette  réaction  catholique 
par  les  œuvres  de  nombreux  auteurs,  d'un  beau  talent  et  d'un 
noble  caractère.  M.  le  vicomte  Gouzillon  de  Bélizal  vient  de 
prendre  rang  parmi  eux  en  publiant  la  Vie  du  R.  P.  D.  Bernard. 

L'esprit  général  dans  lequel  ce  livre  a  été  conçu  et  écrit,  est  tout 
à  fait  dans  la  direction  du  mouvement  dont  nous  parlons  ;  qu'on 
lise,  pour  s'en  convaincre,  Ylntrodmtion,  traitant  de  l'influence  des 
ordres  religieux  et  esquissant  à  grands  traits  Thistoire  des  institu- 
tions monastiques.  La  Vie  proprement  dite  du  fondateur  de  Thyma- 
deuc  plaira  aux  lecteurs  catholiques,  quand  même  ils  ne  connaî- 
traient pas  Thymadeuc  et  seraient  étrangers  à  la  Bretagne.  Si  l'on 
nous  permet  cette  expression ,  nous  dirons  qu'elle  est  de  l'école  de 
M.  de  Montalembert  et  qu'elle  se  rattache  aux  JMoims  d'Occident  ^ 
comme  une  petite  fleur  à  un  bouquet  :  après  s'être  longtemps 
arrêtés  sur  la  corbeille  aux  couleurs  riches  et  variées ,  les  yeux 
aiment  encore  à  se  reposer  sur  la  simple  parure  de  la  modeste 
fient. 
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A  ceux  qui  ont  visité  Thymadeue  et  qui  ont  eu  le  bonheur  d'ap- 
procher du  R.  P.  Bernard,  nous  osons  promettre  un  plaisir  extrême 
dans  cette  lecture.  Il  pense,  il  parle,  il  agit,  il  est  vivant  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Bélizal.  Pourquoi  la  vie  de  plusieurs  saints  reli- 
gieux ,  écrite  par  des  moines  du  même  ordre ,  offre-t-elle  tant  de 
charmes?  Mi^  Dupanloup  répond  qu'il  faut  en  voir  la  cause  dans  la 
piété,  dans  la  tendresse  filiale  avec  laquelle  ils  faisaient  revivre  les 
personnages  illustres  de  leur  couvent.  Cette  observation  trouve  ici 
son  application.  L'auteur  a  vécu  dans  l'intimité  du  R.  P.  Bernard, 
et  la  reconnaissance  de  son  cœur  a  voulu  élever  un  monument  à  sa 
mémoire.  Ajoutons  que  ces  pages  respirent  un  sentiment  religieux 
d'une  convenance ,  d'une  délicatesse  parfaite  et  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  un  homme  du  monde,  c  La  foi  et  le  talent  s'y 
unissent  pour  édifier  les  âmes;  »  c'est  le  témoignage  qu'en  rend 
Mer  David,  évêque  de  Saint-Brieuc.  Un  autre  prélat,  dont  le  nom 
est  cher  à  la  Bretagne ,  Mer  Epivent,  évêque  d'Aire,  a  pu  trans- 
mettre de  Rome  à  l'auteur  les  bénédictions  paternelles  du  Souverain 
Pontife,  qui  a  daigné  prendre  connaissance  de  ce  livre  et  en 
agréer  l'hommage. 

Admirable  fécondité  de  l'Église  !  puissance  divine  qui  fera  jus- 
qu'à la  fin  le  désespoir  de  ses  ennemis  !  Sans  s'inquiéter  de  leurs 
attaques  incessantes  et  de  leurs  vaines  clameurs ,  elle  s'affirme  ! 
En  plein  XIX®  siècle,  soixante  ans  après  les  ruines  de  la  Révolution, 
la  France  voit  refleurir  les  beaux  jours  des  institutions  monastiques. 
Les  moines  sont  revenus.  «  Ce  n'est  ni  l'or  ni  l'argent  qui  les  ont 
ressuscites,  mais  une  germination  spirituelle  déposée  dans  le 
monde  par  la  main  du  Créateur,  et  qui  est  aussi  indestructible  que 
la  germination  naturelle.  Ils  sont  innocents  de  leur  immortalité , 
comme  le  gland  qui  croît  au  pied  d'un  vieux  chêne  mort  est  inno- 
cent de  la  sève  qui  le  pousse  vers  le  ciel  *.  » 

Quand  on  entre  à  Thymadeue,  quand  on  pénètre  dans  l'enceinte 
du  monastère,  on  aperçoit,  à  gauche,  une  croix  fort  élevée,  s' élan- 
çant du  milieu  de  blocs  granitiques  entassés  à  ses  pieds.  Ces 
rochers,  amenés  là  par  les  religieux,  ont  été  arrachés  au  sol  pour 


i  Lacordaire.  Mémoire  pour  le  rétaùlistemenl  en  France  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheur*. 
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faire  place  à  la  culture.  Cette  croix  n'est-*elle  pas  le  symbole  de  la 
mission  du  religieux  en  général  et  du  trappiste  en  particulier? 
Arracher  les  corps  à  la  mollesse,  les  esprits  à  Tignorance,  les 
âmes  au  vice,  les  arts  au  paganisme,  les  lettres  à  la  licence,  les 
sciences  au  scepticisme  et  la  terre  à  la  stérilité.  Aux  jours  heureux 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  passer  à  Thymadeuc,  combien 
nous  aimions  à  voir  les  bons  frères  trappistes  s'agenouiller  devant 
te  pieux  calvaire  !  Ces  souvenirs  remplis  de  charmes,  le  livre  de 
M.  de  Bélixal  les  a  fait  refleurir  en  nous  comme  s'ils  étaient  d'hier. 
Du  milieu  de  l'agitation  bruyante  d'une  grande  ville ,  il  fait  si  bon 
se  reporter  par  la  pensée  dans  la  tranquille  retraite  des  fils  de 
saint  Benoit  ! 

J'adihire  ce  touchant  et  beau  spectacle,  mêlé  de  grandeur  et  de 
simplicité,  d'austérité  surhumaine  et  de  vraie  poésie.  J'entends 
encore,  à  l'heure  de  matines,  la  cloche  du  couvent,  et  j'aperçois,  au 
milieu  de  la  nuit,  ces  robes  blanches  qui  se  dirigent,  le  long  du 
cloître,  comme  de  douces  apparitions.  J'assiste  dans  l'église  de 
l'abbaye  à  la  communion  générale  et  je  crois  avoir  sous  les  yeux 
une  scène  de  l'Apocalypse  ou  de  la  Jérusalem  céleste.  Puis  j'ac- 
compagne les  trappistes  au  travail  ;  j'entends  le  sourd  grondement 
de  la  machine  à  battre  ;  mais  c'est  en  vain  que  je  cherche  à  distin- 
guer le  tumulte  des  voix  :  ces  moines  laboureurs^  ces  batteurs  en 
robe  de  laine  sont  silencieux...  Je  traverse  les  champs  couverts  de 
riches  moissons,  ou  je  m'enfonce  sous  le  couvert  du  bois;  je 
débouche  par  un  chemin  rapide  sur  l'immense  prairie  qui  se  dé- 
roule le  long  du  canal  :  je  me  rappelle  alors  que  saint  Bernard 
pleurait  amèrement  dans  les  premiers  temps  de  son  arrivée  à 
Citeaux,  parce  que  ses  mains  délicates  se  refusaient  au  rude  labeur 
des  champs;  en  voyant  les  trappistes  se  livrer  à  la  fenaison,  je 
comprends  que  ce  grand  génie  ne  se  soit  pas  glorifié  d'autre  chose 
que  d'avoir  manié  adroitement  la  faucille  et  d'avoir  été  l'un  des 
meilleurs  moissonneurs  de  son  couvent. 

Mais  ce  qu'on  trouve  surtout  dans  le  livre  de  H.  de  Bélizal,  c'est 
l'âme,  la  grande  âme  du  P.  Bernard.  Tous  ceux  qui  ont  connu  le 
vénérable  abbé  pourront  rendre  témoignage  de  la  fidélité  avec 
laquelle  son  biographe  le  fait  revivre.  Que  dire  de  ses  Lettres^ 
C'est  une  bonne  fortune  pour  l'auteur  d'avoir  pu  enrichir  son  livre 
de  cette  précieuse  correspondance.  Ce  mot  de  Chateaubriand  : 
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<  On  ne  peint  bien  que  son  propre  cœur  en  l'atiribuant  à  un  autre,  > 
s'applique  parfaitement  aux  lettres  de  D.  Bernard. 

Mous  n'entrons  dans  aucun  détail,  nous  ne  faisons  aucune  citation, 
pour  ne  rien  enlever  au  plaisir  des  lecteurs  :  nous  avons  voulu  seu- 
lement souhaiter  la  bienvenue  à  cette  publication  doublement 
bretonne.  C'est  la  première  œuvre  importante  de  l'auteur,  elle 
donne  beaucoup  dès  à  présent  et  promet  plus  encore  pour  l'avenir. 
Le  grand  jour  de  la  publicité  révèle  inévitablement  des  imperfee^  ' 
tiens  :  le  devoir  de  l'écrivain  est  de  travailler  à  les  faire  disparaître 
Le  style  est  déjà  facile  et  naturel,  abondant  et  orné  ;  il  acquerra, 
nous  n'en  doutons  pas,  de  la  vigueur  et  de  la  fermeté.  On  sent  que 
ce  talent,  appuyé  sur  dé  solides  convictions,  arrivera  de  bonne 
beure  à  la  maturité. 

T.  RXCHOUD. 
Lyon,  !•'  inillet  ites. 


SANS  BEAUTÉ,  par  M"<»  Zénaide  Fleuriot  {Ama  Edianez).  —  Paris, 
G.  Dillet,  rue  de  Sèvres,  15.  —  Nantes,  Mazeau  et  Poirier-Legros. 


«  En  commençant  ce  récit,  il  est  inutile  que  j'avertisse  le  lecteui^ 
que  je  suis  laide  ;  le  titre  seul  de  cet  ouvrage  le  lui  a  appris.  Mais 
ce  qu'il  ne  sait  pas,  c'est  que  je  l'ai  toujours  été. 

>  Peu  importe  aux  gens,  doués  d'un  physique  agréable,  de  décla- 
rer qu'ils  ont  été  laids  dans  leur  enfance,  le  présent  expie  le  passé; 
mais  beaucoup  de  personnes  aiment  à  se  persuader  qu'il  y  a  eu  un 
moment  où  leurs  traits  irréguliers  ont  été  gracieux,  et  elles  vous 
diront,  avec  un  grand  sang-froid  :  A  deux  ans  j'étais  charmant  ou 
charmante. 
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>  Cela  mène  si  loin,  qu'il  n'y  a  pas  souvent  moyen  de  s'assurer  du 
contraire;  et  cela  est  d'ailleurs  souvent  possible.  La  laideur  s'ins- 
crit rarement  en  toutes  lettres  sur  un  visage  d'enfant,  et  d'un  autre 
côté,  les  plus  jolis  enfants  sont  maintes  fois  devenus  laids  en  gran- 
dissant; cette  transformation  se  voit  tous  les  jours. 

]»  Je  n'ai  pas  même  la  consolation  de  dire  que  j'ai  eu  un  moment, 
fût-ce  dans  mon  âge  le  plus  tendre.  Ma  belle-mère  m'a  cent  fois 
répété  que  lorsque  je  fus  pour  la  première  fois  conduite  à  mon 
grand-père,  il  me  regarda  attentivement,  et  dit  :  Quelle  petite  hor- 
reur! Dieu  la  bénisse.  Plus  tard,  j'avais  deux  ans,  je  crois,  on  me 
fit  faire  la  connaissance  d'une  tante,  dont  il  sera  parlé  plus  d'une 
fois  dans  le  cours  de  ces  pages;  et  en  m'embrassant  elle  s'écria  : 
C'est  une  fort  jolie  enfant,  elle  ressemble  à  son  oncle.  Or,  mon  oncle, 
le  mari  défunt  de  ma  tante,  était,  sous  le  rapport  physique,  une 
sorte  de  monstre,  et  quand  il  s'était  marié,  on  n'avait  jamais  dit 
avec  plus  de  raison  que  l'amour  est  aveugle.  Ma  tante  le  trouvait 
bien,  cela  suffisait.  ]» 

Ainsi  débute  le  journal  de  Gabrielle  Perceval,  la  femme  sans 
beauté^  qui  nous  raconte,  de  la  façon  la  plus  attachante,  comment, 
après  avoir  eu  le  malheur  de  perdre  sa  mère,  à  l'âge  de  quatre 
ans,  elle  fut  élevée  aux  Rosaies  par  sa  bonne  et  vieille  tante  Désirée, 
assistée  de  sa  fidèle  servante  Renotte,  c  une  grande  fille  sèche,  aux 
traits  anguleux,  à  la  peau  noire,  qui  marchait  comme  un  tambour- 
major,  et  dont  la  figure  avait  quelque  chose  d'ascétique.  »  Gabrielle 
passa  quatre  ou  cinq  années  bien  heureuses  dans  cette  solitude, 
entre  ces  deux  femmes  qui  la  chérissaient  au  point  de  la  trouver 
belle.  Elle  vivait  au  grand  air,  au  soleil,  libre  comme  un  oiseau  ou 
comme  un  papillon,  n'ayant  parfois,  pour  compagnon  de  ses  jeux, 
qu^un  cousin,  René  du  Bressy,  qui  habitait  chez  ses  oncles,  dans 
le  voisinage.  Mais  un  jour,  comme  Gabrielle  atteignait  sa  neuvième 
année,  son  père,  qu'elle  ne  voyait  jamais  auparavant,  vint  la  rede- 
mander :  il  s'était  remarié,  et  la  pauvre  petite  fille  dut  s'arracher 
aux  tendresses  de  tante  Désirée  et  de  Renotte  pour  aller  subir  les 
sévérités  excessives  d'une  marâtre.  Elle  ne  put  pas  supporter  long- 
temps le  joug  de  fer  que  lui  imposa  M»»®  Edmonde  Perceval,  jeune, 
belle,  mais  sans  cœur.  Devant  la  révolte  de  l'enfant,  accoutumée  à 
d'autres  procédés,  le  père  comprit  qu'une  séparation  devenait  in- 
dispensable, et  Gabrielle  fut  conduite  au  couvent.  Là,  sa  laideur  lui 
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attira  d'abord  quelques  chagrins;  mais  les  bonnes  sœurs  intervin- 
rent et  surent  tirer  de  cette  nature  intelligente  et  loyale  les  trésors 
qu'elle  renfermait.  A  dix-huit  ans,  Gabrielle  quittait  toute  en  pleurs 
la  pieuse  demeure  où  elle  avait  appris  l'art  de  souffrir  et  de  se 
résigner.    ^ 

Lisez  le  livre  et  vous  avouerez  qu'elle  en  avait  grand  besoin.  Deman- 
dée en  mariage  par  son  cousin  René,  elle  se  voit  abandonnée  à  cause 
de  sa  laideur  :  Sara,  une  ravissante  sœur  de  sa  belle-mère,  lui  enlève 
sans  y  songer  le  cœur  de  son  fiancé.  —  M«»«  Perceval,  que  la  coquet- 
terie et  le  luxe  ont  dominée  toute  sa  vie,  conduit  son  mari,  le  père 
de  Gabrielle,  à  la  ruine,  puis  à  la  folie  et  à  la  mort.  —  René  qui 
avait  épousé  Sara,  a  dévoré  lui-même  toute  sa  fortune  à  Paris,  dans 
des  prodigalités  sans  frein  ;  il  s'est  enfui  en  Belgique,  et  sa  pauvre 
jeune  femme  en  est  réduite  à  implorer,  pour  elle  et  pour  la  petite 
fille  qui  vient  de  lui  naître,  la  pitié  de  tante  Désirée,  de  Gabrielle 
et  de  MM.  du  Bressy,  les  oncles  de  René.  Elle  meurt  bientôt  aux 
Rosaies ,  d'une  maladie  de  poitrine.  La  petite  Sara  avait  perdu  sa 
mère,  mais  elle  en  trouvait  une  autre  ;  «  ce  qu'elle  aimait  le  plus 
au  monde,  c'était  certainement  celle  qu'elle  appelait  dans  son  doux 
langage  :  maman  Gabrielle.  » 

Le  rayon  du  bonheur  luit  enfin  sur  l'existence,  jusque  là  si  sombre, 
de  la  jeune  fille  sans  beauté,  et  je  vous  laisse  le  plaisir  de  chercher 
comment  il  advint  qu'un  an  plus  tard,  Gabrielle  avait  acquis  le  droit 
de  se  faire  appeler  maman  par  la  petite  Sara. 

M"o  Fleuriot  n'écrit  pas  seulement  pour  écrire  et  pour  raconter; 
chacun  des  récits  qui  tombe  de  sa  plume  féconde  tend  à  un  but 
moral  et  vous  y  conduit  par  le  plus  agréable  chemin  du  monde  : 
Utile  dulcL  Quelle  thèse  a-t-elle  entrepris  de  soutenir  dans  Sans 
beauté?  Elle  nous  le  montre  elle-même  en  terminant,  et  puisque 
c'est  elle  qui  a  ouvert  cet  article,  c'est  elle  qui  le  fermera  ;  d'où 
j'aurai  le  droit  de  dire,  en  imitant  Petit-Jean  :  Ce  que  j'ai  fait  de 
mieux  y  c'est  mon  commencement,..,  et  ma  fin. 

«  Après  avoir  lu  ce  livre,  chère  lectrice,  que  vous  soyez  jolie,  ce 
qui  est  agréable,  ou  que,  comme  madame  du  Bressy,  la  nature  à 
cet  égard  vous  ait  mal  traitée ,  vous  penserez  qu'avec  un  cœur 
aimant  et  dévoué,  un  caractère  égal,  des  sentiments  nobles  et  élevés, 
la  ferme  pratique  delà  religion  bien  entendue,  une  femme  peut  être 
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heureuse  et  se  faire  sérieusement  aimer.  Il  né  suffit  pas  d'être 
belle.  La  beauté,  ce  charmant  mais  fragile  avantage^  a  contre  elle, 
non-seulement  le  temps  qui  la  détruit  sans  pitié,  mais  un  autre 
ennemi  non  moins  implacable  :  Thabitude.  Or,  c'est  cependant  par 
l'habitude  que  se  fortifient  les  affections  qui  doivent  rester  solides. 
Si  les  sympathies  banales,  l'attention  lOlatteuse  que  le  monde  n'ac- 
corde qu  aux  dons  extérieurs  sont  refusées  à  la  femme  qui  en  est 
privée,  elle  peut  toujours  avoir  pour  elles  les  affections  sincères  de 
la  famille  et  de  l'amitié.  Ce  sont  celles-là  surtout  que  je  vous  sou- 
haite, puisque  ce  sont  les  seules  durables.  ]» 

Emile  Grimâud. 


CHRONIQUE. 


SoiMAiRE.  -^  Une  visite  de  mon  ami  Pierre.  —  Le  chroniqueur  aussi 
désespéré  que  Vatel.  —  Voilà  la  marée  f  —  Un  manuscrit  que  Voà 
pille.  —  De  l'abm  des  éloges. 


Il  y  a  bien  longtemps,  bien  longtemps  de  cela,  —  c'était,  s'il  m'en 
souvient,  vers  le  milieu  de  l'an  II  de  la  fondation...  de  la  Revue  de  Bre- 
tagne et  de  Vendée,— ie  me  donnai  le  plaisir,  cher  lecteur,  de  vous  pré- 
senter le  plus  aimable  de  mes  amis,  mon  ami  Pierre.  Mon  ami  Pierre, 
vous  disais-je,  est  un  original  :  il  a  de  l'esprit  et  il  n'a  point  d'amour- 
propre;  il  a  de  la  fortune  et  il  n'a  point  de  morgue;  il  est  érudit  et  il 
n'est  point  pédant;  il  fait  des  vers  et  il  ne  les  montre  à  personne;  il  est 
excellent  musicien  et  il  ne  joue  d'aucun  instrument;  enfin,  il  cultive  avec 
succès  la  peinture  et  il  ne  fait  point  poser  ses  amis. 

Je  l'avoue  en  toute  sincérité,  chaque  fois  que  votre  très-humble  chro- 
niqueur se  trouve  dans  l'embarras,  la  première  pensée  qui  se  présente  à 
son  esprit  est  celle-ci  :  c  Prends  donc  conseil  de  ton  ami  Pierre.  »  £t  il 
s'en  est  toujours  parfaitement  trouvé. 

Or,  l'autre  soir,  assis  devant  ma  table  de  travail,  je  cherchais  depuis 
plus  d'une  heure  le  sujet  que  je  traiterais  dans  ma  chronique,  et  j'avais 
beau  sonder  tous  les  horizons,  rien  ne  m'apparaissait.  Je  ne  voyais,  pour 
parler  comme  Delille,  que  la  nuit  et  n'entendais  que  le  silence.  Rien  dans 
nos  deux  chères  provinces  qui  méritât  d'être  signalé  et  qui  pût  servir  de 
thème  à  ma  causerie  mensuelle.  Je  me  trouvais,  hélas  !  dans  la  pénible  et 
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humiliante  situation  du  chasseur  qui  rentre  bredouille  après  une  longue 
battue.  J'étais  aussi  désespéré  que  Vatel  de  voir  la  marée  manquer,  et  il 
me  venait  des  tentations  de  passer  ma  plume  au  travers  de  mon  papier, 
trop  inutile,  lorsque  j'entendis  un  pas  s'avancer  vers  ma  porte  et  une 
voix  qui  fredonnait  un  couplet  de  la  Chanson  de  la  Gerbe  : 

^  Voilà  la  Saint- Jean  passée , 

Le  mois  d'août  est  approchaat 
Où  tous  garçons  du  village 
S'en  yont  la  gerbe  battant. 
Bo!  batteui,  baUons  la  gerbe, 
Compagnons,  joyeusement  i 

Je  reconnus  le  pas,  je  reconnus  la  voix  de  mon  ami  Pierre,  qui  tombait 
au  milieu  de  mes  tourments  comme  le  Deus  ex  machina.  Je  levai  les 
yeux  au  ciel,  en  poussant  un  profond  soupir  de  soulagement,  et  je  m'écriai  : 
—  Voilà  mon  sauveur  !  Voilà  la  marée  ! 

Mon  ami  Pierre  était  entré  le  sourire  aux  lèvres  et  me  regardait  d'un 
air  quelque  peu  sardonique.  —  Qu'avez-vous,  Louis,  qu'avez-vous?  Je  ne 
vous  vis  jamais  si  sombre!  Auriez-vous,  mon  pauvre  ami,  été  sifflé  à 
rOdéon  ! 

—  Hélas  I  je  crains  bien  de  l'être,  ce  mois-ci,  par  mes  lecteurs,  pour 
la  pauvreté  de  mon  imagination,  qui  ne  trouve  pas  à  leur  offrir  le  plus 
petit  morceau  de  mouche  ou  de  vermisseau,., 

—  Diable  !  fît  mon  ami  Pierre,  j'arrive  bien  mal  :  un  estomac  à  jeun 
se  contente  de  la  plus  maigre  pitance  et  je  crains,  si  je  cède  au  désir  qui 
m'amenait  vers  vous,  que  vous  ne  vous  annexiez,  pour  le  servir  à  vos 
lecteurs,  un  petit  ragoût  de  ma  façon,  ce  qui  ne  me  ferait  pas  du  tout 
rire. 

—  Quoi!  m'écriai-je,  vous  auriez  en  poche  une  chronique  toute  faite! 

—  Si  c'est  chair  ou  poisson,  chronique  ou  non  chronique,  je  serais  fort 
-  en  peine  de  le  dire.  Au  surplus,  vous  allez  en  juger,  à  la  condition  ex- 
presse que  vous  me  promettrez  de  ne  pas  faire  usage  de  votre  mémoire, 
et  d'oublier  tout  à  fait  mon  petit  speech  quand  vous  causerez  avec  vos 
lecteurs. 

Je  lui  en  donnai  l'assurance  et  mon  ami  Pierre  tira  de  sa  poche  un 
manuscrit  qu'il  me  lut.  Après  quoi,  il  le  déposa  machinalement  sur  ma 
table,  et  partit  sans  penser  à  le  reprendre.  Quelques  jours  après,  il  se 
dirigeait  vers  Lucerne,  pour  de  là  visiter  toute  la  Suisse.  Une  verra  point 
ma  chronique  avant  un  mois  ou  deux.  Je  me  risque  donc  à  copier  quelques 
passages  dudit  speech,  vous  priant,  cher  lecteur,  de  ne  point  me  dénoncer 
à  mon  ami  Pierre,  si  vous  le  rencontrez,  par  hasard,  sur  les  grands  che- 
mins, en  wagon  ou  en  bateau  à  vapeur.  Au  reste, 
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11  est  avec  Vami  detf  accommodements. 

Il  m'avait  défendu  de  faire  usage  de  ma  mémoire;  tant  pis  pour  lui  s'il 
n'a  pas  fait  lui-même  usage  de  la  sienne  en  oubliant  son  manuscrit;  je  ne 
me  sers,  après  tout,  que  de  mes  yeux  et  je  cite ,  avec  Tespoir  que  mon 
larcin  ne  sera  pas  sans  quelque  agrément  pour  vous.  Et  puis  enfin,  j'aurai 
la  grande  excuse  du  fait  accompli.  Ce  sera  mon  Tarte  à  la  crème  f  A 
chaque  observation  que  pourra  m'adresser  mon  ami  Pierre,  je  répondrai 
imperturbablement  :  Fait  accompli!  fait  accompli  f  Et  il  est  trop  spirituel 
pour  ne  pas  s'avouer  vaincu  par  la  force  de  cet  argument. 

Sur  ce,  entamons  la  lecture  de  son  manuscrit,  lequel  traite  de  l'Ahm 
des  éloges. 

€  Au  nombre  des  travers  particuliers  à  l'époque  actuelle,  il  en  est  un 
qui  les  domine  tous  :  la  vanité.... 

c  Mais  ce  que  le  siècle  répand  surtout  avec  une  déplorable  profusion, 
et  ce  qui  entretient,  dans  toutes  les  têtes,  cette  effervescence  de  la  vanité 
qui  est  devenue  une  folie  générale,  ce  sont  les  éloges^  dont  on  n'a 
jamais  tant  abusé  :  les  éloges  à  brûle-pourpoint,  à  tout  venant,  à  tout 
propos,  et  si  souvent  hors  de  propos;  les  éloges  par  complaisance,  les 
éloges  par  réciprocité,  les  éloges  par  prudence,  les  éloges  par  dissimu- 
lation, les  éloges  par  calcul,  les  éloges  par  trahison,  les  éloges  par 
lâcheté. 

»  En  aucun  temps  on  ne  fît  pareille  dépense  de  louange  puérile, 
quand  elle  n'est  pas  vénalf  ou  perfide.  Les  éloges  sont  devenus  une 
monnaie  courante  ;  on  la  donne,  on  la  reçoit  partout.  Il  n'est  pas  même 
besoin  de  se  tourmenter  pour  en  avoir.  Vous  en  voulez  ?  en  voilà  !  Le 
siècle  en  déborde  :  il  a  des  éloges  pour  les  gens  de  cour,  les  gens  de 
bourse  ,  les  hommes  d'église  ,  les  femmes  du  monde ,  les  histrions ,  les 
diplomates,  les  rêveurs,  les  aigrefins,  les  danseuses ,  les  savants ,  les  fai- 
seurs de  drames  où  l'on  rit,  les  faiseurs  d'opéras  où  l'on  pleure  ;  il  en  a 
pour  Turcaret,  pour  Tartuffe,  pour  Célimène,  pour  Armande,  pour  les 
cœurs  étroits,  les  consciences  larges,  les  esprits  routiniers,  les  caractères 
aventureux  ;  il  en  a  pour  tous  ;  il  en  a  pour  bien  d'autres  encore.... 

D'éloges  on  regorge;  à  la  tête. on  les  jette. 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

>  Qu'une  action  d'éclat  ou  de  haute  vertu ,  qu'un  sacrifice  héroïque 
devienne  l'objet  de  publics  et  brillants  éloges,  rien  de  mieux  ;  il  y  faut 
applaudir  et  du  cœur  et  des  mains.  Les  éloges ,  dans  de  pareilles  condi- 
tions, ont  toute' la  valeur  d'un  saint  devoir  rempli,  puisque  leur  unique 
.but  est  de  donner  plus  de  portée  à  un  noble  exemple. 
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»  Oh  !  que  l'éloquence,  alors,  déploie  ses  vastes  ailes  en  toute  liberté  ! 
Nous  ne  crierons  pas  à  Fhyperbole  ;  nous  voulons ,  au  contraire ,  que  la 
parole,  devenue  Técho  du  sentiment  général,  se  fasse  belle  et  puissante 
comme  le  courage,  comme  le  génie,  comme  la  vertu  qui  a  laborieuse- 
ment conquis  ce  solennel  témoignage  d'admiration. 

n  Hélas  !  l'occasion  de  décerner  un  pareil  hommage  est  bien  rare  par 
le  temps  qui  court  et  les  hommes  qui  passent  !  Il  se  débiterait  fort  peu 
de  discours  louangeurs  si  la  reconnaissance  publique  était  seule  appelée 
h  les  prononcer,  et  combien  de  lauriers  seraient  vierges  encore ,  si  le 
droit  d'en  cueillir  les  branches  symboliques  eût  été  réservé  uniquement  au 
mérite  ! 

Aussi,  pour  un  éloge  vrai,  et  le  plus  souvent  refusé  par  l'envie  ou 
l'ingratitude,  combien  de  plates  cajoleries ,  de  viles  adulations  !  Le  siècle 
ne  se  contente  pas  de  tout  excuser,  il  loue ,  il  flatte,  il  caresse  tout  Ses 
lèvres  ont  du  miel  pour  toutes  les  témérités,  et  ses  mains  des  couronçes 
pour  toutes  les  fausses  gloires.  Si  ses  éloges  tarissent ,  ce  n'est  point  en 
présence  de  la  couardise,  de  la  félonie  ou  de  l'iqiquité,  mais  bien  en 
face  de  l'indépendance  ou  devant  le  malheur  !.... 

»  Notre  époque  a  été  témoin  d'une  foule  d'événements,  sinon  mer- 
veilleux ,  du  moins  en  dehors  de  l'attente  générale.  Elle  devrait  être 
blasée  sur  l'extraordinaire;  on  ne  lui  laisse  même  pas  le  temps  de  le 
désirer.  Pourtant ,  il  y  a  encore  des  gens  qui  s'étonnent  de  tout^  admirent 
tout,  et  par  conséquent  sont  toujours  prêts  à  louer  tout.  Ces  gens-là, 
malheureusement,  c'est  le  grand  nombre.  Je  devrais  dire ,  pour  être 
vrai  :  c'est  tout  le  monde. 

»  Oui,  notre  âge  est  à  l'état  d'ébahissement  continuel;  tout  ce  qu'il 
n'avait  point  prévu  lui  parait  une  chose  sans  exemple ,  un  prodige,  un 
miracle.  De  cette  disposition  d'esprit  à  l'abus  des  éloges ,  il  n'y  a  qu'un 
pas;  et  quel  est  celui  d'entre  nous  qui,  plus  d'une  fois,  ne  l'a  point 
étourdiment  franchi?  Si  nous  nous  jetions  à  la  tête,  les  uns  les  autres, 
autant  de  pierres  que  nous  avons,  de  très-bonne  foi,  donné  d'inconsé- 
quents éloges,  nous  nous  lapiderions  mutuellement. 

»  Il  n'est  pas  un  coup  d'essai  qui  ne  soit  sur  le  champ  déclaré  un 
coup  de  maître.  Tout  peintre  qui  débute  est  un  Raphaël,  tout  avocat  un 
Gicéron,  tout  médecin  un  Hippocrate;  et  quelques  années  plus  tard, 
Raphaël  peindra  des  trumeaux,  Gicéron  ne  trouvera  pas  la  moindre 
cause  à  perdre,  Hippocrate,  le  plus  obscur  malade  à  tuer. 

»  Parmi  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  vie  artistique ,  littéraire  ou 
scientifique,  signalés  comme  des  prodiges  et  dout  le  génie  fut  l'illusion 
d'une  amitié  facile  à  s'exalter,  il  en  est  qui  supportent  avec  résignation 
le  déboire  des  éloges  trompeurs.  Renversés  du  char  de  leur  fortune 
illusoire,  ils  marchent  résolument  dans  leur  médiocrité.  N'aspirant  plus  a 


briller  en  prenûére  ligne ,  ils  preanent  sagement  place  au  second  rang. 
Coavain  cu9  qu'ils  chercheraient  en  vain  h  devenir  remarquables,  ils  s'en 
consolent  en  s'efforçant  d*^tre  utiles  ;  et  s'ils  n'ont  pas  de  titres  à  la 
gloire,  du  moins  peuvent-ils,  à  force  de  conscience  et  de  courage,  acquérir 
des  droits  à  l'estime. 

>  Mais ,  pour  un  de  ceux-là,  il  en  est  dix,  il  en  est  cent  qui  s'obstinent 
à  se  croire  à  la  hauteur  des  éloges  outrés  dont  ils  ont  été  l'objet.  Aucuii 
avertissement,  aucun  auront,  aucune  chute  ne  peut  les  désillusionner; 
et  dans  le  délire  d'une  vanité  imprudemment  surexcitée ,  ils  déclarent  la 
guerre  à  la  société ,  qui  a  l'audace  de  méconnaître  leur  génie.... 

»  Des  résultats  fâcheux  produits  par  les  éloges  exagérés,  le  moindre  a 
pour  effet  de  paralyser  les  efforts  intellectuels,  de  désarmer  la  patience , 
d'attiédir  le  courage,  en  un  mot,  d'anéantir  le  progrès,  au  point  de  vue 
artistique  surtout.  Quand  on  est  loué  à  l'excès  pour  avoir  fait  bien,  on  ne 
cherche  pas  à  faire  mieux.  Notre  époque  abonde  en  peintres,  en  musir 
ciens,  en  poètes,  chez  lesquels  l'inspiration  ne  s'est  point  fait  attendre, 
et  qui  furent  proclamés  illustres  dès  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière. 
£h  b  ien  !  ces  jeunes  fronts  couronnés  d'avance  sur  la  foi  d'une  gloire 
future ,  ces  triomphateurs  par  anticipation,  se  sont-ils  donné  la  peine  de 
vaincre  ?  Satisfaits  d'une  renommée  qui  ne  leur  avait  rien  refusé ,  ils 
n'ont  pas  même  combattu.  C'étaient  là  de  magnifiques  espérances;  mais 
quels  efforts  ont  été  faits  pour  les  changer  en  réalité  ?  Où  sont  les  fruits 
de  ces  génies  dont  on  a  tant  admiré  les  fleurs  ?  De  belles  aurores  se  sont 
succédé;  nous  attendons  encore  le  soleil! 

>  Tempérés  ou  ardents,  si  les  éloges  n'avaient  d'autre  but  que  de 
rendre  hommage  à  ce  qu'on  croit  être  bien,  il  faudrait  plaindre  l'erreur  de 
peux  qui  les  donnent  mal  à  propos  et  pardonner  à  la  bonne  intention  ; 
mais  trop  souvent  les  éloges  immérités  n'ont  pas  d'excuse. 

Combien  de  fois  avons-nous  vu  le  paradoxe  et  l'esprit  de  parti,  dan9 
l'espoir  d'assurer  le  succès  d'une  cause  déplorable,  se  faire  un  auxiliaire 
d'une  louange  faussement  attribuée  !  Au  théâtre,  une  coterie  qui  préten- 
dait faire  école,  n'a-t-elle  pas  exalté  le  laid  au  préjudice  du  beau? 
n'a-t-elle  pas  essayé  de  nous  montrer  des  charmes  méconnus  dans  toutes 
les  imperfections  physiques  ?  n'a'4-elle  pas  habillé  en  suprêmes  vertus 
toutes  les  monstruosités  de  l'âme  ?  Et  sur  la  scène  politique,  que  de  faits 
odieux  effrontément  exhumés  des  gémonies  de  l'histoire  par  de  rétros- 
pectifs éloges ,  et  présentés  comme  de  glorieux  souvenirs  ! 

»  Des  éloges  partout ,  des  éloges  toigours  !  Mais  la  cause  de  c^tte  folie 
de  la  louange,  où  donc  est-elle?  Elle  est  toute  dans  la  puérile  pensée 
d'une  flagorneuse  réciprocité.  Oui ,  si  nous  donnons  beaucoup  d'éloges , 
c'est  dans  l'espoir  d'en  recevoir  davantage.  Nos  flatteries  sont  un  capital 
que  nous  croyons  toujours  placer  à  gros  intérêts.  Nous  semons  dans 
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l'orgueil  des  autres,  afin  de  récolter  amplement  dans  notre  propre  or- 
gueil; et,  fous  que  nous  sommes  !  nous  mettons  le  feu  au  ceryeau  d'au- 
trui,  dans  l'unique  but  de  faire  incendier  le  nôtre  ! 

>  Que  de  sereines  journées,  que  de  paisibles  nuits,  que  de  pures  jouis- 
sances de  l'esprit  et  du  cœur,  sacrifiées  à  la  vanité,  à  ce  vampire  insa- 
tiable auquel  on  jette  en  pâture  sa  jeunesse ,  ses  plus  chères  affections , 
son  indépendance,  l'honneur  même  !  et  qui,  après  avoir  dévoré  une  vie 
tout  entière,  poursuit  sa  victime  dans  les  bras  de  la  mort,  et  se  cram- 
ponne, toujours  affamé,  au  marbre  d'un  mausolée  ! 

>  Quels  ont  donc  été,  en  compensation  des  tourments  qu'ils  se  sont 
donnés  pour  la  satisfaire,  les  précieux  avantages  que  la  vanité  a  procurés 
aux  plus  favorisés  des  fils  du  siècle  ?  Partis  de  bien  bas,  quelques  hommes 
se  sont  promptement  élevés  bien  haut;  mais  ont-ils  eu  le  loisir  de  s'as- 
seoir dans  leur  prospérité?  A  peine  apparaissaient-ils  au  pinacle,  que 
l'édifice  de  leur  éclatante  fortune  croulait  déjà.  Ils  n'ont  pas  même  eu  le 
temps  de  descendre  ;  ils  sont  tombés  ! 

>  Les  grands  enseignements  n'ont  point  manqué  à  notre  âge  ;  quand 
donc  cessera-t-il  de  poursuivre  d'insaisissables  chimères?  quand  donc 
accomplira-t-il  la  mission  que  Dieu  lui  a  donnée?  Il  serait  temps  qu'il 
y  songeât  ?  Les  siècles  antérieurs  au  ndtre  ne  lui  ont  pas  légué  leur  expé- 
rience et  leurs  lumières  pour  que  celui-ci  y  trouvât  facilement ,  avec  la 
satisfaction  de  sa  vanité ,  le  complément  des  jouissances  matérielles,  mais 
bien  pour  qu'il  fit  servir  les  conquêtes  du  passé  au  triomphe  de  toute 
institution  morale  et  féconde,  de  tout  progrès  véritablement  social 

>  Et  maintenant,  je  le  répète,  il  serait  temps  que  le  bon  exemple  fût 
suivi,  et  que  cette  vanité  qui  ne  soulève  que  de  la  poussière  fit  place  à 
une  sage  et  féconde  émulation ,  à  ce  noble  sentiment  qui  nous  excite , 
non  point  à  prendre  notre  élan  vers  des  sphères  chimériques,  mais  bien 
à  devenir  le  premier  et  le  plus  honorable  dans  la  condition  que  les  hasards 
de  la  vie  nous  ont  faite. 

>  n  serait  temps  que  notre  âge  se  dépouillât  d'un  amour-propre  égoïste 
au  profit  des  grands  devoirs  que  l'état  social  impose;  de  ces  devoirs  exi- 
geants ,  mais  non  point  ingrats ,  et  qui,  en  retour  de  quelques  sacrifices 
particuliers,  donnent  à  toute  une  nation,  à  tout  un  siècle,  la  force,  la 
prospérité,  la  gloire,  et  ce  suprême  bien  qui  garantit  la  possession  de 
tous  les  autres,  la  liberté  !  > 

Louis  DE  Rerjeàn. 


UN  ALMANACH  ROYALISTE  DE  1795. 


Je  ne  sais  s'il  existe  plusieurs  exemplaires  de  cet  almanach ,  qui 
est  certainement  des  plus  rares.  Celui  que  j'ai  sous  les  yeux  appar- 
tient à  M.  de  la  Sicotière ,  le  très-érudit  avocat  d'Alençon,  à  qui  il 
fut  donné,  en  1837,  par  M.  Mancel,  alors  préfet  de  TOme.  En  voici 
le  titre  : 

Almanac  Royaliste  pour  Vannée  4795^  troisième  du  règne  de 
Louis  XV IL  —  Dédié  à  Monsieur ,  régent  de  France;  à  Mf^  le 
comte  d'Artois,  lieutenant-général  du  royaume;  aux  armées 
catholiques  et  royales  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  et  à  tous  les 
François  qui  ont  le  désir  de  combattre  sous  leurs  drapeaux. 

Au-dessous ,  on  lit  l'épigraphe  suivante  : 

Nourri  dans  les  douleurs,  parle  malheur  instruit, 

La  justice  et  la  paix  régneront  avec  lui. 

(P«.  71,  V.  72.) 

La  rime  n'est  pas  riche  ;  mais ,  ce  qui  vaut  mieux ,  la  pensée  est 
généreuse  et  elle  s'élève  au-dessus  des  banalités  d'almanach.  A  la 
même  époque,  Y  Almanach  du  Commerce  de  Nantes  avait  pour  épi- 
graphe le  mot  d'Horace  :  Quid  est  utile  f  quid  non?  C'est-à-dire  : 
Qu'est-ce  qui  est  utile?  qu'est-ce  qui  ne  Pest  pas?  Très-bien  choisi 
pour  un  recueil  d'adresses;  et  cependant,  l'avouerai-je,  il  me  semble 
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que,  sous  le  règne  delà  Convention,  l'hommage  au  malheur  et  l'appel 
à  la  justice  et  à  la  paix  avaient  à  la  fois  plus  d'ulilité  et  d'à -propos. 

Revenons  à  notre  aimanach.  L'épigraphe  est  suivi  d'une  vignette 
représentant  les  armes  de  France ,  les  glorieuses  fleurs  de  lys,  se 
détachant  d'un  globe  surmonté  de  la  couronne  royale  et  qui  repose 
sur  deux  canons.  Derrière  le  globe,  on  aperçoit  des  épées,  des  fusils 
et  deux  immenses  drapeaux  unicolores.  Une  croix  d'un  côté  et  une 
hache  d'armes  de  l'autre,  soutiennent,  au-dessus  de  la  couronne, 
une  banderole  portant  cette  inscription  :  In  sapientiâ  robur  (  la 
force  est  dans  la  sagesse).  Une  seconde  banderole  forme  guirlande 
au-dessous  des  fleurs  de  lys  ;  on  y  lit  .  Sic  reflorescent  (  ainsi  elles 
refleuriront).  Enfin,  les  extrémités  de  cette  dernière  banderole  sont 
fixées  à  terre  par  les  pattes  de  deux  chats-huants  qui  servent  de 
supports  à  l'écu.  Il  était  impossible  de  mieux  indiquer  l'origine  de  ce 
nom  de  chouan^  donné  d'abord  à  Jean  Cottereau  et  à  ses  frères,  et 
qui  avait  fini  par  désigner  tout  un  parti  \ 

Qu'on  me  permette  maintenant  de  rapprocher  de  cette  vignette 
celles  que  je  remarque  en  quelques-uns  des  almanachs  du  temps. 
Voici  d'abord  V Anthologie  patriotiqtie  avec  son  calendrier  dont  les 
premiers  saints  sont  :  Raisin ,  saffran,  châtaigne,  cheval ,  cuve, 
âne,  etc.  Elle  est  ornée  d'une  gravure  représentant  un  génie  sans 
autre  vêtement  qu'un  casque.  D'une  main ,  il  brandit  une  torche 
ardente;  de  l'autre,  il  soulève  les  chaînes  non  pas  de  quelque  pri- 
sonnier, bien  qu'on  n'en  manquAt  pas  en  1795,  mais  sans  doute 
d'un  esclave,  car  la  scène  se  passe  en  plein  air.  Tout  le  monde  ne 
sait-il  pas  d'ailleurs  qu'il  y  avait  des  esclaves  en  Francosau  moment 
où  éclata  la  Révolution  ?  Au-dessous  du  génie,  le  sol  est  jonché  de 
couronnes,  tiare,  mitre,  crosse,  etc.  Les  vers  suivants  expliquent 

tout  : 

.-  * 

Brisant  Tencensoir  et  le  septre  (sic) , 

Je  rends  Thomme  à  la  liberté. 

1  Suhrant  M.  Crétinetn^Joly,  ce  BurDom  remonterait  à  raieol  de  Jean  Cottcrew,  auquel 
OD  reprochait  de  se  tenir  toujours  à  l'écart  comme  un  chat- bu^nt.  Suivant  l'opinion  com- 
mune, il  auroit  eu  pour  cause  le  cri  que  Cottereau  et  sa  famille  auraient  adopté  comme 
signe  de  ralHemeiit  dans  leura  expédliios«  noctaraes, 
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J'ajouterair  que  Y  Anthologie  forme  un  petit  Tolume  très-pro{H'e, 
très^soigné,  éTidemment  fait  pour  la  haute  société  républicaine ,  et 
que,^de  plus,  elle  est  postérieure  au  9  thermidor. 

VAlmanach  des  Prisons  n'est  pas  moins  curieux.  Lui  aussi  est 
Toeuvre  de  la  faction  qui  succéda  à  Robespierre,  dont  elle  s'étudiait 
à  mettre  en  lumière  tous  les  crimes.  La  gravure  de  cet  almanach 
représente  une  guillotine  entourée  de  têtes  coupées.  Ces  tètes 
forment  des  piles  comme  les  boulets  dans  les  arsenaux.  Sur  la 
pile  la  plus  haute,  on  lit  :  Périple,  et  sur  les  autres  :  Clergé,  par^ 
lement ,  noblesse,  Constittuinte ,  Législative,  Convention.  Enfin  sur 
la  plate-forme  de  la  guillotine  est  étendu  un  brave  homme  qui 
vient  de  se  guillotiner  lui-même.  C'est  Sanson,  le  Vengeur  du 
peuple. 

Admirez  de  Sanson  rintelligence  extrême  ; 
Par  le  couteau  fatal  il  a  tout  fait  périr. 
Dans  cet  affreux  état  que  va-t-il  devenir? 
Il  se  guillotine  lui-même. 

Gracieuses  images  et  charmantes  plaisanteries  !  Ne  trouvez-vous 
pas  qu'après  avoir  vu  d'abord  le  génie  sans  culotte  qui ,  au  nom  de 
la  liberté,  brise  couronne,  mitre,  tiare,  tout  ce  qui  soutient  et  pro- 
tège ;  qu'après  avoir  eu  sous  les  yeux  ces  monceaux  de  têtes  cou- 
plées, on  revient^  non  sans  plaisir,  à  ces  deux  chats-huants  soutenant 
les  Heurs  de  lys  :  Sic  refloresœnt  I  Elles  refleuriront  !  Quel  charme 
de  souvenir  et  d'espérance  dans  ce  seul  mot  !  On  dirait  que  toutes 
les  douleurs  de  la  Révolution  s'elTacent  dans  celte  pensée  tou- 
chante. 

VAlmanac  Royaliste  ne  porte  aucun  nom  soit  d'imprimeur,  soit 
de  libraire.  On  lit  seulement  au  bas  du  frontispice  : 

A  Nantes  et  se  trowe  dans  toutes  les  villes  de  la  Bretagne,  de  la 
Normandie,  du  Poitou,  du  Maine,  du  Perche,  de  V Anjou,  etc. y  et 
bientôt  dans  toute  la  France,  mdccxgv. 

L'impression  offre  d'ailleurs  des  rapports  frappants  avec  les 
publications  qui  avaient  lieu ,  à  cette  époque ,  dans  notre  pays,  et 
qu'il  est  facile  de  distinguer  des  impressions^ anglaises.  On  ne  peut 
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donc  douter  que  cet  opuscule  n'ait  été  imprimé  en  Bretagne ,  soit 
clandestinement  dans  quelque  ville,  soit  par  quelque  presse  ambu- 
lante au  service  de  la  chouannerie.  Il  est  enfin  très-remarquable 
que  les  almanachs  du  temps  ne  lui  sont  nullement  supérieurs , 
comme  exécution  typographique. 

VAlmanac  commence  par  une  Préface  dont  nous  citerons 
quelques  mots  : 

c  Braves  Bretons ,  bons  chrétienf,  bon  sujets,  bons  parents,  bons 

>  amis,  vous  ne  pouvez  pas  être  républicains  François,  car  un  repu- 

>  blicain  françois  n'est  rien  de  tout  cela.  > 

Ah  !  s'il  y  a  ici  de  l'exagération ,  comment  ^'en  étonner  au  mo- 
ment où  la  Révolution  brisait  le  lien  sacré  du  mariage  par  le 
divorce,  le  lien  sacré  de  la  paternité  par  la  maxime  que  l'enfant 
appartient  à  l'Etat  avant  d'appartenir  à  son  père,  et  que  TEtat  a  le 
droit  de  l'élever  sans  Dieu,  s'il  a  lui-même  renié  Dieu  !  Comment 
s'en  étonner,  lorsque  les  plus  saintes  lois  du  devoir,  les  plus  douces 
affections  de  la  famille,  Tasiie  offert  à  un  frère  proscrit,  la  lettre 
écrite  à  un  père  dans  l'exil  étaient  réputés  des  crimes  dignes  de 
mort  ! 

€  Écoutez-moi,  continue  l'auteur,  je  ne  vous  dirai  que  des  véri- 

>  tés,  des  vérités  dont  vous  êtes  témoins  ;  je  ne  vous  les  dirai  pas 
»  toutes ,  car  il  y  auroit  trop  à  dire....  ]» 

Suit  un  énergique  résumé  des  crimes  de  la  Révolution  ;  résumé 
où ,  en  effet ,  l'on  n'a  pas  tout  dit.  Lorisqu'on  le  compare  aux  faits 
qui  résultent  des  correspondances  révolutionnaires,  on  ne  peut  que 
rendre  hommage  à  la  discrétion  des  victimes.  Sans  doute  l'auteur 
de  l'almanach  parle  de  massacres  ;  sans  doute  il  dit  :  —  c  II  n'y  en 

>  a  pas  un  de  vous  qui  n'ait  un  voisin,  un  ami,  un  parent  à 

>  pleurer.  >  —  Hais  qu'est-ce  que  cela  près  des  termes  dont  se 
servait  le  commandant  du  3^  bataillon  de  Maine-et-Loire,  en  ren- 
dant compte  de  la  prise  de  Rochefort,  dans  le  Morbihan  :  —  c  Nos 
soldats  entrent  dans  la  ville,  et  les  chefs  se  donnent  bien  de  garde 
de  prendre  aucune  mesure  pour  empêcher  le  pillage.  On  Vavail  au 
contraire  permis  expressément ,  quelques  jours  avant  Vattaque.... 
les  portes  sont  brisées ,  les  domiciles  violés,  les  propriétés  pillées. 
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les  meubles  fracassés.  Rochefort  offre  de  toutes  parts  une  scène 
dégoûtante  de  meurtre,  de  pillage  et  de  débauche  '.  »  —  Qu'est-ce 
auprès  des  odieuses  révélations  que  les  représentants  Faure  et  Bollet 
adressaient  à  la  Convention  au  mois  de  vendémiaire  de  Tan  III! 
c  On  cile,  disent-ils,  des  faits  horribles  d'atrocité-,  on  nous  apporte 
des  jugements  d'un  ridicule  à  faire  peur.  »  —  Ici  viennent  des 
détails  qu'on  ne  peut  reproduire,  puis  ils  ajoutent  :  —  «  A  Rennes, 
à  Vannes,  partout  enfin,  on  raconte  de  pareils  scandales.  Dans  les 
campagnes ,  dont  il  aurait  fallu  respecter  Tentêtement  populaire, 
on  n'a  rien  respecté  *,  >«0n  remarquera  que  nous  ne  disons  rien  ni 
de  la  Vendée,  ni  de  Carrier,  ni  des  noyades. 

Voilà  ce  qui  se  passait  dans  un  pays  ou ,  suivant  la  déclaration 
même  des  représentants  Dubois-Crancé,  François  et  Alquier,  là  où 
il  y  avait  un  homme,  il  y  avait  un  chouan  de  fait  ou  d'intention. 
Eh  bien  !  YAlmxjnac  des  chouans  se  borne  à  dire  :  —  «  Ppur  la 
»  moindre  faute  ils  vous  ont  massacrés....  Voilà  la  Liberté ,  TÉgalité 
»  et  le  Bonheur  qu'ils  vous  promettent  depuis  quatre  ans.  »  — 
Ce  que  l'almanach  dénonce  avec  le  plus  d'énergie,  ce  sont  les 
crimes  contre  la  Monarchie  et  la  Religion  :  —  €  Ils  ont  pillé  les 
9  vases  sacrés,  les  calices,  les  reliquaires  ;  ils  ont  brisé  les  croix  et 
»  les  autels;  ils  ont  fouetté  les  religieuses  hospitalières;  ils  ont 
»  vendu  les  églises;  ils  ont  défendu  la  messe  ;  ils  ont  caressé  les 
»  Juifs  parce  qu'ils  avaient  crucifié  Jésus-Christ;  ils  ont  supprimé 
»  la  prière,  les  fêtes,  les  dimanches  même.  On  les  a  vus  condamner 
»  à  mort  des  gens  qui  n'étaient  coupables  à  leurs  yeux  que  d'avoir 
»  fait  le  signe  de  la  croix.  » 
La  préface  se  termine  par  ces  paroles  touchantes  : 
«  Bretons,  acceptez  ce  petit  présent  ;  au  moyen  de  leurs  décades 
»  vous  ne  savez  plus  comment  vous  vivez.  C'est  pour  vous  que  j'ai 

1  Voir  GréUneau-Joly,  -—  Vendée  militaire,  t.  m,  p.  99. 

2  Suivant  une  certaine  école,  toutes  cet  abominations  seraient  des  représailles. D*abord, 
Je  ne  sache  pas  qu'à  aucune  époque  les  Vendéens  et  les  Bretons  se  soient  souillés  de 
rien  de  pareil  aax  faits  que  signalent  les  représentants  Bollet  et  Faure.  Quant  aux  atro- 
cités de  Soucbu  à  Uachecoul,  en  1793,  j'avais  toujours  cru  qu'elles  avaient  été  précédées 
des  horreurs  du  lo  août  et  des  crimes  sans  nom  de  septembre.  Beste  donc  à  prouver  que 
1793  est  antérieur  à  1792. 
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»  fait  ce  pelit  Almanac  chrétien;  vous  y  trouverez  des  prièreâ 
»  courtes,  mais  ferventes ,  et  il  servira  à  vous  rappeler  vos  mal- 
»  heurs  et  vos  devoirs,  Dieu  vous  ait  dans  sa  sainte  garde.  » 

Suit  une  lettre  pastorale  de  Tévêque  de  Dol ,  vicaire  apostolique 
du  Saint-Siège,  aux  ecclésiastiques  non  assermentés  de  son  diocèse 
et  autres  vénérables  prêtres  attachés  aux  fonctions  du  saint  minis- 
tère près  V armée  catholique  et  royale  de  Bretagne.  Cette  lettre, 
datée  de  Londres,  l^r  janvier  1795,  les  félicite  de  leur  zèle,  de  leur 
courage  et  de  leur  fermeté.  L'évêque  de  Dol  les  remercie  et ,  avec 
eux ,  il  remercie  cette  armée  qui  se  glorifie  du  titre  auguste  d'ar- 
mée catholique  et  royale ,  armée  aussi  imposante,  dil-^il,  par  Tacti- 
vite  et  la  valeur  des  chefs  qui  la  commandent,  que  par  son 
dévouement  à  la  religion  et  sa  fidélité  à  son  légitime  souverain  ; 
puis  il  termine  en  demandant  des  prières  pour  le  prince  infortuné 
que  les  circonstances  les  plus  malheureuses  ont  appelé  au  trône 
(Louis  XVII),  ainsi  que  pour  les  autres  princes  sur  lesquels  repose 
la  destinée  de  la  France. 

V Almanac,  proprement  dit ,  commence  immédiatement  après. 
Suivant  Tancien  usage  chrétien,  chaque  jour  a  son  saint  patron  ; 
mais,  en  outre,  et  ceci  est  une  innovation  du  moment,  chaque  mois 
est  consacré  au  souvenir  de  quelqu'une  des  victimes  de  la  Liberté. 
En  tète  de  janvier,  nous  lisobs  :  Louis  xvi ,  roi  de  France  et  dg 
Navarre,  martyr. 

En  têtade  février  :  La  Roche  Jaquelin,  deuxième  généralissime 
(lisez  troisième)  de  l'armée  catholique  et  royale  de  la.  Vendée, 

MARTYR. 

En  tête  de  mars  :  Delbecq  (pour  d'Elbée)^  premier  généralissime 
(d'Elbée  ne  fut  que  le  second),  de  l'armée  catholique  et  royale  de 
la  Vendée ,  martyr. 

En  tête  d'avril  :  Bonchamps,  général  d'une  division....  martyr. 

En  tête  de  mai  :  M™®  Elisabeth  de  France  ,  sœur  du  roi, 

MARTYRE. 

En  tête  de  juin  :  l'Escure  (pour  Lpscure),  général  d'une  des 

divisions martyr. 

En  tête  de  juillet  :  Jaques  Focard,  aide-de-camp  de  l'armée 
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catholique  et  royale  de  Bretagne^  iiartyr  ;  --  nous  reviendrons  sur 
ce  Focard. 

Au  mois  d'août  :  La  TRÉMOUiLLÉy  prince  de  Talmont^  général  de 
la  cavalerie....  martyr. 

Septembre  :  Cateuneau  (pour  Cathelineau)^  l'un  des  premiers 
chefs  (le  premier)  de  l'armée  catholique  et  royale  de  la  Vendée, 

MARTYR. 

Octobre  :  Marie-Antoinette  d'Autriche^  reine  de  France  et  de 
iVat?arr^,  MARTYRE. 

Novembre  :  Gaultier,  prêtre ^  curé  de  Brutz^  aumônier  de 
l'armée  catholique  et  royale  de  Bretagne^  martyr. 

Enfin  décembre  :  Crosson,  jor^lr^,  curé  de  Châtillon^  aum&nier.... 

MARTYR. 

Voilà  bien  l'égalité  cette  fois  !  L'aide-de-carap  Focard  placé  sur 
le  même  rang  que  Louis  XVI  ;  l'abbé  Gaultier  et  le  curé  Cresson  à 
la  même  hauteur  que  Marie-Antoinette.  Nous  n  avons  rien  à  dire 
d'ailleurs  sur  la  plupart  des  noms  que  rappelle  cette  liste  glorieuse  ; 
mais  les  trois  que  nous  venons  de  citer  sont  peu  connus;  ils  ont 

droit  à  un  souvenir. 

> 

Lorsque  le  comte  de  Puisaye  passa  de  Normandie  en  Bretagne^ 
à  la  fin  de  juillet  1793,  il  était  accompagné  d'un  colonel  nommé 
Leroy  et  d'un  médecin,  Jacques  Focard,  qui  lui  servait  à  la  fois  de 
docteur  et  d'aide-de-camp.  Puisaye  mena,  pendant  plusieurs  mois, 
une  vie  cachée  et  errante,  tâchant  d'organiser  le  pays,  et  se  réfugiant 
souvent  dans  un  souterrain  de  la  forêt  du  Pertre.  Un  traître  livra 
le  secret  de  cette  retraite,  et,  le  28  décembre  1793,  à  la  pointe  du 
jour,  un  bataillon  entier, le  6^  de  la  Manche,  et  des  gardes  nationaux 
parurent  en  vue  du  souterrain.  Puisaye  s'y  trouvait  avec  Le  Melorel 
de  la  Haichois,'  les  deux  frères  La  Massue,  Leroy  et  Focard.  La 
Hâichois  et  les  deux  la  Massue  s'élancent  les  premiers.  Puisaye ,^ 
Leroy  et  Focard  sortent  à  leur  tour.  —  En  avant  t  s'écrie  Focard 
avec  force.  Les  Républicains  répondent  par*une  décharge  qui  atteint 
mortellement  le  jeune  La  Massue  et  La  Hâichois,  et  renverse  Focard  ; 
puis,  craignant  d'être  cernés  dans  les  bois,  ils  se  dispersent.  Pui- 
saye put  sauver  son  aide-de-camp  et  se  sauver  lui-même  ;  mais,  au 
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bout  de  quelques  mois,  Focard  fut  moins  heureux  ;  il  tomba  entre 
les  mains  des  républicains  et  fut  conduit  à  Rennes.  C'était  Thabi- 
tude  :  —  €  Les  chefs,  écrivait  Rossignol  au  ministre,  seront  traduits 
^à  Rennes,  le  reste  sera  raccourci  sur  les  lieux;  »  —  VAlmanac 
donne,  dans  ses  ^A^ménYI^j  de  juillet,  les  détails  suivants  sur  la 
mort  de  Focard  :  —  cEn  ce  mois,  M.  Jaques  Focard,  aide-de-camp 
de  M.  le  comte  Joseph  de  Puisaye,  fut  guillotiné  à  Rennes.  Il  refusa 
de  reconnaître  le  tribunal  du  jury  qui  le  jugea  et  de  lui  répondre. 
Son  dernier  cri  fut  celui  de  :  Vive  la  Religion!  Vive  le  Roi!  > 

VAlmanac  ne  donne  pas  de  détails  sur  les  deux  prêtres,  sans 
doute  parce  que  leur  souvenir  était  trop  vivant  encore  dans  tous  les 
cœurs.  L'abbé  Joseph  Cresson  que  YAlmanac  désigne  comme  curé 
de  Châtillon,  était  vicaire  de  Corps-Nuds,  en  1789.  Caché  dans  la 
paroisse  de  Noyal-sur-Seiche,  il  fut  trahi  par  un  de  ses  parents  qui 
pénétra  jusqu'à  lui  sous  prétexte  de  vouloir  se  confesser  '.  Traîné 
à  Rennes,  il  fut  guillotiné  le  16  juillet  1794  en  même  temps  que 
l'abbé  Gaultier.  C'était  un  jour  de  foire  etl'échafaud  avait  été  dressé 
dans  le  champ  de  foire  même,  mais,  lorsqu'on  sut  les  noms  des 
victimes,  les  habitants  des  campagnes  disparurent  tous  et  la  foire 
fut  abandonnée. 

L'abbé  Gaultier  était  vicaire,  et  non  curé  de  Brulz,  à  trois  lieues 
de  Rennes.  Il  avait  à  peine  trente  ans.  Caché  dans  une  pieuse 
famille  de  cultivateurs  du  nom  de  Robloit,  il  fut  trahi  par  des  misé- 
rables. Lorsqu'on  vint  pour  l'arrêter,  le  jeune  Robloit  voulut  le 
défendre  ;  mais  il  reçut  dans  la  lutte  un  coup  de  sabre  qui  lui  mit 
les  entrailles  à  nu.  Le  prêtre  et  le  paysan  furent  alors  placés  dans 
une  charrette;  le  paysan  se  mourait;  le  prêtre  à  genoux  dans  le 
tombereau  lui  administrait  l'Extrême-Onction.  Avant  qu'on  fût  arrivé 
à  Rennes,  il  dût  réciter  les  prières  des  morts.  Affreux  mais  touchant 
spectacle I  Aujourd'hui  il  n'éveille  que  de  douloureuses  émotions; 
mais  alors,  mais  dans  ces  temps  d'affranchissement  et  de  liberté^  de 

1  C'est  da  moins  la  version  de  l'abbé  Tresvanx.  Suivant  Ms'  Brute,  l'abbé  Crosson  aurait 
été  pris  à  Rennes  où  11  était  caché  chez  H"**  le  Grand.  Se  sachant  trahi,  il  se  serait 
tenu  près  de  la  porte  commune  qui  donnait  entrée  à  la  maison,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
Mvoir  arec  cerUtude  quel  était  le  locataire  qui  lui  avait  donné  asile. 
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pareilles  scènes  n'étaient  accueillies  trop  souvent  que  par  des  hur- 
lements frénétiques.  Tel  fut  en  effet  l'accueil  que  reçut  à  Rennes 
la  charrette  qui  portait  l'abbé  Gaultier  et  le  cadavre  de  son  généreux 
défenseur.  Le  cadavre  fut  déposé  à  la  mairie  et  l'abbé  Gaultier  à  la 
prison  des  Portes-Saint-Michel,  où  il  languit  plusieurs  mois  avant 
de  monter  à  l'échafaud.  —  Son  testament,  adressé  à  ses  paroissiens, 
a  été  publié  par  l'abbé  Carron  :  —  «  J'ai  dans  mon  cœur,  en  ce 
9  moment,  disait-ii,  tous  mes  chers  paroissiens.  Je  prie  le  Dieu 
»  des  miséricordes  de  les  conserver  dans  sa  grâce.  Je  ne  veux  pas 
»  qu'ils  pleurent  sur  moi,  mais  qu'ils  pleurent  sur  leurs  péchés,  et 
»  qu'ils  se  souviennent  de  moi  dans  leurs  prières... — Puis,  s'adres- 
»  sant  directement  aux  habitants  de  Brulz  :  —  Je  vous  demande 
»  maintenant,  leur  dit-il,  de  vous  rappeler  ce  dont  je  vous  ai  souvent 
f  parlé ,  supportez  avec  patience  les  maux  dont  Dieu  a  permis 
»  que  vous  fussiez  affligés.  Qu'il  n'y  ait  chez  vous  ni  murmure, 
»  ni  blasphème,  ni  rébellion  contre  Dieu  qui  vous  a  envoyé 
»  ces  calamités  comme  une  punition  pour  nos  péchés.  Pleurez 
»  amèrement  sur  le  déluge  de  crimes  qui  vous  environne  et  espérez 
»  que  vous  en  verrez  bientôt  la  fin.  Ne  laissez  aucune  pensée  de 
»  vengeance  pénétrer  dans  vos  cœurs.  Ce  sentiment  est  indigne  d'un 
»  chrétien  qui  non-seulement  doit  pardonner,  mais  encore  prier 
»  pour  ses  ennemis.  Ces  derniers  sont,  en  réalilé,  nos  meilleurs 
)  amis,  puisqu'ils  nous  donnent  tant  d'occasions  de  manifester 
1  notre  foi  et  de  confesser  Jésus-Christ.  Heurteux  ceux  qui  le  con- 
»  fessent  devant  les  hommes,  il  les  confessera  devant  son  père  dans 

>  le  ciel....  Que  les  jeunes  gens  demeurent  paisibles  à  leurs  Ira- 

>  vaux....  Qu'ils  s'occupent  le  moins  possible  de  politique....  Donnez- 

>  vous  de  bons  exemples  les  uns  aux  aulres;  dites  vos  prières  avec 

>  ferveur.  Vivez  en  chrétiens  et  vous  mourrez  en  chrétiens. 

»  Je  prie  pour  ceux  qui  vont  me  mettre  à  mort;  je  pardonne,  du 
»  fond  du  cœur,  à  ceux  qui  ont  été  la  cause  de  mon  arrestation.  Je 

>  les  connais,  mais  je  ne  les  nommerai  point.  Si  dans  la  suite 
»  vous  les  découvrez ,  rappelez-vous  que  mon  commandement  est 

>  que  vous  ne  leur  fassiez  aucun  mal  Je  remercie  ceux  qui  m'ont 

>  rendu  service  ;  que  le  bon  Dieu  les  en  récompense,  t 
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Assurément,  s'il  était  quelque  peu  hardi ,  au  point  de  vue  eano- 
nique,  de  placer  chaque  mois  sous  le  patronage  spécial  de  marti/r», 
que  rÉglise  n'avait  pas  canonisés,  on  comprend  du  moins,  à  la 
lecture  de  telles  pages  et  de  telles  morts ,  la  pie\^e  confiance  des 
populations  en  des  hommes  qu'elles  avaient  connus  et  qui  venaient 
de  renouveler,  sous  leurs  yeux,  les  prodiges  de  courage  et  de  vertu 
des  âges  les  plus  chrétiens. 

Des  éphémérides  révolutionnaires  accompagnent  ces  hommages 
du  respect  et  de  l'admiration.  Elles  occupent  l'espace  consacré, 
dans  nos  almanachs  de  tous  les  jours,  aux  levers  du  soleil  et  de  la 
lune,  et  aux  prédictions  du  temps,  sombre ,  pluies  frais,  etc.  Àiiisi,, 
nous  lisons  en  janvier  :  —  «  Le  21  de  ce  mois,  fut  sacrifié  à  la 
fureur,  à  la  rage,  à  la  scélératesse  et  à  l'impiété  des  monsties  com- 
posant la  Convention,  dite  nationale,  notre  roi  très-chrétien 
Louis  XVI.....  Le  ciel  et  la  terre  crient  vengeance.  >  —  En  février  : 
—  «;  Le  5  de  ce  mois ,  l'intrus  de  la  paroisse  de  Vertaison  tomba 
roide  mort  en  montant  à  l'autel.  —  Le  mardi-gras,  mort  de  M.  de 
la  Rochejacquelein,  assassiné  par  un  prisonnier  patriote  auquel  il 
venait  de  sauver  la  vie.  >  —  En  mars  :  —  «  Le  16  (1793),  on  com- 
mence à  guillotiner  les  fameux  scélérats  qui  ont  conduit  Louis  XVI 
à  l'échafaud.  C'est  l'accomplissement  du  texte  de  l'Evangile  qui  dit 
que  celui  qui  frappera  de  l'épée  périra  lui-même  par  l'épée.  — 
Le  10  (1792),  on  rase  la  tête  et  on  coupe  les  oreilles  aux  prêtres 
et  aux  femmes  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  les  faux  pasteurs.  On 
les  promène  sur  des  ânes  le  long  des  rues.  >  —  Ceci  rappelle 
évidemment  quelques  faits  locaux  dont  le  bruit  s'était  répandu  au 
loin;  mais  ce  qui  n'était  pas  local,  c'étaient  les  emprisonnements, 
les  assassinats,  les  profanations.  A  chaque  instant,  nous  les  voyons 
revenir  :  —  <<  Le  21  juin  1792,  on  commence  à  faire  la  chasse  des 
prêtres  dans  le  département  du  Finistère,  comme  on  la  ferait  aux 
bêtes  sauvages.  »  —  Plus  loin,  ce  sont  les  massacres  de  septembre 
à  Paris,  les  massacres  de  novembre  à  Savenay ,.  les  massacres  de 
décembre  à  Nantes,  la  Loire  corrompue  par  les  cadavres  au  point 
que  défense  est  faite  de  boire  de  ses  eaux;  puis,  çà  et  là,  quelques 
exemples  frappants  de  la  vengeance  de  Dieu,  de  grands  coupabres 
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frappés  de  mort  subite,  mais  surtout  les  régicides  s'entretuant  les 
uns  les  autres  ^ 

Sur  le  verso  de  chaque  mois  se  trouve  une  courte  et  fervente 
prière ,  comme  tannonçait  la  préface.  Tantôt  elle  s'inspire  des  cir- 
constances politiques ,  tantôt  des  dévotions  du  mois.  Comment  lire, 
sans  en  être  attendri,  celle  par  exemple  du  mois  de  juin.  —  «  Ah  ! 

>  que  sont  devenus.  Seigneur,  ces  temps  heureux,  ces  jours  de 
»  félicité ,  où,  soir  et  matin,  pendant  l'octave  du  Sacre,  nous  avions 

>  la  douce  consolation  d'aller  vous  rendre  nos  hommages  et  nos 

>  adorations  sur  vos  autels ,  et  de  recevoir,  pour  prix  de  ces  hom- 
»  mages,  votre  sainte  bénédiction  !  Sommes-nous  encore  privés 
»  pour  longtemps ,  Seigneur,  du  plaisir  ineffable  de  réitérer  dans 
»  nos  églises  nos  adorations  au  très-saint  sacrement  de  l'autel  ? 

>  Ah  !  qu'il  vienne,  qu'il  vienne  ce  moment  tant  désiré  !  > 

Le  même  sentiment  se  retrouve  dans  plusieurs  des  chansons  qui 
suivent  le  calendrier,  car,  même  sous  la  Terreur,  un  almanach  ne 
pouvait  se  passer  de  chansons.  Celles-ci  sont  réparties  par  mois  ; 
il  y  en  a  douze  ;  puis  viennent  des  chansons  royales  et  des  hymnes 
guerriers. 

On  sait  ce  que  sont,  en  général,  des  chansons  d'almanach.  Eh 
bien!  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  celles-ci 
ne  manquent  pas  d'un  certain  cachet.  Voici  d'abord  la  chanson  de 
janvier  : 

Je  vois  que  toute  la  nature 
Partage  le  deuil  de  mon  cœur  ; 
Nos  champs  ont  perdu  leur  verdure, 
Tout  n'est  que  froid  et  que  langueur. 
Janvier  me  désole  et  m'accable, 


1  Que  les  taits  rappelés  par  les  éphéméridet  soient  tous  authentiques ,  il  est  permis 
d'en  douter;  les  bruits  du  temps ,  les  légendes  de  la  guerre  ont  dû  j  trouver  un  écho  ; 
mais  ce  qui  est  frappant,  c'est  que  l'exagération  y  est  très-rare.  Ainsi,  XALmanae 
Royaliste  ne  parle  que  de  i80  prêtres  massacrés  aux  Carmes;  il  y  en  eut  i97,  sans 
compter  47  autres  personnes.  Elles  ne  donnent  aucun  chiffre  pour  la  dépopulation  de  la 
Bretagne  et  delà  Vendée,  qui  se  serait  élevé,  suivant  le  conventionnel  Prudbomme,  à  plus 
de  900,000  ftmes.  Il  y  a  d'ailleurs  des  erreurs  de  dates,  comme  nous  avons  vu  des  erreurs 
de  noms  :  on  écrivait  sous  le  couteau  et  les  renseignemeots  étaient  difficiles. 
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Tout  m'y  rappelle  avec  effroi 
Ce  jour  à  jamais  détestable 
Où  Ton  massacra  notre  roi. 

Il  est  puni  ce  crime  horrible  I 
Ses  indignes  persécuteurs 
Tombent  sous  l'instrument  horrible 
Qui  servit  si  bien  leurs  fureurs; 
Mais,  grand  Dieu,  qui,  dans  ta  justice, 
As  creusé  leurs  affreux  tombeaux , 
Faut-il  que  Tinnocent  périsse 
Pour  le  crime  de  ces  bourreaux  ! 

Grandeur  de  la  pensée,  dignité  de  Texpression,  rien  ne  manque 
en  ces  vers  de  ce  qui  constitue  la  haute  poésie. 
La  chanson  ^e  mars  est  toute  guerrière  : 

Voici  la  saison  des  combats  ; 
Jeunes  gens ,  volez  à  Tarmée 


Celle  d'avril,  toute  mélancolique  : 

Non,  il  n'est  plus  de  plaisirs  pour  la  France, 
Pas  même ,  hélas  !  les  plaisirs  du  printemps. 
Ce  doux  plaisir  qu'embellit  l'innocence 
Est  inconnu  sous  les  lois  des  méchants. 

Même  sentiment  en  mai  : 

Je  vois  la  rose  nouvelle 
D'un  regard  indifférent; 
La  tulipe  la  plus  belle 
N'a  pour  moi  rien  d'attrayant. 
Un  lys  penché  sur  sa  tige 
A  caplivé  tous  mes  sens. 
Son  nom  même  qui  m'afflige 
Me  rappelle  un  autre  temps. 

Jeune  lys,  en  ce  bel  âge 
D'innocente  volupté , 
Dont  ta  blancheur  est  l'image , 
Novs  tivions  en  liberté  ! 
Depuis  qu'une  main  profane 
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A  souillé  ta  tendre  fleur, 
Feuille  et  tige,  tout  se  fane; . 
Adieu  plaisirs  et  bonheur  ! 

Quel  charme  naïf  de  sentiment  et  de  style  !  comme  on  sent  battre 
le  cœur  de  toute  une  population  souffrante  ! 

La  chanson  du  mois  d'août  s'adresse  plus  particulièrement  aux 
laboureurs  : 

Le  soleil  dans  la  plaine 
Fait  jaunir  nos  moissons  ; 
Espérance  incertaine  ! 
Hélas  !  (nous  le  craignons), 
D'une  loi  que  j'abhorre 
Les  vils  exécuteurs 
Raviront-ils  encore 
Les  fruits  de  nos  sueurs  ? 

N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  du  sentiment  de  Virgile ,  lorsque 
sa  pensée  se  reportait  sur  ces  champs  de  Mantoue  qu'envahissaient 
les  soldats  de  César^:  Linquimus  arva  coloni  t 

Enfm ,  la  chanson  de  décembre  résume  toutes  les  tristesses  de 
l'année  : 

Passer  le  printemps  sans  plaisirs , 
L'été  sans  aucune  espérance , 
L'automne  en  regrets,  en  soupirs, 
L'hyver  en  misère,  en  souffrance; 
Être  tour  à  tour  de  la  mort 
Les  ministres  et  les  victimes  ! 
Tel  est  noire  malheureux  sort 
Dans  ce  pays  couvert  de  crimes. 

Parmi  les  chants  royalistes,  j'en  remarque  deux;  l'un  dont  le 
refrain  unit  toujours  Dieu  et  le  Roi;  c'est  l'enthousiasme  de  la 
fidélité  sous  une  forme  hautement  poétique.  L'autre  est  un  hymne 
guerrier  sur  l'air  de  la  Marseillaise;  le  refrain  est  celui-ci  : 

Aux  armes,  compagnons,  le  ciel  combat  pour  nous. 
Frappez,  un  Dieu  vengeur,  un  Dieu  conduit  vos  coups. 


9i  UN  almanâch  rotaliste 

Cette  substitution  de  Dieu  au  sang  impur  dont  les  républicains 
demandaient  à  Toir  inonder  leurs  sillons,  suffit,  à  elle  seule,  pour 
marquer  la  différence  des  hommes  et  des  causes.  La  Marseillaise 
est,  en  effet,  Thymne  républicain  par  excellence.  Musique  et 
paroles,  tout  y  ressent  l'excitation  fébrile  d'une  pensée  qui  ne 
s'appartient  plus.  Chacun,  au  reste,  sait  plus  ou  moins  la  Jtfar- 
seillaise;  il  est  donc  inutile  de  la  citer;  mais  peut-être  ne  sera*t-il 
pas  sans  intérêt  de  rapprocher  des  vers  de  chouans  que  nous 
venons  d'emprunter  à  un  almanâch  de  contrebande,  ceux  dont  les 
verves  p^ttrioles  enrichissaient  alors  les  almanachs  officiels. 

Je  dois  déclarer  d'abord ,  en  toute  franchise ,  qu'il  y  est  sans 
cesse  question  d'Awmam^é,  de  sensibilité,  de  vertu,  etc.  Tandis 
que  les  têtes  tombaient,  on  fredonnait  la  romance  :  Vous,  aimable 
fillette....  ou  encore  : 

Glairval,  bien  plus  amant  qu'époux, 
Près  d'Aglaé  vivait  tranquille.... 

Ce  qui  n'empêchait  pas  d'ailleurs  de  mettre  la  guillotine  en 
flons-flons,  ou  à  peu  près  : 

L'émigré  croit  qu'il  reviendra. 
Que  bientôt  il  triomphera, 

Mais  gare  à  sa  tête  ! 
Tra  deri  dera  la  la  la  la  la 

Tra  la  deri  dera. 

Voilà  en  effet  de  quoi  dérider  des  patriotes,  et  la  chanson  conti- 
nue, sur  l'air  de  Colinette  au  bois,  avec  une  gaieté  dansante  qui  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  ses  agréments.  Après  les  émigrés  viennent 
ceux  qu'on  suspectera,  ce  qui  rime  admirablement  avec  deri  dera. 
Oh  !  l'amour  de  la  rime  !  Celui  qu'on  suspectera, 

On  le  dénoncera, 
On  l'emprisonnera, 

On  le  jugera , 

Et  chacun  dira  : 
N'y  a  pas  d'mal  à  ça,  Colinette, 
N'y  a  pas  d'mal  à  ça»  ♦ 
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Que*  pensez-vous  de  ces  petit  catéchisme  de  la  probité  et  de 
l'humanité?  Il  y  en  a  bien  un  autre,  un  catéchisme  non  moins 
curieux  :  c'est  celui  de  ÏEtre  suprême  : 

Ah  !  le  patriote  enchanté 

Chérit  les  lois ,  Tégalité  ; 

Son  niveau ,  voilà  son  emblème  ; 

Sa  devise  est  la  vérité , 

Et  son  flambeau  ÏÉirê  suprême. 

Il  est  bien  entendu  que  cet  Eire  suprême  n'a  d'autre  temple  que 
Yespace^  d'autre  encens  que  la  t)ertu  et  d'autres  prêtres  que  la 
raison  et  le  cœur  des  sans-culottes.  Quant  aux  vieux  saints,  on  en 
fera  de  la  monnaie  : 

Marthe,  Marie  et  Madeleine, 
Femmes  qu'adorait  le  Sauveur, 
Saint  Hubert  et  vous,  sainte  Hélène, 
Saint  Charlemagne ,  Tempereur, 
Saint  Louis  y  nom  qui  fait  horreur. 
Et  vous,  cochon  de  saint  Antoine, 
Ah  !  plus  vous  serez  gros  et  gras, 
Plus  vous  produirez  de  ducats 
Dans  la  fonte  avec  Fantimoine. 

Tout  cela  est  assurément  très-joli  et  très-spirituel,  et  je  me 
reprocherais  de  le  laisser  en  oubli.  S'il  n'y  a  pas  grande  monnaie  à 
en  tirer,  il  n'en  est  pas  moins  bon  de  le  faire  passer  par  le  creuset 
de  l'histoire. 

Je  ne  puis  omettre  non  plus  quelques  chansons  à  l'adresse  des 
brigands  de  la  Vendée.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  mauvaises  : 

Toi ,  brigand  de  la  Vendée 
Qu'un  prêtre  mène  aux  combats. 
Ta  dernière  heure  est  sonnée, 
La  France  a  levé  son  bras. 
Le  feu  vengeur  étincelle 
Sur  la  trace  de  tes  pas. 
Ton  sang  à  grands  flots  ruisselle  ^ 
L'airain  vomit  ton  trépas. 
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Soldats,  foncez  sur  ces  prêtres, 

La  bayonnette  à  la  main, 

Point  de  quartier  pour  ces  traîtres. 

Bourreaux-nés  du  genre  humain. 

Que  la  croix,  ce  signe  antique 

De  leur  superstition , 

Soit  le  manche  d*une  pique 

Ou  serve  d'écouvillon. 

Faut-il  qu'au  bruit  de  la  cloche 
Je  me  rende  à  leurs  leçons? 
Pour  éviter  tout  reproche, 
J'en  *veux  fondre  des  canons. 
Ce  signal  du  fanatisme 
Ne  peut  plus  sonner  pour  moi  ; 
Qu'il  serve  le  patriotisme 
Pour  tuer,  le  dernier  roi 

Que  les  rois,  leur  race  impie. 
Consumés  par  ton  flambeau, 
Entraînent  la  tyrannie 
Avec  eux  dans  le  tombeau. 
Conspirateur,  vil  sicaire. 
Tigre  de  sang  altéré , 
La  loi  frappe  Robespierre , 
Et  le  peuple  est  délivré  K 

Ainsi  ne  nous  y  trompons  point,  ce  n'est  pas  sous  la  Terreur  que 
cette  jolie  chanson  a  été  écrite  ;  c'est  sous  le  règne  des  modérés 
qui  avaient  envoyé  Robespierre  à  Téchafaud. 

Je  m'arrête  là  :  aussi  bien,  qu'ajouterais-je?  Nous  avions  fait 
connaissance  avec  la  muse  de  ceux  qu'une  certaine  histoire  appelle 
ks  brigands;  nous  connaissons  maintenant  la  muse  de  ceux  qui 
s'intitulaient  eux-mêmes  :  citoyens  honnêtes  et  sensibles  ^ 

Eugène  de  la  Gournerie. 

1  Beaacoup  de  ces  chansons  sont  signées  et  quelques-unes  de  noms  connus.  Je  ne  les 
répéterai  pas.  Autant  il  importe  de  rappeler  sans  cesse  les  leçons  du  passé,  autant  il 
convient  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  éterniser  des  haines.  Et  à  quoi  bon  des  halurs? 
Les  noms  d'il  j  a  soixante-dix  ans  ont-ils  d'ailleurs  tous  la  même  signification  aujourd'hui? 

3  L'J/manac  Royaliste  conUent,  en  outre  de  ce  que  j'ai  cité,  deux  proclamations 
des  généraux  et  cbe's  de  l'urmée  catholique  et  royale  de  Bretagne  (ces  proclamations 
sont  connues.)  Vient  ensuite  le  tesiaraent  de  touia  XVI,  et  enOn  une  lettre  du  conto 
d'Artois  aux  chefs  da  l'armée  bretonne. 


UNE  HÉROÏNE  DE  ROMAN. 


NOUVELLE. 


l'entrevue. 


Un  jeune  humme  mis  avec  une  élégance  pleine  de  goût  frappait 
un  matin  vers  les  six  heures  à  la  porte  d'une  maison  de  belle  ap- 
parence. 

—  M.  Delbon?  demanda-t-il  au  domestique  qui  se  présenta. 

—  Il  y  est,  Monsieur,  répondit  le  garçon;  veuillez  entrer. 

Et  il  introduisit  le  visiteur  dans  un  grand  salon  où  le  luxe 
moderne  s'étalait  avec  tous  ses  raffinements. 

Le  regard  du  jeune  homme  fit  lentement  le  tour  du  salon  et 
s'arrêta  sur  un  portrait  de  femme  placé  entre  les  deux  fenêtres.  Il 
se  leva  et  alla  se  poser  en  face  de  lui. 

—  Ce  doit  être  elle,  pensa-t-il  tout  haut.  —  Et  cette  réflexion 
faite,  il  demeura  pensif  et  les  bras  croisés ,  les  yeux  attachés  sur  la 
toile.  Elle  représentait  une  jeune  fille  blonde,  dont  les  yeux  pou- 
vaient passer  pour  bleus,  bien  qu'ils  fussent  de  cette  nuance 
indécise  due  au  mélange  du  gris  et  du  bleu  pâle.  Les  traits  étaient 
ordinaires,  mais  légèrement  allongés;  les  épaules  larges  et  fortes 
faisaient  supposer  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Ce  portrait 
était  en  définitive  celui  d'une  jolie  femme,  et  on  pouvait  supposer 
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que  Foriginal  n'avait  pas  celte  pose  prétentieuse  et  ce  sourire 
apprêté  qui  choquaient  dans  la  copie. 

—  Âh!  c'est  vous  enfin,  s'écria  tout  à  coup  un  homme  d'âge 
moyen  et  d'apparence  florissante,  en  entrant  dans  le  salon  par  une 
porte  du  fond  ;  j'ai,  ma  foi,  cru  que  vous  n'arriveriez  jamais. 

Le  jeune  homme ,  ainsi  brusquement  interrompu  dans  sa  con- 
templation ou  plutôt  dans  son  examen ,  s*était  détourné  et  s'avan- 
çant  vers  le  nouveau  venu  : 

—  Une  indisposition  de  ma  mère  m'a  retenu.  Monsieur,  dit-il 
en  serrant  la  main  qu'on  lui  tendait;  j'ai  voulu  attendre  son  parfait 
rétablissement. 

—  C'est  tout  simple,  mon  cher  Gustave,  et  puisque  vous  voilà, 
tout  est  bien;  asseyez-vous ,  je  vous  prie.  Vous  arrivez  juste  à  temps 
pour  déjeuner  avec  nous  et  pour  voir  ma  femme  et  ma  fille,  qui  ont, 
je  vous  jure,  le  plus  grand  désir  de  vous  connaître. 

Quelque  chose  comme  une  expression  de  déplaisir  passa  sur  la 
sérieuse  figure  du  jeune  homme. 

—  J'espère ,  Monsieur,  dit-il  avec  une  certaine  hésitation ,  que 
vous  n'avez  pas  oublié  nos  conventions  et  que  W^^  Delbon  ne  verra 
pas  en  moi  le  fiancé  que  lui  impose  la  volonté,  ou  même  le  désir 
de  son  père.  Je  serai  honoré  de  devenir  votre  gendre,  et  j'ai  obéi 
sans  peine  aux  ordres  de  mon  père  dont  vous  êtes  le  correspondant 
et  l'ami  ;  mais  j'ai  voulu  rester  libre  et  ôter  à  cette  visite  tout  ca- 
ractère d'entrevue  décisive.  Je  ne  suis  pas  certain  de  plaire  à 
M}^^  Athénaîs,  et  j'avoue  ma  répugnance  à  contracter  un  mariage  de 
pure  convenance. 

M.  Delbon  examinait  son  interlocuteur,  et  quand  il  l'entendit 
exprimer  un  doute  sur  l'effet  qu'il  produirait  sur  W^^  Athénaîs ,  un 
sourire  entr'ouvrit  ses  lèvres  épaisses. 

—  Diable,  vous  êtes  resté  modeste,  mon  cher  Gustave,  dit-il,  et. 
vos  idées  sur  le  mariage  me  paraissent  un  peu  sentimentales.  Soyez 
d'ailleurs  parfaitement  tranquille,  et  fiez-vous  à  moi  pour  bien 
gouverner  tout  cela.  J'ai  désiré  ce  mariage,  j'ai  décidé  qu'il  se 
ferait  et  je  connais  trop  les  femmes  pour  m'être  imprudemment 
avancé  vis-à-vis  d^  nia  fille.  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  un  refus  de 
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sa  part;  je  suis  le  maître  chez  moi,  je  m'en  flatte,  et  je  n'ai  qu'à 
parler  pour  me  faire  obéir;  mais  mon  autorité  n'aura  pas  besoin 
d'agir  dans  cette  occasion-ci. 

Athénaïs  a,  du  reste,  comme  sa  mère,  l'humeur  fort  douce.  C'est 
une  enfant  que  vous  façonnerez  sans  peine.  J'ai  tant  d'affaires  sur 
les  bras  que  je  n'ai  guère  pu  m'en  occuper,  il  est  vrai  ;  mais  je  vous 
^rantis  le  caractère.  Elle  aime  le  plaisir;  c'est  de  son  âge,  et  j'ai 
été  le  premier  à  lui  inspirer  des  goûts  mondains.  J'avais  peur 
qu'elle  ne  tombât  da^s  ces  excès  de  dévotion  qui  sont  un  des 
travers  de  nos  dames  bretonnes.  Sous  ce  rapport,  je  l'avoue,  j'ai 
pris  la  haute  main  dans  son  éducation ,  et  j'ai  laissé  H"*^'  Delbon 
jeter  les  hauts  cris.  Un  peu  de  religion  sied  bien  à  une  femme.; 
mais  le  fanatisme  est  toujours  à  craindre,  et  j'y  ai  mis  bon  ordre. 
J'ai  voulu  manger  gras  les  jours  d'abstinence  et  manquer  à  la  messe 
le  dimanche  sans  que  ma  fille  me  crût  un  criminel. 

H.  Delbon  sourit  et  regarda  son  interlocuteur  pour  juger  de 
l'effet  que  produisaient  ses  phrases.  Le  jeune  homme  l'écoutait  avec 
une  attention  polie  ;  mais  sa  physionomie  n'exprima  aucun  senti* 
ment  d'approbation. 

En  ce  moment  dix  heures  sonnèrent  à  la  pendule  placée  sur  la 
cheminée  du  salon.  H.  Delbon  se  leva. 

—  Ces  dames  nous  attendent  sans  doute  dans  la  salle  à  manger, 
dit-il  ;  venez,  Gustave,  je  vais  vous  présenter. 

Il  précéda  le  jeune  homme  et  l'introduisit  dans  un  petit  salon, 
au  milieu  duquel  se  trouvait  une  table  déjà  couverte  de  plats 
fumants  sur  leurs  réchauds  argentés.  Une  femme  d'un  certain  âge , 
au  visage  placide  et  doux,  se  tenait  debout  auprès  de  la  table. 

Le  jeune  homme  s'inclina  devant  elle ,  tandis  que  M.  Delbon 
disait  : 

—  Ma  chère  amie,  je  vous  présente  le  fils  de  mon  ami  Âubry.  Il 
a  bien  voulu  consentir  à  prendre  sa  part  d'un  mauvais  déjeuner. 
Ou  donc  est  Athénaïs  ? 

Le  long  rideau  de  damas  rouge  de  la  fenêtre  se  souleva  et  l'ori- 
ginal du  portrait  apparut  aux  yeux  de  Gustave  Aubry. 
M"*  Delbon  n'étlait  pas  grande,  et  sa  taille  n'était  pas  en  barmo- 
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nie  avec  le  développement  de  ses  épaules.  A  part  ce  défaut  qui 
choquait  au  premier  abord ,  c'était  une  assez  jolie  femme ,  d'une 
tournure  vive  et  gracieuse  et  de  manières  aisées.  Ses  yeux  gris  se 
fixèrent  sur  le  jeune  homme  qui  lui  adressait  un  profond  salut;  il 
lui  trouva  le  regard  hardi. 

Pendant  réchange  ordinaire  de  politesses,  un  domestique  avait 
mis  un  quatrième  couvert  et  le  déjeûner  commença.  M  .De  Ibon 
mangeait  comme  quatre  et  parlait  pour  deux  ;  aussi  le  rôle  silen- 
cieux que  Gustave  semblait  s'être  imposé  ful*il  facile  à  remplir.  Il 
écoutait  poliment  les  discours  de  son  hôte,  tout  en  examinant  fort 
attentivement  W^^  Âthénaîs. 

•Celle-ci  mangeait  du  bout  des  lèvres,  souriait  à  son  voisin  et  ne 
faisiit  aucune  attention  à  sa  mère  qui  ne  parlait  que  pour  proposer 
à  Gustave  tel  ou  tel  mets. 

Le  déjeûner  fini,  on  passa  dans  le  salon  ou  Gustave  avait  d'abord 
été  introduit,  et  sur  les  insinuations  clairement  répétées  de 
M.  Delbon,  il  pria  W^^  Athénaîs  de  chanter,  après  s'être  enquis  si 
elle  était  musicienne. 

La  jeune  fille  commença  par  refuser  en  minaudant,  puis  elle  se 
dirigea  vers  son  piano,  l'ouvrit  et  chercha  quelques  minutes  dans 
ses  cahiers  de  musique. 

L'instrument  résonna  bientôt  sous  ses  doigts  habiles  et  sa  voix 
forte  et  bien  timbrée  se  fit  entendre.  Gustave  écoutait  avec  attention. 
Excellent  musicien  lui-même ,  il  était  apte  à  juger  du  talent  de 
M"*  Delbon  ;  il  reconnut  qu'elle  avait  la  voix  belle,  et  qu'elle  était 
réellement  d'une  certaine  force  sur  le  piano.  Un  moment  il  fut 
sous  le  charme  ;  mais  ce  moment  dura  peu.  M"*  Athénaîs  avait 
fait  un  choix  malheureux.  Elle  avait  pris  une  de  ces  romances 
pleines  de  sentiments  extrêmes  et  d'expressions  outrées,  qu'une 
jeune  fille  se  permet  à  peine  de  chanter  dans  le  cercle  intime  de  la 
famille. 

Et  ces  mots  passionnés ,  elle  les  prononçait  nettement  avec  ac- 
compagnement de  mouvements  d'épaules  et  d'airs  de  tête  complè- 
tement ridicules. 

«—  Vous  chantez  avec  beaucoup  d'âme,  Mademoiselle,  dit  Gustave 
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d*un  ton  légèrement  ironique  ;  mais  cette  romance  ne  va  pas  à 
votre  voix. 

—  C'est  pourtant  celle  que  je  préfère,  Monsieur,  répondit  Âthé- 
naïs  langoureusement. 

Gustave  s'inclina  sans  répondre  et  retourna  près  de  H^^  Delbon 
qui  travaillait  à  un  ouvrage  de  tapisserie  dans  un  coin  du  salon.  Il  y 
eut  quelques  minutes  de  conversation  générale  et  le  jeune  homme 
se  leva  pour  prendre  congé. 

—  Partez-vous  ce  soir,  Monsieur?  lui  demanda  M°>*  Delbon,  de 
sa  voix  basse  et  timide. 

—  Ce  soir  !  s'écria  son  mari  en  lançant  à  Gustave  un  regard 
d'intelligence ,  j'espère  bien  que  notre  jeune  ami  nous  accordera 
plus  de  temps.  Dans  tous  les  cas,  ajouta-t-il,  vous  nous  devez  une 
seconde  visite  ;  ne  l'oubliez  pas,  et  si  vous  pouvez  disposer  de  votre 
soirée ,  ces  dames  seront  enchantées  de  vous  compter  parmi  nos 
habitués. 

Gustave  remercia,  salua  et  sortiL 

Au  moment  où  il  allait  franchir  le  seuil  de  la  porte  de  la  rue, 
M.  Delbon  l'arrêta  en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule. 

—  Eh  bien  I  dit-il  à  demi-voix  et  de  cet  air  content  de  lui-même 
qui  ne  le  quittait  jamais,  n'ai-je  pas  bien  mené  lés  choses?  On  ne 
s'est  douté  de  rien,  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  ? 

—  Oui ,  et  je  vous  en  remercie. 

—  Quand  vous  rev*^rrai-je? 

—  Ce  soir,  à  huit  heures,  je  serai  dans  votre  salon,  avec  l'espoir 
d'être  agréé  par  H"*  Âthénals ,  ou  la  voiture  m'aura  déjà  emporté 
loin  de  votre  ville.  Je  ne  demande  que  ces  quelques  heures  de 
réflexion. 

—  Parbleu,  ce  n'est  pas  trop  :  tout  cela  était  d'ailleurs  convenu 
entre  nous  et  j'aime  votre  manière  de  traiter  les  affaires  ;  vous 
ferez  un  excellent  banquier.  Adieu,  adieu,  ou  plutôt,  je  l'espère, 
au  revoir. 

La  porte  se  referma  et  Gustave  Aubry  reprit  à  pas  lents  le  chemin 
de  rhôtel  où  il  était  descendu. 
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ENTRE  AMIS. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  maîtresse  d'hôtel,  comme  il  entrait  dans 
la  vaste  cusine  pour  y  prendre  la  clef  de  sa  chambre  appendue  à  la 
cloison  à  son  numéro,  un  de  nos  pensionnaires,  après  avoir  lu  par 
hasard  votre  nom  sur  votre  malle,  m'a  demandé  de  l'avertir  quand 
vous  rentreriez. 

—  Et  comment  s'appelle  votre  pensionnaire,  Madame? 

—  M.  de  Meurice,  substitut  du  procureur  impérial. 

~-  Albert!  s'écria  Gustave,  dont  la  figure  sérieuse  et  préoccupée 
s'éclaira  soudain  ;  où  est-il? 

—  Dans  le  petit  salon.  Il  vous  y  attend  depuis  le  déjeûner. 

—  Veuillez  m'y  conduire,  Madame. 

Et  il  la  suivit  vers  un  petit  salon  particulier  du  rez-de  chaussée. 

Un  jeune  homme  l'arpentait  d'un  pas  inégal  et  rapide,  en  tirail- 
lant avec  de  petits  mouvements  d'impatience  ses  épais  favoris 
taillés  à  la  mode  du  jour. 

—  Eh  bien!  s'écria-t-il  quand  la  porte  s'ouvrit,  arrive-t-il  enfin, 
M.  Aubry  ? 

A  ce  moment  apparaissait  au-dessus  de  la  taille  monstrueuse- 
ment épaisse  de  la  maîtresse  d'hôtel,  le  visage  subitement  épanoui 
de  Gustave. 

L'énorme  hôtesse  se  dérangea  et  le  deux  amis  purent  échange 
de  cordiales  et  nombreuses  poignées  de  main. 

Albert  de  Meurice  était  un  ancien  condisciple  de  Gustave  Aubry, 
et  si  depuis  qu'ils  étaient  hommes,  la  correspondance  qu'ils  avaient 
longtemps  entretenue  avait  cessé,  ils  n'en  conservaient  pas  moins 
au  fond  du  cœur  les  sentimciits  d'une  amitié  sincère  et  dévouée. 

—  Aujourd'hui  je  ne  mettrai  pas  les  pieds  au  parquet,  dit  le 
substitut  ;  tu  n'as  pas,  je  l'espère,  disposé  du  reste  de  l'après-midi. 

Gustave  hésita. 

—  Je  puis  toujours  te  promettre  une  heure,  dit-il  enfin. 


—  C^est  bon.  Madame,  cela  vous  dérangerait-il  de  nous  laisser 
ce  salon  pour  une  heure  ? 

—  En  aucune  façon,  Monsieur*. 

—  AloYs  veuillez  nous  y  servir  le  café  que  j*ai  commandé ,  et  le 
plus  tôt  possible ,  s'il  vous  plait. 

La  maîtresse  d'hôtel  se  hâta  de  donner  des  ordres,  et  les  deux 
amis,  entre  les  exhalaisons  aromatiques  de  la  liqueur  filmante  et  le 
nuage  odorant  formé  par  la  fumée  de  leurs  cigares,  entamèrent  la 
conversation. 

Les  souvenirs  du  passé  furent  d'abord  évoqués  et  la  gatté  com- 
mttnicative  du  jeune  magistrat  éloigna  momentanément  de  l'esprit 
de  Gustave  toute  préoccupation. 

—  Ah  !  ça,  dit  tout  à  coup  Albert,  tu  ne  m'as  pas  encore  confié 
ce  que  tu  viens  faire  dans  cette  ville  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
premier  substitut. 

Cette  question  ramena  tout  naturellement  le  jeune  homme  à  son 
étrange  et  délicate  position.  Il  secoua  les  cendres  de  son  cigare  et 
hocha  la  tète. 

—  J'y  suis  venuxhercher  une  femme;  avant  un  mois  je  serai 
peut-être  marié,  répondit-il. 

Albert  éclata  de  rire. 

—  Doisje  t'adresser  un  compliment  de  condoléance?  dit-il. 
Ton  air  mélancolique,  en  parlant  de  ce  mariage  futur,  me  fait 
trembler;  on  dirait  tout  simplement  qu'un  grand  malheur  te  menace. 

-*  Il  t'est  facile  de  m'accabler  du  haut  de  ton  indépendance, 
répondit  Gustave  avec  gravité;  mais  écoute  et  puis  tu  jugeras. 
Depuis  que  j'ai  atteint  vingt-cinq  ans,  le  rêve  de  mes  parents  est 
de  me  voir  marié.  Mon  père,  plus  positif  que  ma  mère,  a  cherché 
dans  ses  connaissances,  et  m'a  indiqué  cette  jeune  fille,  en  me 
ilisani  qu'il  serait  heureux  de  la  voir  devenir  sa  belle-fille.  Il  con- 
naît beaucoup  le  père,  elle  aura  une  belle  fortune,  et  c'est  même 
pour  moi  ce  qu'on  appelle  un  bon  parti. 

J'ai  cédé  au  désir  de  ma  mère  ;  mais  nous  avons  posé  des  con- 
ditions. Fût-elle  dix  fois  millionnaire,  si  elle  ne  me  plaît  pas,  elle 
ne  sera  jamais  ma  femme.  Cela  entendu,  j'arrive  ici  pour  la  voir. 
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^  Et  tu  Tas  vue? 

0 

—  Je  l'ai  vue  et  je  reste  indécis. 

—  Pourquoi?  Serait-elle  laide? 

—  Non.  Ce  n*est  pas  précisément  ce  genre  de  beauté  que  j'aime; 
mais  je  dois  reconnaître  que  c'est  une  jolie  femme.  Je  n'ai  pas  paru 
lui  déplaire  non  plus ,  et  Tiniluence  paternelle  est  prête  à  seconder 
mes  projets.  Malgré  cela,  je  ne  puis  me  décider  pour  l'affirmative. 
Il  y  a  en  elle  quelque  chose  qui  m'est  antipathique,  et  son  père 
m'a  fait  des  demi-confidences  sur  M  caractère  de  sa  fille  qui  ont 
produit  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  attendait.  Cependant  je 
n'ose  refuser  ;  je  voudrais  même  me  persuader  que  je  l'ai  vue  sous 
un  mauvais  jour  et  qu'il  sera  plus  tard  possible  qu'elle  acquière 
auprès  de  ma  mère  le  naturel  qui  lui  manque  ;  et  puis  au  milieu 
de  ces  beaux  raisonnements  j'ai  des  tentations  de  partir  sans  la 
revoir. 

—  Si  je  ne  craignais  d'être  indiscret,  dit  Albert  en  s'accoudant 
sur  la  table,  je  te  demanderais  le  nom  de  celle  qui  te  jette  dans  de 
telles  perplexités.  Je  vais  beaucoup  dans  le  monde  ;  j'ai  un  peu 
partout  de^  connaissances  et  je  puis  me  ilatt^r  d'être  le  favori  de 
quelques  vieilles  dames  qui  m'en  apprennent  sur  le  caractère  des 
jeunes  filles  de  P.  plus  long  qu'elles  ne  le  pensent.  Dans  tous  ces 
petits  commérages,  souvent  contradictoires,  on  découvre  parfois  la 
vérité.  Ta  future  est  jeune,  jolie  et  riche,  je  pourrais  peut-être 
t'édifier  sur  son  esprit  et  sur  sa  bonté. 

—  Au  fait,  pourquoi  ne  te  confierais-je  pas  ce  secret?  Le 
meilleur  moyen  qui  puisse  me  faire  revenir  de  mes  préventions  est 
peut-être  de  savoir  ce  qu'on  pense  dans  le  monde  de  M"*  Delbon. 

Le  demi-sourire  qui  n'avait  pas  quitté  les  lèvres  du  jeune  magis- 
trat, pendant  cet  entretien,  s'effaça  et  il  garda  le  silence. 

—  Eh  bien  !  demanda  Gustave  dont  l'œil  interrogeait  curieuse- 
ment la  physionomie  de  son  ami. 

Albert  paraissait  embarrassé. 

—  Tu  m'as  dit  qu'elle  ne  te  plaisait  pas,  n'est-ce  pas?  demanda- 
t-il  brusquement. 

—  Sans  doute. 
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-—  Alors  à  quoi  bon  hésiter"^  ne  l'épouse  pas,  parbleu,  et  je  te 
dirai  que  tu  as  bien  fait.  M^^*  Delbon  !  je  ne  m'y  attendais  pas  vrai- 
ment ! 

—  Voyons,  explique-toi,  que  lui  reproches-tu? 

—  Moi,  je  ne  lui  reproche  rien.  Dans  le  monde  où  je  l'ai  rencon- 
trée, les  femmes  sont  les  femmes  et  on  s'incline  aussi  profondé- 
ment devant  celles  qu'on  méprise  que  devant  celles  qu'on  respecte. 
Je  danse  avec  M"*  Delbon,  je  m'en  amuse,  je  la  salue;  mais  je 
ne  l'estime  pas.  Or,  quand  on  veut  donner  son  nom  à  une  femme, 
il  faut  puuvoir  l'estimer,  n'est-ce  pais? 

—  Cela  ne  se  demande  pas. 

—  Eh  bien  !  Mademoiselle  Delbon  est  une  triste  exception  parmi 
les  jeupes  filles  de  P.  On  la  dit  coquette,  romanesque,  extravagante. 
C'est  déjà  une  sorte  d'esprit  fort  comme  son  père.  Tout  cela  se  dit 
en  secret,  à  voix  basse,  car  les  médisants  respectent  en  général  la 
fortune  et  la  position  de  ceux  qu'ils  attaquent,  et  je  ne  garantis  pas 
l'exacte  vérité  de  ces  bruits  ;  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la 
conversation  de  M^*'  Delbon  est  un  tissu  d'absurdités;  on  dirait  une 
page  détachée  des  romans  dont  la  lecture  fait  sa  principale  occupa- 
tion et  que  je  ne  tolérerais  pas  entre  les  mains  de  ma  sœur,  tu  peux 
m'en  croire.  Sa  tenue  dans  le  monde  est  à  l'avenant;  elle  rit  en 
plein  salon  des  observations  que  lui  fait  sa  mère,  quand  celle-ci 
souffre  des  inconvenances  de  sa  fille. 

—  Et  c'est  cetle  femme  que  j'ai  été  sur  le  point  de  donner  pour 
fille  à  ma  douce  et  sainte  mère  !  s'écria  Gustave  en  joignant  les 
mains  ;  mais  elle  en  fût  morte  de  chagrin.  Ah  !  elle  m'avait  bien 
recommandé  de  ne  pas  m'engager  à  la  légère  et  de  tâcher  de  birn 
connaître  M^*'  Delbon.  Et  comment  la  connaître,  je  te  le  demande? 
Aller  aux  renseignements.  Aux  renseignements  !  mais  c'est  insulter 
une  femme  de  cette  espèce. 

—  Bon,  je  reconnais  en  toi  le  chevaleresque  Gustave  ;  crois-moi, 
il  est  pourtant  sage  de  s'enquérir  du  caractère  de  la  femme  qu'on 
épouse,  quand  l'inclination  n'est  pas  positivement  de  la  partie. 
Après  tout,  les  femmes  ne  sont  pas  toutes  des  anges;  je  puis  avoir 
la  mauvaise  chance  de  tomber,  sur  une  exception,  et  quand  j'aurai 
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épousé  une  femrae  acariâtre,  ou  jalouse,  ou  coquette,  elle  me  ren- 
dra malheureux  sans  que  j'aie  le  droit  de  me  plaindre  :  Madame 
paraît  si  gracieuse  dans  le  monde  !  Non ,  non ,  on  ne  vient  pas 
toujours  à  bout  de  certaines  femmes.  Telle  femtne  petite,  nerveuse, 
faible  en  apparence,  martyrisera  tout  doucement  son  mari  dont  elle 
narguera  le  bon  sens  et  la  force  ;  ce  sera  pour  lui  un  terrible 
adversaire  auquel  la  victoire  restera.  Avant  d'accorder  leur  fille  à 
un  homme ,  les  parents  fouillent  dans  son  passé  et  ils  ont  raison  ; 
mais  ils  devraient  aussi  essayer  de  connaître  le  caractère  réel  de 
celle  qui  devient  leur  fille  par  alliance  et  ne  pas  se  contenter  de 
dire  :  Elle  est  suffisamment  riche.  C'est  mon  avis,  et  ce  qui  arrive 
prouve  que  j'ai  raison.  Enfin  que  s'en  est-il  fallu  pour  que  tu 
fusses  tombé  dans  le  piège?  rien,  moins  que  rien,  le  hasard  d'une 
rencontre.  Une  fois  lié,  on  regarde  à  deux  fois  avant  de  faire 
Tesclandre  d'une  rupture,  et  cependant  dans  le  cas  présent  il  n*y 
aurait  pas  eu  à  hésiter,  car  je  ne  t'ai  pas  tout  dit.  M"*  Delbon  se 
sépare  de  plus  en  plus  de  ses  compagnes  et  se  compromet  sans  le 
savoir,  sans  le  vouloir  peut-être.  Son  père ,  qui  avait  tant  de  peur 
que  sa  fille  ne  prît  du  goût  pour  —  cet  odieux  cloître  —  ce  sont 
ses  paroles,  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que  ses  craintes  ont  pris 
une  fausse  voie.  Il  est  sans  doute  le  seul  qui  ignore  ce  qui  se  dit. 
On  assure  que  M"*  Delbon  veut  épouser  un  aventurier,  un  mauvais 
musicien ,  qui  se  croit  un  homme  de  génie  parce  qu'il  s'est  ruiné 
deux  fois  et  que  ses  cheveux  flottent  sur  le  collet  de  son  habit.  Il 
est  allé  se  loger  vis-à-vis  de  chez  M.  Delbon  et  il  joue  une  grande 
passion  pour  M^''  Âthénaîs;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  dire  à 
ceux  qui  ont  voulu  l'entendre  qu'elle  lui  a  écrit  pour  l'autoriser  à 
la  demander  à  son  père. 

—  Ouf!  cria  Gustave,  ceci  est  un  peu  fort,  et  je  m'aperçois  que 
l'enfant  — qu'il  m'eût  été  facile  de  façonner—  s'émancipe  plus  qu'il 
n'est  possible  de  le  supposer.  Sais-tu,  mon  cher  Albert,  que  tu 
nous  a  rendu,  à  ma  mère  et  à  moi,  un  service  signalé?  Je  suis  dans 
l'état  d'un  homme  qui  ose  à  peine  sonder  de  l'œil  la  profondeur 
du  précipice  dans  lequel  il  a  failli  être  englouti.  Il  me  tarde  de 
faire  connaître  ma  résolution  définitive  à  M.  Delbon. 
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—  Tu  n'as  pas  ^ci  ce  qu'il  fiiut  pour  écrire,  dit  le  substilut; 
viens  chez  moi.  Ton  i^ître  composée ,  nous  causerons  en  attendaat 
l'heure  du  départ  des  voitures.  Où  diable  ai^je  fourré  mon  chapeau? 
Le  voici,  allons!  es-tu  prêt? 

Les  deux  jeunes  gens  sortirent  de  l'hôtel  et  se  dirigèrent  bras 
dessus  hras  dessous  vers  le  domicile  d'Albert. 


SCÈNES  d'intérieur. 


—  Eh  bien!  Athénaïs,  comment  trouves-tu  M.  Aubry?  avait 
demandé  M.  Delbon  à  sa  fille,  après  le  départ  de  Gustave.  K'est-ce 
pas. un  charmant  cavalier? 

—  Il  ne  m'a  pas  semblé  mal,  répondit  la  jeune  fille. 

—  Hum  !  hum  !  pas  mal  !  lu  es,  ma  foi,  un  peu  difficile.  Mais 
c'est  un  fort  joli  garçon  que  Gustave  Aubry  ;  avec  cela  de  l'esprit, 
de  bonnes  manières,  un  air  distingué.  Peste,  peu  de  jeunes  gens, 
même  parmi  les  mieux  posés,  réunissent  autant  d'avantages  ! 

—  C'est  possible  ;  mais  il  y  a  mieux  que  lui  cependant,  et  je 
n'hésite  pas  à  le  ranger  dans  la  catégorie  des  niais. 

—  Comment,  des  niais? 

—  Sans  doute  ;  il  lève  à  peine  les  yeux  ;  il  est  silencieux  comme 
un  pensionnaire  timide  ;  'il  n'a  pas  de  ces  élans  qui  entraînent  : 
enfin  c'est  un  homme  incapable  de  comprendre  une  femme. 

—  Qu'est-ce  donc  que  tout  ce  jargon,  s'écria  M.  Delbon  d'un  ton 
mécontent?  Ah  ça  !  mais  voyons  !  quel  genre  d'homme  le  faudrait- 
il  pour  mari? 

Athénaïs  soupira  et  leva  les  yeux  vers  le  plafond. 

—  Réponds,  fit  M.  Delbon  en  frappant  du  pied  avec  impatience. 

—  Je  ne  sais,  ditlanguissammeni  Athénafs;  mais  M.  Aubry  n  est 
pas  certes  l'idéal  que  j'ai  rêvé. 

M.  Delbon  détestait. la  contradiction.  C'était  une  sorte  de  tyran 
domestique  devant  lequel  tout  avait  plié  jusque-là;  il  pre^sei^tit 
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que  sa  fille  oserait  peut-être  lui  résister  ;  tout  préoccupé  par  cette 
pensée,  il  ne  fit  aucune  attention  au  tour  excessif  et  romanesque 
qu'Athénaîs  avait  pris  pour  exprimer  son  opinion. 

—  Et  si  M.  Aubry  était  précisément  le  mari  qu'il  m'aurait  plu  de 
te  choisir?  demanda-t-il  en  fronçant  ses  épais  sourcils. 

—  Oh!  papa!  s'écria  Athénaîs,  en  portant  son  mouchoir  de 
batiste  à  ses  yeux  que  ne  remplissait  pourtant  aucune  larme. 

—  Eh  bien  !  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  besoin  de  se  récrier. 

—  Je  te  le  répète,  je  serais  malheureuse  avec  un  homme  qui 
ne  me  comprendrait  pas. 

M.  Delbon  haussa  les  épaules. 

—  Assez  de  phrases  de  roman  comme  cela,  dit-il  ;  les  héros  sont 
bons  dans  les  livres  ;  ailleurs  ils  sont  ridicules.  Je  veux  Gustave 
Aubry  pour  gendre,  et  il  le  deviendra,  que  cela  te  plaise  ou  non. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il,  Guillaume,  ajouta-l-il  en  s'adressant  au 
domestique  qui  venait  d'ouvrir  la  porte  ?  Ah  !  une  lettre , 
donnez. 

Et  après  avoir  congédié  Guillaume  d'un  geste,  il  brisa  le  cachet 
de  la  missive  qu'on  venait  de  lui  apporter. 

M»ne  Delbon  travaillait  en  silence  à  sa  tapisserie.  Athénaîs  regar- 
dait son  père  en  dessous,  et  démêlant  tout  à  coup  une  certaine 
émotion  dans  sa  physionomie,  elle  se  leva  pour  sortir.  Mais  M.  Del- 
bon, sans  interrompre  sa  lecture,  fit  un  mouvement  du  bras  :  Restez, 
dit-il  d'une  voix  brève. 

Elle  rougit  légèrement  et  alla  s'étendre  sur  le  canapé. 

Les  brillantes  couleurs  qui  animaient  le  teint  de  M.  Delbon  avaient 
fait  place  à  une  pâleur  livide,  quand  après  avoir  lu  en  entier  la  lettre 
qu'on  lui  avait  adressée,  il  se  tourna  vers  sa  fille  : 

—  Il  est  question  de  vous  dans  cette  lettre,  fit-il  d'une  voix  qui 
tremblait  de  colère,  et  j'espère  que  vous  allez  me  dire  que  ce  sont 
d'infâmes  calomnies.  Connaissez-vous  M.  Garandier? 

—  Oui,  répondit  faiblement  Athénaîs. 

—  Ah!  et  où  l'avez-vous  vu,  s'il  vous  plaît? 

—  Un  peu  partout;  dans  la  rue,  à  la  promenade,  aux  concerts  de 
l'hiver  dernier. 
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—  Lui  avez-vous  quelquefois  parlé  ? 

—  Jamais. 

—  Mais  vous  lui  avez  écrit? 
La  jeune  fille  devint  pourpre. 

—  Non,  dit-elle. 

M.  Delbon  déplia  la  lettre  qu*il  froissait  entre  ses  doigts  et  lut  : 

—  Tous  les  propos  de  cet  individu  nous  déplaisaient  depuis 
longtemps.  Hier  au  café,  il  est  allé  plus  loin  et  il  a  dit  qu'un  de  ces 
jours  il  allait  demander  ta  fille.  Or,  comme  nous  semblions  traiter 
ce  projet  d'insensé,  il.  a  ajouté  qu'il  pouvait  montrer  une  lettre 
d'Âthénaîs  qui  l'autorisait  à  faire  cette  démarche  près  de  toi.  Mon 
fils  Charles  a  vu  la  lettre.  C'est  ce  qui  me  décide  à  t'avertir  de  ce 
qui  se  passe.  Ce  ne  peut  être  qu'une  étourderie  de  la  part  d'Âthénaîs; 
mais  il  y  va  de  sa  réputation. 

—  Nierez-vous  encore?  demanda  le  père  irrité. 

—  C'est  vrai,  papa,  s'écria  Athénaïs  qui  fondit  en  larmes  ;  mais 
je  suis  sûre  qu*il  n'a  pas  montré  ma  lettre.  C'est  une  malice  de  mon 
cousin  Charles  qui  déteste  M.  Garandier. 

—  Que  vous  ne  détestez  pas,  vous,  il  paraît!  Ecrire  à  ce  misérable, 
morbleu,  c'est  un  peu  fort,  et  comment  avez-vous  pu  mettre  cet 
absurde  projet  à  exécution  ? 

—  J'avais  reçu  plusieurs  lettres  par  Guillaume,  sanglota  la  jeune 
fille,  H.  Garandier  me  suppliait  à  genoux  de  lui  écrire  que  je  ne 
verrais  pas  avec  déplaisir  la  démarche  qu'il  se  proposait  de  faire 
près  de  vous. 

—  Et  qu'il  n'a  pas  osé  faire  ;  qui  sait?  il  est  maintenant  le  pre- 
mier à  vous  mépriser,  folle  que  vous  êtes. 

—  Non,  non,  il  m'aime. 

M.  Delbon  regarda  sa  fille  avec  une  colère  mêlée  de  mépris. 

—  Ainsi  donc,  c'est  pour  cet  ivrogne,  pour  ce  joueur,  pour  ce 
fou  que  vous  vous  êtes  rendue  la  fable  de  toute  la  ville,  dit-il,  et 
vous  croyez  que  je  me  ferai  le  complice  de  ce  projet  extravagant. 
Cet  homme  qui  livre  ainsi  ati  premier  venu  ce  qu'il  aurait  dû  res- 
pecter :  votre  réputation;  cet  homme  a  fait  un  calcul  infâme  qui 
sera  trompé,  sachez-le  bien.  Votre  dot  ne  servira  pas  à  payer  ses 
dettes,  car  vous  ne  serez  jamais  sa  femme. 
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Âthénaîs,  qui  s'essuyait  les  yeux,  secoua  la  tële  comme  pour  pro- 
tester contre  cet  arrêt. 

—  Vous  résistez,  je  crois?  cria  M.  Delbon  dont  la  fureur  se  ral- 
luma. Montez  dans  votre  chambre.  Mademoiselle,  et  oe  la  quittez 
pas  sans  mon  ordre.  Tout  ceci  va  finir  et  sans  qu'on  vous  demande 
votre  avis. 

Albénaîs  se  leva  d'un  air  maussade  et  elle  sortit  du  salon,  les 
yeux  rouges,  mais  fort  satisfaite  sans  doute  du  rôle  qu'elle  venait  de 
jouer  dans  cette  scène  dramatique. 

Après  son  départ,  H.  Delbon  continua  de  marcher  de  long  en 
large,  les  mains  enfoncées  dans  les  poches  et  le  regard  furieux. 
Tout  à  coup  il  s'arrêta  devant  sa  femme  qui  n'avait  pas  interrompu 
son  travail.  Elle  avail  à  peine  levé  les  yeux  pendant  l'explication  qui 
venait  d'avoir  lieu;  mais  on  aurait  pu  voir,  au  tremblement  de  ses 
doigts  et  à  sa  pâleur  croissante,  qu'elle  n'y  était  pas  restée  insen- 
sible. 

—  C'est  donc  ainsi,  Madame,  que  vous  avez  veillé  sur  votre  fille? 
dit  M.  Delbon,  donl  la  colère  cherchait  de  nouveau  à  s'épancher. 

A  cette  accusation  nettement  formulée  et  que  la  voix  rauque  et 
saccadée  de  son  mari  rendait  insultante,  U^^  Delbon  ne  répondit 
pas.  Seulement  deux  larmes  parurent  au  bord  de  ses  paupières 
baissées. 

—  Vous  ne  savez  que  pleurer,  reprit-il  en  s'animant  de  plus  en 
plus  ;  que  n'avez-vous  plutôt  rempli  vos  devoirs  de  mère.  Avez-vous 
surveillé  votre  fille?  Vous  étiez  sans  doute  à  l'église  alors  que  cet 
intrigant  osait  lui  faire  porter  des  messages  par  mes  propres  domes- 
tiques. Dans  tout  ceci,  ce  n'est  pas  seulement  elle  qui  est  coupable, 
c'est  vous. 

M*»®  Delbon  était  habituée  à  la  violence  et  à  l'injustice  de  son  mari  ; 
mais  ces  reproches  immérités  déterminèrent  l'explosion  jusque-là 
contenue  de  ses  sentiments  d'épouse  et  de  mère,  et,  frappée  en 
plein  cœur,  elle  se  raidit  celte  fois  devant  l'outrage.  Laissant  tom- 
ber sa  tapisserie  sur  ses  genoux,  elle  essuya  d'une  main  tremblante 
les  larmes  qui  roulaient  sur  ses  joues  pâles  qui  s'empourprèrent  sou- 
dain Qt  elle  leva  sur  son  mari  son  regard  humide  encore,  mais  ferme. 
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•^  Çen  est  trop,  dit*elle,  et  \e  me  permettrai  enfin  de  me  défan*' 
are.  C'est  mai  qui  ai  perdu  ma  fille  !  Ah  !  Mon&ieur,  tous  vous 
meniez  à  Tous-mème,  car  yous  ne  savez  que  trop  que  cela  n*est  pas. 
Le  vrai  coupable,  c'est  celui  qui  est  venu  dire  à  cette  en£ant  qu'il 
ne  fallait  pas  qu'elle  devînt  une  dévote  comme  sa  mère;  c'est  celui 
qui  s'est  ri  devant  elle  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'auguste  et  de  sacré  ; 
celui  enfin  qui  sans  le  vouloir  peut-être,  hélas!  a  étouffé  dans  son 
cœur  ce  qui  devait  être  pour  elle  une  puissante  sauvegarde  :  l'amour 
de  Dieu  et  l'amour  de  sa  mère  ! 

H*"*  Delbon  s'arrêta  un  instant  ;  l'émotion  la  suffoquait  H.  Delbon 
paraissait  pétrifié.  On  osait  l'accuser,  lui  ;  et  l'accusateur  était  cette 
faible  créature  dont  il  avait  dédaigné  l'amour  et  dont  il  était  par- 
venu à  se  faire  une  sorte  d'esclave.  La  surprise  lui  clouait  la  langue 
dans  le  palais  et  il  demeurait  immobile,  les  yeux  fixés  sur  le  visage 
transformé  de  sa  femme. 

—  Oui,  vous  m'avez  enlevé  la  confiance  et  l'affection  de  ma  fille, 
reprit  M"*®  Delbon,  et  vous  n'avez  pas  réfléchi  que  quand  on  n'a 
plus  de  respect  pour  sa  mère,  on  méprise  ses  avis  et  ses  conseils. 
Athénaïs  voulait  de  Tindépendance;  mon  autorité  lui  semblait 
gênante  et  mes  principes  sévères.  En  s'affranchissant  de  ma  surveil- 
lance qu'elle  trouvait  trop  active,  elle  a  cru  secouer  un  joug.  Nous 
avons  vécu  sous  le  même  toit  en  étrangères,  et  vous  ne  vous  en 
êtes  pas  aperçu.  C'est  moi  qui  l'ai  perdue  !  Allez ,  montez  dans  sa 
chambre  et  vous  la  trouverez  continuant  le  mauvais  roman  commencé 
cette  nuit.  Là,  vous  découvrirez  la  vraie  source  du  mal.  C'est  là 
qu'elle  a  puisé  les  idées  romanesques  qui  l'ont  poussée  à  cette 
démarche  qui  la  compromet  à  jamais  ;  c'est  là  que  son  cœur  s'est 
dégradé,  que  son  jugement  s'est  faussé  ;  c'est  là  qu'elle  a  appris  à 
se  dépouiller  de  cette  dignité  de  caractère  qui  doit  accompagner 
toutes  les  actions  d'une  femme.  Vous  ne  pouvez  le  nier;  vous  avez 
donné  en  pâture  à  sa  jeune  imagination  ces  livres  dangereux  que  je 
lui  défendais  ;  et  maintenant  que  le  poison  versé  par  votre  main 
produit  ses  tristes  effets,  vous  venez  m'accuser!  J'ai  été  malheureuse 
et  jamais  une  plainte  n'est  sortie  de  mes  lèvres  ;  j'ai  souffert,  cruel- 
lement souffert,  et  toujours  en  silence.  Mais  je  n'assumerai  pas 
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Teffrayante  responsabilité  que  vous  voulez  faire  peser  sur  moi.  Aht 
je  le  dis  sans  crainte,  ce  ne  sera  pas  à  moi  que  Dieu  demandera  un 
jour  compte  du  malheur  qui  arrive,  et  s*il  est  une  conscience  que 
doive  bourreler  le  remords,  c'est  la  vôtre! 

M°*<^  Delbon  se  tut  ;  elle  en  avait  assez  dit. 

Ces  paroles  brûlantes  qui  avaient  jailli  de  son  cœur  froissé,  dé- 
chiré, stupéfiaient  M.  Delbon.  Il  éprouvait  la  surprise  mêlée  d*effrol 
qu'éprouve  le  touriste  en  voyant  la  lave  dévorante  s'élancer  soudain 
du  volcan  qu'il  croyait  éteint  et  sur  les  cendres  refroidies  duquel  il 
s'était  figuré  pouvoir  marcher  sans  crainte. 

Ce  n'était  pas  qu'il  voulût  consentir  à  s'avouer  coupable,  et  son 
orgueil  révolté  allait  parler  à  son  tour  ;  mais  en  ce  moment  la  porté 
du  salon  s'ouvrit. 

—  Qu'est-ce  encore,  Guillaume?  demanda-t-il  avec  brusquerie, 
bien  que  cette  interruption  ne  lui  fût  pas,  au  fond  du  cœur,  aussi 
désagréable  qu'il  eût  voulu  le  faire  paraître. 

—  Une  lettre  pour  vous,  Monsieur. 

M.  Delbon  la  prit,  l'ouvrit,  et  son  regard  courut  à  la  signature. 

—  Gustave  Aubry,  murmura-t-il,  voyons. 
Et  il  se  mit  à  lire. 

A  mesure  qu'il  lisait,  son  front  devenait  sombre.  Quand  il  finit, 
il  la  déchira  par  un  geste  de  colère,  prit  son  chapeau  et  sortit  du 
salon  en  tirant  avec  violence  la  porte  derrière  lui. 

M°»e  Delbon,  resiée  seule,  laissa  échapper  de  nouveau  sa  tapis- 
serie et  appuyant  son  front  pâle  sur  sa  main,  elle  pleura. 


LES  CAUSES  ET  LES  EFFETS. 


Les  reproches  que  M™»  Delbon  avait  adressés  à  son  mari,  dans  un 
de  ces  moments  où  l'âme  la  plus  timide  et  la  plus  façonnée  au  joug 
retrouve  une  inconcevable  énergie  étaient  vrais  :  c'étaient  les 
romans  qui  avaient  perdu  Athénaïs.  Il  en  est  de  ces  mauvais  livrer 
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comme  de  ces  substances  vénéneuses  qui  ne  tuent  pas  tout  de  suite; 
mais  qui  déposent  un  germe  de  mort  dans  le  sein  de  ceux  qui  les 
absorbent  Leur  action  sur  les  femmes  est  surtout  redoutable.  C'est 
une  mauvaise  influence  qui  bat  en  brèche  les  sentiments  religieux 
à  peiné  développés  et  qui  neutralise  leur  effet  Cependant  la  con- 
duite d'une  femme  est'  toujours  sévèrement  jugée  par  le  monde  ;> 
une  imprudence  peut  la  perdre,  et  ces  sentences,  une  fois  pronon- 
cées, sont  sans  appel. 

Athénaïs  Delbon  voyait  la  froideur  et  la  mésintelligence  régner 
entre  ses  parents. 

Elle  n'avait  pas  compris  ce  qu'elle  dédaignait  en  dédaignant  le 
trésor  d'affection  enfoui  au  fond  du  cœur  de  sa  mère  ;  la  morale 
et  les  principes  relâchés  de  son  père  avaient  plu  à  cette  imagina- 
tion à  la  fois  ardente  et  faible.  Les  pieuses  pratiques  de  la  religion 
l'ennuyèrent  sitôt  qu'elle  eut  goûté  du  fruit  défendu  par  M«>«  Delbon, 
et  elle  ne  vécut  désormais  que  dans  le  monde  chimérique  et  roma- 
nesque que  lui  créaient  ses  lectures.  Il  était  naturel  qu'elle  désirât 
se  poser,  elle  aussi,  en  héroïne  et  que  son  héros  ne  lui  parût  pas 
un  homme  ordinaire.  H.  Garandier  avait  les  cheveux  longs  et  le 
teint  décoloré  ;  il  s^e  regardait  comme  un  génie  méconnu  et  il  avait 
eu  des  duels.  C'en  était  assez  ;  M.  Garandier  devait  être  du  bois 
dont  on  fait  les  héros.  Elle  accepta  les  hommages  qu'il  osait  à  peine 
lui  adresser,  et  franchit  sans  hésiter  cette  barrière  des  convenances 
que  toute  femme  d'un  caractère  un  peu  élevé  regarde  comme  infran- 
chissable. Elle  n'avait  pas  réfléchi  que  la  lettre  si  instamment 
demandée^  une  fois  écrite,  elle  se  trouvait.â  la  merci  d'un  aventurier, 
qui,  d'un  mot,  pouvait  la  compromettre  et  la  perdre. 

Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva,  et  ce  fut  en  vain  que  H.  Delbon 
s'opposa  quelque  temps  â  ce  mariage  qui  froissait  son  orgueil.  Un 
homme  d'honneur  se  résout  difficilement  à  donner  son  nom  à  une 
femme  dont  l'inconséquence  a  défrayé  la  conversation  dans  les 
cafés  aussi  bien  que  dans  les  salons ,  et  Âthénafs  dut  épouser  le 
héros  de.  son  roman ^  devenu  aux  yeux  de  tous  un  homme  mé- 
prisable. 

Le  jour  où  elle  quitta  la  maison  paternelle,  M.  Delbon  lui  déclara 
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qM  la  p&tOè  M  iëtili  dôrënàtânt  ftftttée  et  ^all  se  Montrmlt 
înéxonblë. 

"*  n  aaràil  pti ,  en  remontant  des  èffetéi  anie  eauses,  se  dire  qn*il 
y  i^ftit  dans  t«nt  cela  un  peu  dé  sa  faute  et  se  montrer  plus  indul- 
gent ;  Miis  il  lui  senlblait  digne  de  conserver  té  rôle  de  père  irrité, 
et  Tég^lsme  l'était  trop  largement  établi  dans  son  cttur  pouf  qu'il 
ne  parvint  pas  A  y  étouffer  Tamour  paternel  dont  la  voix  importuné 
cessa  vite  de  se  faire  entendre. 

Maintenant,  mes  lecteurs,  vous  p]airait<»il  de  savoir  ce  qu'est 
devenue  la  triste  héroïne  de  cette  histoire? 

Venez  ;  lions  allons  nous  transporter  ensemble  dans  la  petite  rue 
sur  laquelle  ouvre  la  porte  du  jardin  de  M.  Ûelbon. 

Il  est  sept  heurel  du  soir.  C'est  l'heure  à  laquelle  le  riche  ban^ 
quiersort'de  sa  maison  pour  aller  à  son  cercle,  où  il  pasie  la 
çoirééé 

La  voitur»  qui  l'emmène  a  à  peine  tourné  l'angle  de  la  petite  rue, 
qu^ùne  femme  Jeune  encore,  mais  pauvre  et  fanée,  et  qui  était  là 
dans  l'ombre,  prêtant  l'orèilie  aii  bruit  dès  rodes  sur  les  pavés 
ralentissant! ,  se  dirige  vers  la  porte  du  jardin,  l'ouvre  et  y  entre 
traînant  après  eUe  deux  enfants  en  bas  âge. 
'  Elle  se  glisse  sans  bruit  dans  yallée  dont  le  sable  crie  sous  les 
petits  pieds  des  enfants,  qui  ne  cherchent  pas,  eui^ ,  à  rendre  leur 
marche  légère,  et  quand  une  voix  d'homme  se  bit  entendre  au^ 
delà  du  mur^  elle  s'arrête  avec  effiroi. 

Arrivée  à  la  porté  vitrée  de  la  salle  à  manger  qni  donne  sur  un 
parterre^  et  dont  on  a  oublié  de  fermer  le  lourd  volet,  elle  flrappe 
trois  coups  sur  la  vitre,  timidement,  Craintivement,  comme  si 
de  cet  appel  pouvait  naître  un  danger.  La  vieille  femme  de  chambre 
de  M°^^  Delbon  accourt ,  et^  par  un  eecalier  dérobé,  fait  monter  les 
en&nta  el  la  mère  dans  la  chambre  où  sa  maltresse  passe  see 
longues  aoiréea  solitaires^ 

Cette  femme  >  qui  ose  à  peine  flranchir  le  seuil  de  cette  luxueuse 
maison  où  elle  a  cependant  commandé  en  maîtresse ,  vous  l'avea 
reconnue  sans  doute ,  c'est  Athénaîs  Delbon,  autrefois  Glle  ingrate 
et  désobéissante)  ktyourd'hai  épouse  détaillée.  Noua  quittons^  vous 


lé  tdyëk,  le  tèi^^ain  db  româh  et  nous  entrons  flè  plâiri-piëd  flàns  M 
réalité.  M.  Gàràiidier  avait  i*èvê  la  fortune,  hélàs  !  comme  liii  sithph 
niôftel^  et  quand  il  se  yit  déçu  de  ées  espérsltices ,  il  abandonna, 
sâtis  hésiter,  celle  qu*ii  n'avaît  pas  lortgleflips  aimée.  Réduite  à  là 
plus  profonde  mjsêfe,  méconnue  et  repuussée  par  ceux  qu'elle  trai- 
tait naguère  en  êgàut,  elle  seht  se  déchirer  le  voile  d'erreurs  (Qu'elle 
avait  èoraplaisartiment  étendu  sut*  ses  yeux  ;  la  souffrance  et  l'hu- 
ifiiliation  amènent  les  regrets  et  les  remords. 

M.  Delbon  s'y  montre  insensible,  et  son  courroux  semble  gratldir 
de  jour  en  jour,  mais  M^^e  Delbon  a  senti  se  réveiller  dans  son  cœur 
sa  teiidretse  de  mère  ;  elle  corièole  auj:ourd'hui  sa  fille  repentante 
et  malheureuse  ;  elle  aime  ses  petits-enfants  abandonnés.  Qui  le 
croirait  !  cette  période  de  sa  vie,  qui  a  commencé  le  jour  où  Alhé- 
naïs  est  venue  se  jeter  à  ses  genoux,  en  lui  demandant  pardon  et  en 
offrant  à  ses  caresses  maternelles  les  deux  innocentes  créatures 
dont  elle  devenait  le  seul  soutien ,  comptera  parmi  ses  courts  mo- 
ments de  bonheur,  et,  par  sa  durée,  deviendra  peut-être  la  période 
heureuse  de  son  existence  éprouvée.  Ainsi  des  événements  les  plus 
funestes  en  apparence.  Dieu  fait  sortir,  quand  il  lui  plaît,  des  consé- 
quences qui  font  éclater  la  profondeur  de  l'ignorance  humaine  à 
laquelle  on  donne  souvent  à  tort  le  nom  de  sagesse. 

C'est  à  l'insu  de  son  mari  qiie  M"«  Delbon  reçoit  sa  fille  et  ses 
petits-enfants.  Athénaïs  doit  à  sa  mère  de  ne  pas  voir  la  faim 
s'asseoir  à  son  seuil  désert,  et  elle  reconnaît  que  son  roman  devait 
tristement  finir.  On  peut  hardiment  l'afiirmer,  c'est  ainsi  qu'ils 
finissent  tous.  Ce  n'est  jamais  impunément  qu'une  femme  manque 
à  ses  devoirs  les  plus  sacrés  et  se  laisse  entraîner  hors  de  la  voie 
droite.  Si  elle  n'y  marche,  appuyée  sur  la  foi  et  sur  la  vertu ,  elle 
sera  tôt  ou  tard  malheureuse.  Dans  la  vie  réelle,  bien  des  romans 
sont,  hélas!  mis  en  action  ;  tout  commence  d'une  manière  iden- 
tique ;  cela  finit-il  ainsi  ?  L'abandon ,  la  misère,  le  mépris,  voilà  ce 
qui  atteint  invariablement  les  femmes  dont  la  tète  égare  le  cœur. 
Cherchez  dans  vos  souvenirs  et  dans  toutes  ces  histoires  scanda- 
leuses que  vous  n'avez  pu  empêcher  vos  oreilles  d'entendre,  car  on 
les  murmure  un  pe\i  partout,  il  faut  le  dire,  vous  n'en  trouverez  pas 
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une  qui  fasse  exception  à  cette  vérité  générale.  Dieu  pardonne 
encore,  il  est  le  refuge  des  pécheurs;  mais  le  monde  est  inexorable, 
et  à  ses  yeux  il  n'y  a  pas  de  repentir  qui  absolve.  La  tache  imprimée 
reste  indélébile  ;  le  temps,  Tabsence,  les  circonstances  peuvent 
^  l'affaiblir,  mais  non  l'effacer.  Et  ce  doit  être ,  pour  une  mère,  une 
honte  et  une  souffrance  que  de  ne  pas  oser  dérouler  devant  sa  fille 
tous  les  jours  passés  de  sa  vie ,  comme  un  livre  dont  les  pages 
immaculées  puissent  lui  servir,  à  la  fois ,  de  modèle  et  d'ensei- 
gnement. 

ZénaIde  Fleuriot  (Anna  Edianez.)  • 


L'ENTRÉE  DE  M'"'  DE  JUMILHAC  A  VANNES 


£K    1742/ 


M^^  Jean-Joseph  de  Saint-Jean  de  Jumilhac,  né  à  Limoges  en 
1706,  après  avoir  été  vicaire-général  de  Chartres  pendant  plusieurs 
années,  fut  consacré  évèque  de  Vannes  le  13  août  1742,  et  fit  son 
entrée  dans  sa  ville  épiscopale  le  i»"'  septembre  suivant. 

Une  spirituelle  châtelaine,  qui  assistait  sans  doute  à  ce)te  entrée 
du  prélat  à  Vannes,  quoiqu'elle  ne  nous  le  dise  pas,  en  fit  le  récit 
qu'on  va  lire  et  qui  ne  manque  ni  d'entrain,  ni  de  charme.  Un 
confrère  pn'en  a  communiqué  l'original,  dont  le  papier  a  soufiert, 
mais  permet  encore  la  lecture. 

Sans  plus  de  préambule,  écoutons  l'aimable  auteur. 


PiELAnON  VÉRITABLE  DE  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  DANS  LA  VILLE  DE 
VANNES,  EN  BRETAGNE;  AU  SUJET  DE  l'hEUREUX  AVÈNEMENT  DE 
X^r  DE  JUHILHAC  A  L'ÉPISCOI^AT  EN  1742. 


I. 


M.  l'abbé  Jumilhac,  vicaire-général  de  Chartres,  ayant  été  nom- 
mé à  l'évéché  de  Vannes,  la  Déesse  aux  cent  voix,  qui  en  répandit  la 
nouvelle,  publia  hautement  que  son  mérite  était  infiniment  au- 
dessus  de  celte  place  ;  que  c'était  un  prélat  .digne  des  premiers 
siècles,  que  l'on  verrait  revivre  en  lui  tous  les  plus  saints  évèqiies 

*  L'entrée  daos  m  ville  épitcopale,  le  17  juillet  dernier,  de  Mi'  David,  évéque  de 
Saini-Brienc  et  de  Tréguier,  a  donné  i  l'un  de  nos  eicellcnts  collaborateurs  l'idée  de 
Boot  adresser  la  pièce  inédite  suivante .  i  laquelle  les  circonstances  «joutent  le  mérite 
de  l'à-propot. 
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dont  rÉglise  vénère  la  mémoire ,  et  que  son  troupeau  serait  trop 
neureux  d'avoir  ui>  aussi  excellent  pasteur. 

C'était  faire  en  peu  de  mots  un  assez  beau  panégyrique;  aussi 
tous  les  dÎQcésains  ep  Qire^i  si  pootepts,  qp'il3  fîr^jdt  ^ç\^i%T  l^i;r 
joie  par  un  million  d'actions  de  grâces  rendues  à  la  divine  Pro- 
vidence. 

Il  se  trouva  cependant  parmi  eux  quelques-uns  de  ces  espèces 
d'incrédules,  qu'on  nomme  esprits  forts,  qui  se  faisaient  un  point 
d'honneur  de  ne  pas  croire  comme  les  autres,  les  regardaient  en 
pitié,  parce  qu'ils  se  fiaient  si  pieusement  au  rapport  de  la  Renom- 
mée ,  que  l'on  sait  n'être  pas  toujours  véridique.  Ils  prétendaient 
que  les  exagérations  lui  étaient  fan^ilières;  elle  pouvait  ^iei^  en 
avoir  usé  en  faveur  du  nouveau  prélat,  t  Attendons  à  le  yiQJr, 
disaieplrils ,  po^r  juger  de  son  mérile ,  et  ne  nous  livrons  point 
indiscrètement  à  une  joie  prématurée.  Il  y  a  qqçlquefois  de  la 
prudence  à  ne  croire  que  ce  que  l'on  voit  bien  clairement.  Ce  n'est 
point  ici  u[i^  odatièrç  qui  exige  la  foi  d'une  soumission  aveugle  ;  il 
nous  est  permis  de  faire  ici  usage  de  nos  propres  lumières.  > 

Les  autres  répondaient  à  cela  qu'on  ne  peut  croire  tropt  tOi  à 
ce  qui  fait  plaisir,  et  qu'il  y  a  toujours  du  profit  à  se  repaître  d'une 
idée  agréable. 

C'est  ainsi  que  Ton  raisonnait  diversement  en  attendant  ré- 
voque. U  arriva  enfin  le  neuf  septembre,  et  fut  reçu  avec  toutes  les 
cérémonies  usitées  en  pareils  cas.  On  courut  en  fbule  à  sa  ren- 
contre, petits  et  grands  s'empressèrent  également  pour  le  voir,  il 
semblait  qu'il  ne  dût  paraître  qu^un  moment,  tant  l'assiduité  des 
regards  était  impatiente. Toutes  les  fenêtres  étaient  occupées,  et  les 
rues  môme  ne  pouvaient  oootenir  la  prodigieuse  affluence  du  peuple 
qui  s'y  étouiait;  à  peine  MM.  du  présidial  et  tous  les  autres  eorps  de 
k  ville  purent-ils  se  fiaire  jour  pour  aller  complimenter  Sa  Grandeur, 
qui  népopdil  à  toutes  les  harangues  avec  qne  merveilleuse  présence 
d'esprit.  Gela  dura  jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  la  nuit  vint  tpqp  tét,  au 
gré  des  spectateurs,  leur  dérober  l'objet  de  leur  juste  admiration. 
Tous  battaient  des  mains  en  s'en  retournant,  et  s'écriaient  dans  les 
transports  d'une  joie  naïve  :  «  Nous  l'avons  vu  !  nous  l'avons  vu  !!.., 


qijç  pi§g  le  conserve  !  >  x  * 

Il  scwpa  le  prQmier  «çiir  cbpi  M.  Tarçhi^çra,  ft  l^eJQurs  swt 
yarits  il  f^t  régalé  tant  par  $on  chapitre  qu^  f^v  fimmv^  44P  (N?iH<^ 
cipaux  de  la  ville,  qu'il  régala  anssi  à  son  tour;  (nais  en  se  prêtant 
par  coipfiplaisance  aux  innocents  pUisirs  de  toutes  ces  a^senzbiées^it 
ne  perdit  point  de  vue  les  soins  fatiçants  de  Vépiscop^t,  ausquelfî  il 
commença  de  sç  livrer  dés  le  lendemain  d^  son  arrivée.  A^nt  li»ei| 
vQulu  çi^^ininer  lui-même  le^  ordinands,  qui  étaient  en  gr^mA 
npmbre  dansrson  séminaire,  il  y  employa  plusieurs  heures  di^qa^ 
JQVr,  jusqu'à  h  Saint-Mathieu,  qu'il  conféra  les  ordres. 

O^ns  les  intervalles  de  ces  édifiantes  occupations >  il  reçut  U9^ 
quantité  de  visites,  qu'il  rendit  avec  une  gracieuse  exactitude.  Il 
dQuna  ensuite  quelques  moments  à  l'arrangement  des  affaires 
domestiques,  et  partit  à  la  fin  du  mois  pour  se  rendre  à  l'ouverture 
des  Etats  de  la  Province. 

Ce  fut  alors  que,  les.  yeuj^  n'étant  plus  fixés  sur  sfi  personne,  les 
langues  se  délièrent  sur  ses  louanges,  l'air  en  retentissait,  et 
tous  les  échos  ne  suifis^ient  pas  à  les  répéter.  Les  uns  louaient  S4 
belle  taille,  son  air  poble,  la  douceur  et  la  beauté  dépeintes  SiUr 
toute  son  heureuse  physionomie,  les  eutres  admirsiient  la  vivsicit^ 
de  sQp  esprit  sublime,  la  politesse  de  ses  manières  engageantes. 
Les  plus  dévots  s'attachaient  à  exalter  au-dessus  de  tout  la  purqt^ 
de  ss^  foi  et  son  attachement  à  la  saine  doctrine,  garants  dç  U 
fermeté  de  son  zèle  ^  soutenir  la  religion  par  tous  les  moyens  qu^ 
la  prudence  et  ^  charité  peuvent  suggérer;  enfin  chacun  parlait  d^ 
ce  qui  l'avait  le  plus  charmé  dans  ViÛustre  prélat. 

Les  seules  incrédules  ne  disaient  mot,  ils  paraissaient  boudés., 
mortifiés  et  déconcertés  ;  les  dociles  croyants  les  insultaient,  e^ 
leur  demandant  d'un  m  victorieux  :  «  Ëh  1  bien  !  l^essieurs  le§ 
esprits  fprts,  avions-nous  tort  de  nous  réjouir?  Aviez-vi^us  raisc^n 
de  douter  de  ce  qfxe  la  Renommée  nous  annonçait  du  mérite  4q 
notre  évêc^qe?  ^  —  «Qui,  répondaient-ils  brusquemient,  nous  avions 
rai^qn  de  npus  méfier  du  rs^pport  d§  cette  messs^ère  iufidèle;  vou<| 
aviez  tort  de  vous  abandonner  imprudemment  au^  ii^sçr^ts  is^M^-^ 
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ports  d'une  joie  qui  n'avait  pour  fondement  qu'un  bruit  toujours 
incertain  et  suspect  aux  esprits  raisonnables;  aussi  vous  avez  agi, 
vous,  en  étourdis  qui  s'exposent  à  être  trompés,  nous,  en  gens  pru- 
dents qui  ne  bazardent  point  leurs  jpgements,  ni  leurs  suffrages  aux 
discours  vagues.  »  —  c  II  est  vrai,  répondaient  les  croyants,  que 
nous  pouvions  être  trompés  ;  mais  beureusement  nous  ne  Tavons 
point  été,  puisque  nous  voyons  dans  notre  prélat  tout  ce  que  la 
Renommée  nous  avait  promis ,  et  même  beaucoup  plus.  »  —  c  G*est 
justement  en  cela  qu'elle  vous  a  trompés,  répliquaient  les  mécréants; 
c'est  ce  qui  prouve  qu'elle  trompe  toujours  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  et  qu'elle  ne  dit  jamais  la  vérité  précise;  dès  que  vous  conve- 
nez que  vous  n'avez  pas  trouvé  Tévêque  tout  à  fait  ressemblant  au 
portrait  qu'elle  vous  en  avait  tracé ,  vous  ne  pouvez  disconvenir 
d'avoir  été  trompés.  Vous  direz  que  c'est  l'être  agréablement ,  mais 
enfin  c'est  toujours  l'être,  et  nous  avons  tous  également  à  nous 
plaindre  de  l'infidélité  de  la  messagère.  >  —  c  Plaignez-vous  en 
donc,  vous  autres,  gens  prudents,  répondirent  tout  net  les  croyants, 
si  votre  prudence  vous  inspire  assez  de  mauvaise  humeur  pour  imiter 
ceux  qui  se  plaignent  que  la  mariée  est  trop  belle  ;  mais  pour  nous 
qui  sommes  contents  et  qui  croyons  avoir  lieu  de  l'être ,  nous 
n'irons  point  nous  plaindre  de  ce  que  nous  avons  de  commun  avec 
la  reine  de  Saba ,  d'avoir  trouvé  notre  Salomon  infiniment  plus 
parfait  que  la  Renommée  ne  nous  l'avait  dépeint;  si  elle  nous  a 
trompés  en  cela,  nous  lui  pardonnons;  qu'on  nous  trompe  toujours 
de  même,  et  nous  le  prendrons  en  patience.  En  attendant,  per- 
mettez-nous, s'il  vous  plaît,  de  nous  féliciter  d'être  l'heureux 
i  troupeau  confié  aux  soins  d'un  si  digne  pasteur.  »  —  c  Nous  ne  nous 

en  félicitons  pas  moins  que  vous,  Messieurs,  répliquaient  les  incré- 
I  dules,  mais  cela  ne  nous  ôte  pas  le  droit  de  dire  que  la  Renommée 

est  trompeuse  et  qu'elle  nous  a  tous  trompés,  nous  le  lui  dirons 
I  bien  à  elle-même.  Venez,  venez  voir  un  peu  comment  nous  allons 

i  la  haranguer,  i  Ils  coururent  en  effet  de  ce  pas  la  chercher  au  bureau 

I  de  la  poste,  où  ils  savaient  qu'elle  descendait  trois  fois  la  semaine, 

I  ils  demandèrent  de  ses  nouvelles,  et,  l'ayant  trouvée,  ils  lui  firent 

publiquement  les  reproches  suivants. 
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Beproches  des  Vannetais  à  la  Renommée,  sur  ce  qu'en  leur  annan^ 
çanJt  Mf'  de  Jumilhac  comme  un  prélat  parfait,  sans  leur  avoir 
détaillé  toutes  ses  perfections,  ils  ont  été  surpris  de  lui  en  trouver 
plus  qu'ils  n^en  attendaient. 

Ttt  ne  disais  pas  Trai,  bruyante  Renommée , 
Lorsqu'à  nos  vœux  tu  vins  annoncer  ce  prélat, 
Toi,  qui  nous  étourdis  d'un  excessif  éclat. 
Souvent  pour  ériger  un  géant  en  pygmée. 

La  pure  vérité  n'est  jamais  exprimée 
Dams  tes  récits  pompeux,  dont  on  fait  trop  d'état; 
On  y  voit  l'honnête  homme,  au  même  rang  qu'un  fiit , 
De  ton  banal  encens  recevoir  la  fumée. 

Tu  diras  :  c'est  l'usage,  il  faut  le  tolérer. 
Soit,  mais  en  t'arrogeant  le  droit  d'exagérer, 
Quand  sur  le  moindre  fait,  brodant  un  commentaire. 

Tu  parcours  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Pourquoi  sur  notre  évêque  affecter  de  te  taire  ? 
D'où  vient  qu'en  le  louant  tu  ne  disais  pas  tout? 

La  Renommée  fut  d'abord  un  peu  surprise  de  s'entendre ,  chose 
extraordinaire  y  reprocher  le  silence,  mais  elle  se  remit  prompte- 
ment,  et,  n'étant  pas  femme  à  demeurer  sans  réplique ,  elle 
répondit  sur  le  haut  ton  en  ces  termes  : 

Mortels  audacieux,  quelle  est  votre  insolence 
vDe  m'oser  demander  compte  de  mon  emploi? 
Est-ce  à  votre  caprice  à  m'imposer  la  loi? 
Ne  puis-je,  à  mon  gré,  rompre  ou  garder  le  silence? 

Quand  de  me  quereller  vous  prenez  la  licence , 
Sur  quoi  vous  fondez-vous  à  vous  plaindre  de  moi? 
Votre  évêque  est  parfait  ;  je  l'ai  dit,  et  je  crois 
Que  c'était  assez  dire  en  pareille  occurrence. 

Ai-je  dû  vous  donna*,  dans  mes  relations. 

Un  éloge  complet  de  ses  perfections? 

Les  compter  en  détail  n'est  pas  chose  facile; 


\^  ENTRÉE  DE  Uf^  ^^  ^|LHAG  A  VANlfES 

De  trop  de  qualité  Jumilbac  est  doué. 

Je  n^avais  que  cent  voix,  il  m'en  eût  fallu  mille 

Pour  le  louer  autant  qu'il  çloit  être  loué. 

Tous  les  assistants  applaudirent  à  cette  réponse,  et  crièrent  una- 
nimement que  la  Renommée  avait  raison.  Ce  que  voyant  les  querel- 
1auv9,  i|4  eoftifiarent  qa'iU  avaient  eu  tort  de  se  plaindre,  et  parurent 
^^llt^Hts  ll'èv6ir  un  éyèque  au-^dessus  de  tOMtei  louanges. 


III. 


N. 


Un  prêtre,  qui  avait  lu  la  susdite  relation  avant  qu^elIe  fût  répan- 
due, ayant  charitablement  averti  Fauteur  que  si  elle  tombait  entre 
les  mains  de  Tévéque,  il  ne  la  verrait  pas  de  bon  œrl,  parce  qu'il 
n'aimait  point  les  louanges,  il  fat  incorrigible,  et  au  lieu  ()e  profiter 
de  cet  avis,  et  de  supprimer  sa  pièce ,  il  fit  encore  celle  qui  suit  : 

Dialogue  entre  un  abbé  et  Poufeur  de  la  relation. 

l'auteur. 
Vous  me  déconcertez,  Tabbé,  je  vous  l'avoue > 
En  venant  m'annonçer  qu'à  ma  relation 

Notre  évoque  fera  la  moue , 
Au  lieu  de  l'honorer  d'une  approbation. 
Comment  à  Sa  Grandeur  pourrait-eUe  déplwe? 
J'y  raconte  uniment  la  pure  vérité , 
Et  j'ose  me  flatter,  sans  trop  de  vanité , 

Qu'elle  est  bien  écrite  et  bien  claire  ! 

l'abbé. 
La  pièce  est,  si  l'on  veut,  parfaite  ou  peu  s'ep  faut; 
Je  conviens  avec  vous  de  tout  ce  qu'elle  vaut; 
Et  le  public  peut-être  en  conviendra  de  même. 
Mais  à\\  prélâl  craignez  la  modestie  externe. 
Je  VQ)U9  Tai  jé^à  dit  :  il  n'aime  pas  l'encens* 
Quand  pftur  la  préparer  la  plus  savante  nui^e 
Aurait  d'ApollQQ  même  empriukié  les  aecens, 
Elle  y  perdrait  sa  peine  et  s'en  irait  ca,muse , 
Avec  un  pied' de  pez,  reporter  tristement 
Dans  le  sacré  vallon  son  .en,ceasojLr  fu^iant 


l'autevr. 
On  trouve  quelquefois  un  mççaent  f^yor^hlç  ; 
Je  pourrai  )e  trouver.... 

Ne  vous  en  fiat^z  point; 
Je  TOUS  garantis,  en  ce  ppint, 
Le  bon  prélat  inexorable. 

L'AyiEU^ 
Il  serait  dp^p  biqn  çlégpAtié 
S'il  n'aima  pas  Tenoens. 

l'abbé. 

Je  le  répète  encore, 
Bien  loin  de  l'aimer,  il  l'abhorre. 
De  la  plus  belle  main  lui  fût-il  présenté  I 
Il  défend  qu'on  le  loue,  et  suivant  son  système, 
Qui,  soit  dit  entre  nous,  n'est  pas  fort  appVouvé, 
La  pli^s  simple  iQuange  est  uq  petit  blas^bèj[<iie, 
Et  l'éloge  complet  est  un  cas  réservé. 

l'auteur. 
C'est  porter  à  l'excès  l'humble  délicatesse. 
Tout  excès  est  blâmable,  il  doit  le  corrig^er; 
Et  le  vrai  correctif,  si  je  sais  bien  juger. 
Se  trouve  dans  sa  politesse. 

Que  ma  relation  aille  à  ses  yeux  s'offrir. 
Sans  aimer  la  louange  il  s'aura  la  souffrir 

Et  n'imputera  point  à  crime 
Qu'à  son  mérite  on  paye  un  tribut  légitime. 

Au  pis  aller,  si  le  récit 

De  ce  qu'en  public  oi;  a  dit 
Est  mis  au  rang  des  cas  dignes  de  pénitence, 
J'irai  du  cher  pasteur  implorer  la  clémence. 

Et  je'  lui  dirai  :  —  Monseigneur, 

J'ose  avertir  Votre  Grandeur 
Qu'entreprendr£  au  public  d'imposer  le  siknce, 
Sur  votre  autorité  c'est  un  peu  trop  compter  ; 
La  voix  publique  est  libre  et  ne  peut  sd  dompter. 

Si  la  louange  vous  offense, 

Le  seul  moyen  de  l'éviter 

C'est  de  ne  la  point  mériter,  -r- 

A  cela  qu'auraitrjjl  à  dirç  ? 


Iâ4  EimuCE  DE  Mr  DE  nmiLHAG  ▲  vahres 

Mon  compliment  le  fera  rire, 

Pendant  qu'à  ma  relation , 
Dont  le  plus  grand  mérite  est  d'être  véritable. 
Au  refus  du  prélat,  le  public  équitable 

Donnera  l'approbation. 

l'abbé. 

Prévenue  en  faveur  de  votre  cher  ouvrage,  1 

Vous  brûlez  du  désir  de  le  manifester; 
Et  déjà  du  public  comptant  sur  le  suffirage , 
En  secret  contre  moi  je  vous  entends  pester 

De  ce  qu'à  votre  impatience 
Je  fais,  par  mes  avis,  trop  longtemps  violence, 
n  faut  donc  abréger  ces  avis  superflus  : 
Ailes,  courez,  volez,  je  ne  vous  retiens  plus. 

Madame  **^  ne  se  contenta  pas  d'écrire  ce  qui  précède  sur  Mf  '  de 
Jumilhac.  Ce  prélat  avait  donné  une  lettre  circulaire  qui  pilscrivait 
de  lui  dénoncer,  dans  ses  visites  pastorales,  les  pécheurs  publics  et 
scandaleux  afin  de  parvenir  à  leur  conversion.  Le  Parlement  crut 
ses  droits  atteints,  et  le  27  juin  1744  il  prononça  la  peine  d'abus  et 
supprima  le  mandement.  Le  mois  suivant  la  sentence  du  Parlement 
fut  annulée  par  le  Conseil-d'État;  de  là  la  pièce  suivante,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  chanson  composée  par  le  même  auteur. 

TMomphe  de  Mi^  de  Jumilhac  par  la  cassation  de  l'arrêt  du  Parlement. 

AIR  :  Ke  m'entendei-foiM  pu  f 

Jumilhac  est  vainqueur, 
Son  mandement  subsiste, 
Le  parti  janséniste 
Dira-»t-il  de  bon  cœur  : 
Jumilhac  est  vainqueur  t 

n  ne  le  dira  pas 
Sans  en  frémir  de  rage. 
Pour  lui  c'est  un  outrage 
Dont  il  gémit  tout  bas. 
Il  ne  le  dira  pas. 

Un  arrêt  de  fureur 
Charmait  ces  fanatiques; 
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Mais  les  vrais  eatholicpies 
Voyaient  avec  horreur 
Un  an'êt  de  fureur. 

L'ordre  était  renversé , 
Par  rinjuste  entreprise 
D'établir  dans  TÉglise 
Un  système  insensé. 
L'ordre  était  renversé. 

Tout  crime  était  permis, 
Vol,  adultère,  usures. 
Blasphèmes  et  paijures 
Notoirement  commis  ; 
Tout  crime  était  permis. 

En  faveur  des  pécheurs 
^  On  outrait  rindulgence, 

En  imposant  silence 

A  la  voix  des  pasteurs, 
»'  En  faveur  des  pécheurs. 

Le  thème  est  corrigé 
Par  un  arrêt  en  forme. 
D'un  attenut  énorme 
L'évêque  est  bien  vengé  : 
Le  thème  est  corrigé. 

'        Rions  de  cet  éclat; 
Gardons-en  la  mémoire, 
Puisqu'il  comble  de  gloire 
Notre  illustre  prélat  : 
Rions  de  cet  éclat. 

De  votre  autorité. 

Laïc  aréopage. 

Apprenez  que  l'usage 

Doit  être  limité ,  , 

De  votre  autorité. 

L*auteur  avait  de  proches  parents  qui  siéj^eaient  au  Parlement  de 
Bretagne;  elle  leur  avait  écrit  les  plus  curieuses  lettres,  qui  roalheu^ 
reusement  ont  été  détruites  il  y  a  peu  d'aniiées. 

Ï4'abbé 


«** 
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Il  est  curieux  de  voir  comment  une  erreur  historique  répandue , 
commentée,  exagérée  et  répétée,  peut,  ta  crédulité  populaire  aidant, 
acquérir  une  autorité  dont  ne  jouirait  pas,  pour  un  fait  authen- 
tique, Taffirmation  d'un  homme  grave.  Gùillery,  chef  de  voleurs  de 
grands  chemins,  a  eu  la  chance  de  grandir  après  sa  mort;  il 
est  devenu  un  aimable  et  galant  voleur,  un  de  ces  brigands  polis 
qui  ne  se  voient  guère  en  chair  et  en  os  que  dans  les  operas- 
comiques;  bien  plus,  il  a  été  anobli  :  Guillery  et  ses  frères,  cachant 
un  nom  de  vieille  race  sous  un  pseudonyme  emprunté  aux  légendes 
séculaires  du  Poitou,  sont  devenus  des  gentilshommes  bas-bretons. 

Il  n'était  pas  cependant  bien  difficile  de  trouver  le  mot  de  ce 
mystère  historique  ;  il  suffisait  de  jeter  un  coup^d'oeil  sur  un  docu- 
ment conservé  à  la  Bibliothèque  irâpériale  \  Je  suis  étonné  que 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  Guillery  ',  n'aient  pas 
eu  recours  à  ces  quelques  pages  qui  sont  noté\es  dans  la  Biogra- 
phie universelle.  Je  m  étonne  Ijien  plus  que  l'auteur  de  l'article  de 
Guillery,  dans  cette  Biographie,  se  soit  contenté  de  répéter  les 
erreurs  de  ses  devanciers,  alors  que,  quelque»  lignes  plus  bas,  il 
signalait,  parmi  les  documents  à  consulter,  le  texte  que  je  donnerai 
dans  un  instant  '. 

Je  confesse  que  j'avais  à  cœur  de  retrouver  le  vérilable  nom  de 
famille  des  Guillery  ;  les  travaux  que  j'ai  entrepris  depuis  long- 
temps sur  l'histoire  de  Bretagne,  les  pièces  nombreuses  que  j'ai 
réunies  sur  les  guerres  de  la  Ligue  dans  TOuest  de  la  France, 
tout  cela  me  faisait  vivement  désirer  de  connatire  ces  personnages 
mystérieux.  Il  me  semblait  d'ailleurs  bien  singulier  que  Ton  eût 

1  Fonds  des  nUiimes,  n*  38. 

i  Blst.  véridi'que  dès  grandes  et  exécrables  voleries  et  subtilitez  de  Guillery^ 
depuis'  sa  maissamoe  jusqu'à  lu  juste  punition  de  srs  eriHtes,  PtmteMy,  f84l. 
BobucboD  ;  Uré  à  so  exemplaii^Bw 

3  Voici  les  sources  auxquelles  renvoie  l'auteur  de  l'article  delà  Biographie  :  Bos»et, 
Bist.  trag..  JIX*  histoire.  Lyon",  i70i ,  ln-«»,  p.  3*9.— Hist»  d$  Guillery,  livre 
populaire  qui  se  réimprime  sans  cesse  à  Eplnal.  —  Le  travail  ci -dessus  mentioniié  de 


pu  conserver  Tanonyme  après  avoir  élé  publiquement  roué  ou 
pendu. 

Le  prévôt-général  du  Poitou  se  charge  de  lever  toute  incertitude  : 

le  vrai  nom  de  ces  fameux  brigands  était Guillery  ;  ils  n'élaient 

pas  gentilshommes ,  mais  de  simples  laquais  issus  d*ua  maçon  ; 
leur  père  n'était  pas  bas-breton,  mais  vendéen  ou  bas-poit6vin, 
du  bourg  de  Boulogne  *. 

Pendant  quatre  années ,  lé  prévôt  du  Poitou  avait  dépensé  tout 
son  temps  et,  ce  qui  était  plus  important  pour  lui,  nas  mal  d'argent 
pour  venir  à  bout  des  Guillery  et  de  leur  bande.  Lorsque  le  der- 
nier de  ces  voleurs  eut  terminé  sa  triste  et  laborieuse  carrière,  le 
prévôt  voulut  être  indemnisé  de  ses  avances;  à  cet  effet,  il  présenta 
au  roi  un  rapport  sur  les  expéditions  qu'il  avait  dû  faire  à  ses  frais 
en  donnant  sur  tous  les  Guillery  les  détails  les  plus  précis  :  c'est 
ce  rapport  que  le  lecteur  va  avoir  sous  les  yeux.  Disons  quelques 
d!ioi$  sur  H.  le  prévôt;  j'emprunte  ici  largement  aux  renseignements 

Îu'a  bien  voulu  me  donner  mon  confrère  et  ami  M.  Beauchet* 
illeau ,  si  compétent  en  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  des  iamilles 
du  Poitou. 

André  le  Oeay ,  s'  de  la  Gestière ,  avait  été  reçu  pf évôl-général 
et  provincial  du  Poitou  le  31  juillet  1598;  en  1630,  il  veréait 
4,400  livres  pour  obtenir  que  son  office  fût  déclaré  héréditaire  ;  il 
eut  pour  successeur  son  frère  Louis,  s^^  de  la  Coutandîère.  A  sa 
demande  de  remboursement  d'avances,  Henri  IV  fit  la  sourde 
oreille;  André  le  Geay  fut  simplement  anobli  et  eut  dès  lors  le 
droit  de  porter  d'or  au  chevron  de  gueiiks,  accompagné  en  chef 
dPun  aiglon  de  sable  à  dextre,  d^un  croissant  d^azur  à  senesire^ 
et  d'un  pin  de  simple  en  pointe. 

Le  document  G[ùe  je  publie  aujourd'hui  se  termine  par  la  note 
suivante  :  «  Sadicte  Majesté  ayant  sceu  les  services  rendus  par 
»  ledit  S*  dé  laGestière,  provost  général  de  Poitou,  et  les  des- 

>  panccs  cy-dessus  par  luy  fâictes,  ne  l'en  récompensant  en  de- 

>  niers,  aùroyt  icelluy  annobli  et  sa  postéritté ,  comme  il  appert 
>,  par  ses  lettres  d'annoblissement  vériffiées  par  nosseigneurs  de 
»  la  chambre  des  comptes  et  ceuz  des  aydes  es  registres  au  greffe 

>  desdtctes  cours.  » 

H.  B.  rilfcrd.  -^  L'EstôiM,  Stïurnal  de  ffetiri  TK  ahnée  16O8  (  édîlion  aiichtiuâ  et 
Poujoiilat,  p.  475)  — Ofs.  des  Minimes,  58  au  lien  de  38.  —  Prise ^  deffarcfe  et 
punition  des  Gutlleris ,  fameux  voleurs,'  chois  des  Journsui,  t.  VI 4  p.  32. — 
Fouroier^  Var  hist.  et  littér..  Bibl.  elzé^fr,  1. 1 ,  p.  289.'  *-  La  prinse  et  deffaicte 
du  capitaine  Guillery  qui  a  esté  pris  avec  62  volleurs  gui  ont  estes  roués  U 
3&  novembre  16U8,  avec  la  complaincte  qu'il  a  faict  avant  que  mourir,  Paris, 
1609,  in-8*. 

1  Le  blogt-aphe  qui  résume  les  avis  des  IiiâtoriPDs  anciens  e(  modernes  dit  posiUve^ 
ment  que  les  Gulilery  «  étaient  trois  frères  issus  d'une  famille  de  geritilshomnies  t)retons 
»  dont  les  historiens  ont  i;af  hé  le  nom  ;  Celui  qu'Us  adoptèrent  était  célèbre  bien  avant 
»  eux  dans  les  légendes  saintongeoises  et  vendéennes.  » 
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Philippes  GuUlerye ,  en  son  temps  cappitayne  des  YoUeurs  du 
Bas-Poitou  y  estoit  fils  du  nommé.....  Guillerye,  masson  de  son 
mestyer,  demeurant  en  ung  village  appelle  les  Landes,  parroisse 
du  bourgcde  BouUongne  audit  pais  de  Bas  Poictou,  quy  avoyt 
deux  autres  enffens,  son  ainsné  nommé  Hathurin  et  le  jeune  aussy 
Mathurin;  lesquels  troys  furent  consécutivement  lacquais  du  sieur 
deGamaud,  gentilhomme  leurvoysin';  et  après  Mathurin  laisné 
porta  les  armes  pour  le  service  du  Roy  comme  fit  aussy  au  corn- 
mancement  ledit  Philippes  son  second  filz.  Mais  appfès  se  randit  i 
la  Ligue  et  s'en  alla  à  Nantes  où  il  fust  de  la  trouppe  des  chevaux 
légers  du  sieur  de  la  Mallonniere  (ou  MvUmiëre),  cappitayne  de 
Touffbu;  et  en  ce  temps  là  se  maria  avecques  la  fille  d'un  marchant 
de  Legé,  nommé  de  la  Mothe,  et  d'une  vieille  damoiselle  ;  et  la 
paix  estant  faicte  quelque  temps  apprës  il  se  retira  à  Machecoul  où 
il  commança  à  faire  quelques  voUeryes  pour  lesquelles  se  voyant 
recherché  s'en  vouUut  aller  en  Flandres  ;  et  s'achemina  jusques  à 
Paris  où  estant  il  changea  d'advis  et  s'en  retourna  au  pais,  où 
estant  en  la  ville  de  Saulmur  il  fut  prins  par  le  provost  dudict  lyeu 
quy  l'amena  audict  Bas  Poictou  pour  luy  confronter  des  tesmoings. 
Où  estant  il  se  sauva  par  intelligence  ou  autrement,  et  apprès  as- 
sembla sept  volleurs  dont  qualtre  furent  exécutés,  ung  par  juge- 
ment du  sieur  de  la  Gestiëre,  provost  général  du  Poictou,  deux  par 
sentence  des  présidiaux  de  Nantes  et  le  quatriesme  par  jugement 
du  vi-séneschal  de  Fontenay.  Ce  que  voyant  ledict  Philippes  GuU- 
lerye, et  qu'il  estoit  sy  fort  poursuivy ,  s'en  alla  demeurer  avecques 

i  Ceci  enlèfe  attei  d'iotérdt  et  de  fraitemUince  au  drane  que  ■.  Victor  S^Knir  a 
Mt  repréaenter  le  3  Bian  is'so  au  théâtre  de  TAnblgii-CoiDlqiie  ;  à  plotleora  reprliea, 
fSoillery  trandie  du  parblt  gentilbomme  ;  Je  citerai  particulièrement  cea  Qaelqoea  anoti, 
enpruntéa  i  la  3*  scène  du  9*  tableau  du  IV*  acte  :  «  J'ajouterai  enfin  que  noua  aonnei 
geniilshomBief,  de  laog  breton,  nés  Cuiller j;  et  que  noua  sommet  tons  de  cette  même 
cou? ée  de  faucops  qu'il  faut  écraser  ou  respecter.  »  —  Voilà  comme  on  écrit  l'histoire 
ponr1*nsage  dea  nombreni  sfiectiteura  <|nl  cherchent  des  émoMopa  anf  drames  dii 
99%l99ard  dm  Crime, 
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sa  femme  et  son  jeune  frère,  Tun  desdicts  voUeurs,  en  la  ville  de 
Cosmon  où  il  traficqua  des  draps.  Mais  enfin  ayant  fait  séjour  de 
deux  ans  s^en  retourna  en  Poictou,  où  estant,  se  résolut  pour  la 
seconde  foys  de  s'en  aller  en  Flandres ,  et  s'achemina  de  rechef 
jnsqnes  en  la  ville  de  Paris  où  estant  tombé  malade  de  fiebvre  s'en 
retourna  audict  Bas  Poictou.  Et  en  l'année  mil  six  cens  quatre  com- 
mança  à  assembler  des  volleurs,  ce  qu'il  fist  jusques  au  nombre 
d'environ  quarante  dont  la  plus  grand  part  avoient  porté  les  armes 
durant  le&  guerres,  qui  fut  cause  que  ledict  sieur  de  la  Gestière, 
provost  général  de  Poictou ,  en  ayant  sceu  advis  en  la  ville  de  Poic- 
tièrs  s'achemina  audict  Bas  Poictou  environ  le  mois  de  juillet  de 
ladicte  année,  où  estant,  auroit  commancé  à  leur  courir  sus  et  les 
poursuivre  tant  par  les  bois,  forestz  que  aultres  lieux,  assisté  de 
quelqu'uns  de  ses  archers  et  de  plusieurs  des  habittans  des  paroisses 
dudict  pays,  tant  en  Tallemondays  que  pays  de  Rays,  et  néantmoings 
quelques  dilligences  et  poursuittes  qu'il  peust  faire  tant  à  pied  qu'à 
cheval,  de  jour  et  de  nuit,  par  les  forestz  et  villages  et  aultre$  lieux 
escartés  n'en  peult  appréhander  aulcun,  à  cause  de  l'allarme  qu'ils 
avoyent  de  luy,  et  la  grandeur  desdicts  bois  où  ils  se  retiroyent^ 
que  le  nommé  Thavenes  qu'il  fist  pandre  à  Nyort ,  et  le  nommé 
Denyau  accusé  de  les  receller,  lequel  il  fistbanir  et  empescha  par 
ce' moyen  plusieurs  volleryes  qu'ils  seussent  commis  et  les  fist 
escarter  et  retirer  et  s'en  retourna  audict  Poitiers;  ce  que  lêsdicts 
vôUeurs  ayant  sceu  se  rassemblèrent  et  voilèrent  comme  aupara- 
vant ce  quy  occasionna  ledit  de  la  Gestière  avecques  le  commande- 
ment de  Monseigneur  de  Sully  '  de  retourner  audict  pais  avecques 

• 

.  1  Ordre  par  Maximilien  de  Béthune,  marquis  de  Bosoy,  baron  de  Sully,  goufemeur 
de  Poitou ,  Chatelleraudois  et  Loudunoya ,  «  au  l' de  la  Jetlière ,  prévost  des  marécbaui 
1»  de  France  au  département  de  Poitiers  et  Lusignan ,  de  se  transporter  avec  sa  troupe 
w  entière  aux  environs  des  forets  et  en  tels  autres  lieux  qu'il  advisera  nécessaire  avec.  les 
M  autres  prévôts  pour,  d'après  Tordre  qu'il  recevra  du  s*  de  Paràbère,  lieutenant  général 
»  pour  s.  M.  en  Poitou,  courir  sus  aux  voleurs  qui  se  sont  rassemblés  en  grand  nombre 
»  dans  les  grandes  forets  du  Bas-Pollou  où  ils  font  leur  s^our  et  où  ils  se  sont  tiabitués 
0  soit  par  la  négligence  des  oiBciers ,  soit  par  la  connivence  et  la  malice  de  certains 
»  habitants  qui  lés  retirent,  i»  •»  De  Paris,  33  novembre  i60S.  —  ( Gommanicatlon  de 
■.  Beancbet-Filleau).  —  Une  autre  commission,  da  28  novembre,  fût  adressée  par 
Henri  IV  à  André  le  Jay,  s' de  la  Gestière,  pour  se  réunir  «  selon  Tordre  qui  lui  en  sera 
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toute  sa  trouppe^  où  estant ,  il  print,  pandant  ung  mois  qu'il  retinst 
sadicte  trouppe  à  plusieurs  et  diverses  courses  faictes  comme 
dessus,  les  nommés  Vrignault,  beau*frère  desdits  Guillerye,  Delhou- 
meau,ditdes  Rouillemigneu,  JuUien  Hareschal,  dit  Tochonniere 
(ou  Cochonniëre)  quy  estropia  ung  bras  d'un  coup  de  pistoUet 
Jehan  Gaultier  archer  dudit  de  la  Gestiëre  ;  lesquels  Vrignault  et 
Coohonnière  il  fist  pandre  à  Nantes,  et  rouher  ledict  Desrouille- 
migneu;  puis  renvoya  sadicte  troupe  dont  les  volleurs  qui  s'estoyent 
retirés  advertys  se  rassemblèrent  jusques  au  nombre  de  tranle  quy 
a  obligé  ledict  de  la  Gestière  d'assembler  lesdicts  habittants  des 
parroisses  voysines  et  sur  l'advis  qu'il  seust  de  la  retraicte  desdicts 
volleurs  prests  les  forestz  de  Thounois  et  Leseliere  les  y  faire 
charger  la  nuict  du Jeudy  gras  pour  essayer  en  appréhander  ou  les 
tailler  en  pièces  ;  mais  à  cause  de  la  deffance  qu'ils  firent ,  et  de  la 
nuict,  l'on  ne  peust  appréhander  aulcuns,  et  en  fut  seuUement 
thué  trois  scavoyr  :  Lacombe  du  Tablier  lieutenant  desdicts  Guil» 
leryes,  et  les  nommés  Charier,  de  Legé,  et  Hédard  dict  le  Brethon, 
du  bourcq  de  Chasteauneuf.  Hais  ledict  de  la  Gestière  y  perdit 
aussy  le  nommé  Gaultreau  sieur  du  Pin,  l'ung  de  ses  archers,  quy 
fut  thué  à  ladicte  charge  quy  espouventa  fort  lesdicts  volleurs, 
avecq  plusieurs  aultres  courses  que  leur  fit  fayre  ledit  de  la  Gestière, 
ausquelles  il  en  estoyt  tousjours  attrappé  quelqu'un  ;  comme  à 
l'une  d'icelles  fut  pris  le  nommé  Michel  Goillaudeau  quy  fut  pendu 
à  Nantes  et  ung  autre  le  nommé  Aigron  quy  fut  pendu  à  Poictiers  ; 
et  aussy  que  à  Tune  d'icelles  ledict  de  la  Gestière  les  fit  charger 
dans  la  forest  de  la  Rocheserviere  à  laquelle  charge  il  y  en  heust 
de  blessé  d'une  part  et  d'autre,  et, entrautre  Urbain  Restreau  archer 
dudict  sieur  de  la  Gestière  d'une  harquebuzade  dans  le  nez,  sans 
que  néanlmoings  ils  heussent  peu  prandre  aulcun  desdicts  volleurs 
à  cause  qu'ils  se  jetteront  et  cachèrent  dans  la  forest;  et  se  voyans 
ainsy  poursuivys  ils  se  résollurent  de  s'absanter  du  pays  pour 

»  donné  par. le  f  de  Bosoy,  gouferoenr  de  Poitou,  aux  autret  compagnies  de  Btré< 
m  cbatiitées.  eleninlte  courir  tus  ans  nombrentet  bandes  de  folenrs  qui  infiestalenl  le 
»  Bas-Poitou ,  et  ce ,  sons  peine  de  perdre  la  cberge.  «  (CoDounicatioB  de  M.  Bemciieio 
Piliean). 
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quelques  moys,  tellement  que  ledict  de  la  Gestière  n'en  entendant 
jplus  de  nouvelles  s'en  retourna  en  ladicle  ville  de  Poictiers,  et  de 
là  trouver  Monsieur  le  duc  de  Seuilly  en  la  ville  de  Chastelleraut 
où  les  députez  de  ceux  de  la  Relligion  estoyent  assemblez  par  per« 
mission  du  Roy  ;  où  ayant  sceu  le  retour  desdicts  volleurs  audict 
pays  et  ravages  qu'ils  y  faisuint,  il  seroyt  de  rechef  acheminé  et  " 
contignué  ses  courses  contre  eulx  jusques  au  mois  d'octobre  qu'il 
fut  obligé  par  son  debvoir  de  retourner  de  rechef  en  la  ville  de 
Chastelleraut  au  devant  de  Sa  Majesté  et  pour  recepvoir  ses  com- 
mandemens  et  de  mondit  seigneur  de  Seuilly  qu'il  auroyt  accom- 
pagné jusques  en  la  ville  de  Montmorillon,  d'où  il  l'auroyt  renvoyé 
en  Bas  Poictou  pour  contignuer  les  recherches  desdicts  volleurs  ; 
ce  qu'il  auroyt  fait,  assisté  d'aulcuns  de  ses  archers  et  des  habit- 
tans  dudict  pays  ordinayrement  au  nombre  de  25  ou  30,  et  conti- 
nué jusques  à  la  fin  de  l'année;  à  l'une  desquelles  courses  auroyt 
esté  thué  le  nommé  Micheleau  parent  et  complice  desdicts  Guil- 
leryes  ayant  esté  trouvé  en  armes  et  s'estant  mis  en  deffances  ;  et 
au  commancement  de  l'année  six  cent  six  ayant  ledict  de  la  Gestière 
esté  commandé  par  Sadite  Majesté  et  mondit  seigneur  de  Seuilly , 
comme  il  appert  par  leurs  commissions,  d'accompagner  Monsieur 
de  Parabère^  avecques  sa  trouppe  pour  exterminer  lesdits  volleurs 
quy  forçoyent  les  maisons  des  gentilshommes  et  autres ,  volloyent 
sur  les  grands  chemins  de  foyres  royalles  de  Fontenay  et  Nyort, 
rançonnoyent  les  marchans  et  riches  paysans ,  les  taxoyent  à  des 
sommes  de  deniers  qu'ils  les  contraipoyent  payer  crainte  d'estre 
ihuez,  seroict  allé  audit  Poictiers  quérir  ladicte  trouppe  et  esté 
trouver  mondit  sieur  de  Parabëre  avecq'icelle ,  et  l'auroyt  accom- 
pagné jusques  en  la  ville  de  Fontenay  d'où  il  auroyt  envoyé  ledit 
de  la  Gestière  devant  à  cause  qu'il  scavoyt  ledit  pais  et  y  avoit  de  la 
cognoissance  en  Tallemondays  où  il  auroyt  pris  le  nommé  Pierre 
Vrignault  frère  dudit  Yrignault  exécutté  à  Nyort,  quy  luy  dist  que 
partye  desdits  volleurs  s'en  alloyent  en  Bretagne  ;  les  auroyt  suivy 

i  Jem  de  Bandeau,  comte  deParabère,  marqois  de  la  Hotbe  Salote-Heraje ,  st^  de 
Mnt-SaiiTaDt  et  dea  Eocbes ,  cfaâtelaln  de  la  |Loclie-|lafin ,  Sallea  et  Fougera^f ,  Ueatenapt 
féiéra!  do  Qant  e(  dq  Bai-Poltoi|. 
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et  séparé  sa  trouppe  en  deux,  et  estant  aux  marches  du  pays  de 
Bretaigne  et  ayant  rejoint  sadicte  trouppe  sans  avoir  apprins 
nouvelles  desdils  voUeurs  auroyl  commandé  à  dix  de  ses  soldats 
en  aller  apprendre  pour  luy  en  rapporter,  avecques  charge 
néantmoings  de  les  suivre  s'ils  tiroyent  de  longue;  ce  qu'ils  au- 
royent  sy  bien  fait  qu'ayant  esté  assurés  qu'ils  avoynt  passé 
THoire,  dès  la  nuictmesmes,  lauroynt  aussy  passé  et  iceux  sur- 
pris et  joincts  le  lendemain  au  bourg  Dannereray  *  près  Chas- 
teaubriant  estant  au  nombre  de  cinq  dont  troys  s'estant  mis 
en  deffances  scavoyr  La  Jeunesse ,  Belouard  et  le  Prieur  de  Sainl- 
Laurans  beau  frère  dudict  Guillérye  auroyent  estes  thués,  ayant 
aussv  thué  ung  desdicts  archers,  et  les  deux  aultres  scavovr  Mathu- 

I 

rin  Guillérye  le  jeune  et  Guerry  Lisleau  se  seroyent  rendus  et  les 
ayant  ammenés  les  auroyt  ledict  de  la  Gestière  fait  rouher  à  Nantes 
et  anvoyé  ledict  Pierre  Vrignault  aux  gallères  :  puis  retourna 
trouver  mon  dit  sieur  de  Parabere  quy  se  seroyt  retiré  en  sa  maison 
apprès  avoir  séjourné  cinq  sepmaines  audrct  pais  voyant  lesdicts 
voUeurs  escarlés  ,  et  y  auroyt  laissé  ledict  de  la  Gestière.  Et 
ayant  demeuré  quelque  temps  sans  apprandre  aulcunes  nouvelles 
des  aultres  voUeurs,  ny  mesme  du  nommé  Philippes  Guillérye 
capitaine  d'iceux,.se  seroyt  achemyné  en  la  ville  dudiot  Poicliers 
d'où  il  seroyt  encores  retourné  sur  l'advis  qu'il  auroyt  heu  que 
ledict  Guillérye  esloit  encores  audictBas-Poiclou,  n'en  auroyt  néant- 
moins  appris  aulcunes  nouvelles  ny  du  lyeu  où  ils  se  retiroint 
pandant  son  absance  dudict  pays;  et  l'année  six  cens  sept  ensuy- 
vant  auroyt  faict  trois  ou  quatre  voyages  audictBas-Poîctou  à  mesme 
temps  qu'il  scavoit  que  ledict  Guillérye  estoyl  de  retour  sans  l'avoir 
peu  appréhander  accause  du  peu  de  séjour  qu'il  faysoyt  audict  pais 
quy  n'estoyt  que  d'un  mois  à  chescun  voyage,  et  bien  souvent  de 
moings,  sellon  qu'il  se  voyoit  poursuivy  par  ledict  de  la'Gestière 
qui  auroyt  contynué  lesdicles  recherches  toutle  l'année  ensuyvant 
six  cens  huict  jusques  à  la  Saint  Michel  sans,  comme  dit  est,  avoyr 
peu  scavoyr  aulcunes  nouvelles,  ne  l'avoyr  peu  prandre  accause 
qu'il  ne  bougeoit  le  jour  des  forestz  et  faysoyt  ses  voUeryes  la  nuict; 

I  Auveroé  le  Grand. 
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et  environ  ladict  Saint  Michel  icelluy  de  la  Gestière  ayant  sceu  que 
ledict  Guillerye  estoyt  retiré  en  Gascongne  auroyt  despesché  deux 
de  ses  archers  avecques  l'homme  quy  luy  avoit  donné  ledict  advis 
nommé  Crongné  pour  chercher  ledict  Guillerye  par  tout  le  pays  fei- 
gnant de  traffîcquer  les  ungs  de  vin  et  les  aultres  d'aultres  mar- 
chandises ;  et  ayant  sceu  le  lyeu  où  il  estoyt,  l'ung  desdicts  archers 
en  estant  venu  advertir  ledict  de  la  Gestière,  sy  seroyt  incontynant 
acheminé  et  auroit  icelluy  prins  près  Bazas  en  la  mayson  de  Rocque- 
Neufve  appartenant  à  Monsieur  de  Barau  ;  et  auroyt  esté  le  nommé 
la  Mothe-Baudry ,  beau  frère  dudict  Guillerye  tuhé  le  voullant 
prendre  ;  et  auroyt  ledict  de  la  Gestière  amené  ledict  Guillerye  en 
la  ville  de  la  Rochelle  où  il  Tauroict  faict  rouher  pour  les  susdicts 
meurtres,  voUeries,  et  rançonnemens  :  à  fayre  lesquelles  courses, 
voyages,  captures  et  jugemens  desdicts  volleurs  auroyt  icellay  de 
la  Gestière  despandu  et  desboursé  de  son  argent  7  ou  8000  livres 
pour  le  moings,  gasté  pour  12  ou  1500  livres  de  chevaux  outre  la 
despance  qu'il  auroyt  faicte  en  sa  maison  de  la  Gestière  audict 
Bas-Poitou,  où  il  aùroit  heu  quasi  pendant  ledit  temps  mesmement 
despuis  le  moys  de  Juillet  six  cens  quatre  jusques  au  moys  de  may 
six  cens  six,  vingt  ou  vingt-cinq  hommes  pour  courir  sus  ausdicls 
volleurs  qui  ce  montent  à  plus  de  3  ou  4,000  livres ,  et  encores  la 
récompense  qu'il  auroit  faict  et  donné  à  celluy  quy  luy  donna 
l'advis  du  pays  ou  estoyt  ledict  Guillerye.  Pendant  lequel  temps 
aulcuns  desdicts  volleurs  jusques  au  nombre  de  quinze  ou  seze  se 
separoyentde  leurs  compagnons  pour  se  mieux  cacher  pour  l'exacte 
recherche  dudict  de  la  Gestière  auroyent  esté  prins  quelques  uns 
par  les  provosts  parlicuUiers  de  Fontenay  et  Thouars,  d'aullres  par 
des  gentilshommes  et  habittans  des  parroisses  dudict  pays  qui  en 
avoyt  mené  et  envoyé  les  ungs  à  Fontenay  les  aultres  à  Nantes  où 
ils  auroyent  içeux  faict  exécutter  en  sorte  qu'il  n'en  seroyt  resté 

aulcuns  '. 

Anatole  de  Barthélémy. 

1  Après  les  Guillery,  le  sieur  de  la  Gestière  eut  encore  à  exercer  sa  charge  d'une 
manière  vigoureuse  :  le  lo  novembre  1609  il  recevait  une  commission  royale  pour 
arrêter  les  sieurs  de  Jarrèges,  Gbefbobinet  de  Ghampmartin,  son  fils.  (Communication 
de  M.  Beauchet-Filleau.) 
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1680.  —  Dieu  m'a  fait  la  grftce  d'établir  le  14  janvier  une  con- 
grégation qui  s'assemble  souvent  les  dimanches  après  vespres  chez 
moi,  où  l'on  examine  toutes  les  affaires  considérables  du  diocèse. 
J'espère  que  cet  établissement  sera  très-utile  pour  le  bon  gouver- 
nement du  diocèse  ;  il  y  avoit  longtems  que  j'avois  pris  cette  réso- 
lution, mais  plusieurs  considérations  m'avoient  empêché  de  l'éta- 
blir plus  tôt.  J'y  ai  appelé  M.  le  doyen,  MM.  les  trois  archidiacres, 
MM.  Louis  Gaylte  de  Hillerin,  Âllement  et  Valette.  Je  prie  Dieu  d'y 
donner  sa  bénédiction.  « 

J'ay  établi  un  hôpital  général  à  Luçon  avec  six  sœurs  de  la 
charité  pour  avoir  soin  des  malades. 

Heureux  succès  du  voyage  de  Bordeaux  dans  la  iSn  du  mois  de 
mars  pour  la  députation  de  l'assemblée  du  clergé.  Quasi  toutes  les 
affaires  se  terminèrent  devaiit  moi. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  recommencer  mes  visites  depuis  le 
4  mars  jusques  au  29  mars,  depuis  le  16  septembre  jusqu'au 
2  octobre  et  depuis  le  11  novembre  jusqu'au  28  novembre,  pendant 
lesquelles  j'ai  visité  soixante-quatorze  paroisses.  Dieu  me  fait 
beaucoup  de  grâces  pendant  ces  visites ,  et  dans  la  plus  part  j'ai 

*  Voir  la  Ufraiion  de  Juin ,  47i-4t3. 
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trouvé  les  choses  en  assés  bon  état,  peu  de  prêtres  déréglés,  les 
églises  en  assés  bon  état,  la  plus  part  des  ordonnances  observées, 
beaucoups  de  bons  curés,  exacts  à  faire  la  prédication  et  à  s*acquit*- 
ter  de  leurs  devoirs. 

Dieu  m^a  fait  la  grâce  de  m'envoyer  plusieurs  prêtres  pout  servir 
dans  mon  diocèse,  dans  le  lems  que  j'en  avois  un  grand  besoin, 
parce  qu'il  m'étoil  mort  plusieurs  curés. 

Dieu  a  permis  que  j*aye  découvert  de  grands  désordres  d'impu* 
reté  dans  quelques  prêtres  du  diocèse  qui  étoient  capables»  d*en 
corrompre  un  grand  nombre.  On  y  a  remédié  et  j'espère  que  cela 
n'aura  pas  de  suite.  Il  faut  néanmoins  y  veiller. 

Résolution  de  mieux  servir  Dieu,  de  m'appliquer  à  la  prière, 
d'éviter  la  promptitude  et  d'avoir  plus  de  charité  pour  le  prochain. 
Revue  de  l'année.  Pour  le  clocher  600  livres. 

1681.  — *  Dieu  m'a  fait  la  grâce  pendant  cette  année  de  faire 
cinquante-cinq  visites  de  paroisses,  plusieurs  affaires  m'ont  empê- 
ché de  les  continuer,  j'ai  trouvé  les  églises  en  aussi  bon  état  et  les 
curés  assez  exacts  à  s'acquitter  de  leurs  devoirs.  Pas  de  prêtres 
déréglés. 

Conversion  de  40,000  hupenots  dans  le  Haut-Poitou  par  les 
soins  et  le  zèle  de  M.  de  Marillac,  intendant  de  la  Province.  Je 
regarde  cela  comme  une  grande  grâce  pour  mon  diocèse,  quoiqu'il 
n'ait  participé  que  très-peu  â  cette  bénédiction,  parce  que  cela  a 
ébranlé  les  esprits  et  en  a  porté  plus  de  400  à  se  convertir,  quoi 
que  pour  l'ordinaire  il  ne  s'en  convertit  qu'une  trentaine  par  an; 
de  plus  la  conduite  qu'on  a  gardée  envers  eux  a  fait  çonnoitre  un 
des  meilleurs  moyens  de  les  ramener. 

Heureux  succès  du  voyage  de  Bordeaux  dans  la  fin  d'août  pour 
députer  à  l'assemblée  générale  touchant  la  régale.  Dieu  permit  que 
je  ne  fus  pas  du  nombre  des  députés,  quoi  que  ce  Ait  à  mon  rang. 
J'ai  sujet  de  l'en  remercier  à  cause  des  difficultés  qui  se  trouvoient 
dans  cette  affaire. 

Plusieurs  bons  prêtres  viennent  s'établir  en  mon  diocèse,  quelques 
curés  qui  étoient  déréglés  se  retirent  et  quittent  leurs  bénéfices. 

Dieu  me  fît  plusieurs  grâces  et  m'inspire  le  désir  de  me  donner 
plus  parfaitement  â  lui.  —  Pour  le  clocher  600  livres. 
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.  1688.  —  J'ai  fait  dans  le  mois  de  janvier,  avec  H.  de  Marillac, 
Intendant  de  la  province ,  la  visite  de  Ta.  plnspart  dés  paroisses  de 
mon  diocèse  où  il  y  avoit  des  huguenots;  cela  a  été  cause  de 
la  conversion  de  plus  de  cinq  cents ,  qui,  par  .la  grâce  de  Dieu  et 
par  les  soins  que  les  curés  ont  pris  de  les  instruire,  sont  devenus 
lK>ns  catholiques,  au  moins  pour  la  plupart.  J'ai  été  fort  édifié  du 
zèle,  de  la  patience  et  de  la  piété  de  M.  de  Marillac,  pendant  ces 
visites! 

J^ai  promis  à  Dieu  de  donner  1,000  liv.  aux  pauvres,  s'il  lui  plai- 
soit  de  répandre  sa  bénédiction  sur  les  conversions.  Je  l'ai  fait ,  il 
s'en  est  converti  plus. de  neuf  cents. 

,  J'ai  visité  tout  l'archidiaconé  de  Parez  et  quelques  autres  pa- 
roisses, jusqu'au  nombre  de  cinquante-deux.  J'ai  trouvé  plusieurs 
bons  curés  et  les  paroisses  en  meilleur  état  qu'à  la  première  visite. 
Il  y  a  néanmoins  encore  bien  des  désordres  auxquels  il  faut 
remédier. 

La  mort  de  ma  mère  le  20  avril ,  après  une  maladie  de  peu  de 
jours ,  où  elle  a  fait  paraître  beaucoup  de  piété  et  une  grande  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu.  Gomme  sa  vie  a  été  remplie  de  bonnes 
oeuvres,  il  y  a  tout  lieu  d'espéref  que  Dieu  lui  aura  fait  miséri- 
corde. 

Cette  mort  et  le  jugement  des  exercices  de  la  réforme  protestante 
dans  mon  diocèse  m'ont  porté  à  faire  le  voyage  de  Paris.  Je  suis 
parti  de  Luçon  le  10  juin. 

Comme  les  affaires  des  prêches  n'avançoient  pas,  je  pris  la 
résolution  d'aller  faire  un  voyage  chez  M.  de  Chastellux,  et  de  là, 
voir  M^i*  l'évèque  de  Grenoble  ;  j'ai  demeuré  dix  jours  avec  lui.  J'ai 
été  très-édifîé  de  sa  conduite ,  de  sa  vie  pénitente  et  de  ses  autres 
vertus.  Je  prie  Dieu  de  me  faire  la  grâce  d'en  imiter  quelques- 
unes. 

J'ai  aussi  fait  un  voyage  à  la  Trappe,  où  j'ai  été  très-édifié  de  la 
sainteté  et  de  la  pénitence  de  ces  bons  religieux,  mais  particu- 
lièrement de  leur  saint  abbé,  dont  les  entretiens  m'ont  été  très- 
utiles.  J'y  ai  demeuré  six  jours  ;  cela  m'a  engagé  à  lire  son  livre  de 
h  Sainteté  de  la  vie  monastique  et  à  l'approuver;  c'est  un  livre 
admirable.  ,       . 
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.  £es  deux  voyages  m'ont  servi  à  prendre  la  résolution  de  mieux 
servir  Dieu  et  de  mieux  m'acquitter  de  mes  devoirs. 

Pour  le  clocher,  600  liv. 
:   16831  —  Heureux  succès  du  procès  pour  le  temple  de  Mouchamp 
le  15  janvier.  L'arrêt  ordonne  qu'il  sera  démpli.  Je  n'aurois  pu 
l'obtenir  sans  une  protection  de  Dieu  toute  particulière.  300  liv. 
d'aumône. 

.  Heureux  succès  dû  mémoire  présenté  au  Roi  et  aux  ministres  j 
qui  empêche  le  jugement  des  prêches  personnels  de  mondit  diocèse 
et  donne  occasion  à  un  règlement  général. 

Translation  du  temple  de  Pouzauges. 

Tous  ces  succès  ont  fort  mortifié  les  huguenots  de  mon  diocèse^ 
et  j'espère  que  cela  servira  dans  la  suite  à  leur  conversion. 

Je  crois  que  ce  voyage  a  été  utile  pour  aider  à  dissiper  le  reste 
dès  mauvaises  impressions  qu'on  avoit  données  contre  moi. 

.  Je  suis  parti  de  Paris  le  30  mars ,  je  tombai  malade  en  chemiii 
à  Blois  ;  mais  Dieu  me  rendit  la  santé  plus  tôt  que  je  n'osôis  l'espé- 
rer. Arrivé  à  Luçon  le  12  avril.  J'ai  été  en  état  de  faire  toutes  mes 
fonctions. 

Après  Pâques,  j'ai  commencé  les  visites  des  conférences  de  mon 
diocèse ,  que  j'ai  (Continuées  en  différents  temps  et  les  ai  achevées 
au  mois  de  novembre  ;  j'ai  connu  par  expérience  que  ces  sortes  de 
visites  étoient  très-utiles  pour  suppléer  aux  visites  particulières  des 
paroisses ,  pour  m'informer  de  ce  qui  se  passe  dans  le  diocèse  et 
pour  exciter  les  curés  à  assister  avec  plus  de  soin  aux  conférences. 

Dans  le  mois  d'août,  j'ai  visité  dix  paroiss^es  dans  les  marais  de 
Mont;  mais  je  n'ai  pu  achever  cette  visite  à  cause  d'une  maladie 
qui  m'est  survenue.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  découvrir  plusieurs 
désordres  d'impureté  dans  quelques  ecclésiastiques  de  mon  diocèse, 
auxquels  j'ai  tâché  de  remédier. 

Dieu  permet  que  j'aye  eu  pendant  cette  année  quatre  attaques 
différentes  de  néphrétique  assés  violentes  ;  je  dois  reconnaître  que 
c'étoit  autant  de  grâces  que  Dieu  me  faisoit  pour  me  détacher  de 
l'amour  de  la  vie  et  me  soumettre  entièrement  à  sa  volonté. 
-  Plusieurs  conversions  considérables  de  huguenots  dans  mon 
diocèse  :  H.  de  la  Joùbertiëre ,  U^^  des  Bigautières ,  etc. 
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Arrêt  par  lequel  l'exercice  des  touches  est  réduit  aux  seuls  habi- 
tants de  la  justice.  C'est  la  suite  du  mémoire  que  j'ai  présenté  au 
Roi;  assurance  de  semblables  arrêts  pour  les  autres  presches  per- 
sonnels, ce  qui  sera  d'une  grande  conséquence  pour  la  religion  et 
attirera  dans  la  suite  un  grand  nombre  de  conversions. 

Revue  de  trois  années,  le  29  décembre,  résolution  de  mieux  servir 
Dieu ,  d'acquérir  l'esprit  intérieur  et  de  prière  ;  d'avoir  plus  de 
charité  envers  le  prochain  et  d'éviter  la  promptitude.  Aumône, 
1,200  liv.  ;  pour  le  clocher,  800  liv. 

1684.  —  J'ai  eu  pendant  cette  année  quelques  attaques  assés 
violentes  de  la  colique  néphrétique  ;  c'étoient  autant  de  grâces  dont 
je  devois  profiter  pour  me  détacher  de  l'amour  de  la  vie  et  me 
purifier  par  les  souffrances. 

Plusieurs  arrêts  et  déclarations  très-favorables  à  l'Eglise  contre 
les  huguenots ,  et  particulièrement  la  déclaration  générale  pour  la 
limitation  des  exercices  de  fiefs  aux  seuls  habitants  de  la  justice,  et 
l'arrêt  du  conseil  qui  déclare  que  pour  faire  l'exercice  dans  les 
fiefs,  il  faut  qu'ils  aient  toujours  été  possédés  par  ceux  de  la  retraite 
pastorale  depuis  l'édit  de  Nantes ,  et  qu'ils  leur  soient  écbus  par 
succession  ;  je  crois  que  c'est  la  suite  du  mémoire  présenté  au  Roi 
en  1683.  Gela  détruit  quasi  tous  les  exercices  de  mon  diocèse  et  la 
plus  grande  partie  de  ceux  du  royaume;  cela  pourra  produire  beau- 
coup de  conversions  dans  la  suite. 

J'ai  visité  à  la  fin  du  mois  de  septembre,  huit  ou  dix  paroisses 
^ans  les  marais  de  Mont,  où  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  terminer 
quelques  affaires  considérables  et  particulièrement  au  Périer,  où 
il  y  avoit  de  grandes  divisions. 

La  lecture  de  quelques  livres  spirituels  et  principalement  la  Vie 
de  la  Mère  Mogdelaine  de  Saint-Joseph  m'a  fait  faire  plusieurs 
réflexions  très-utiles  sur  moi  et  m'a  fait  prendre  la  résolution  de 
mieux  servir  Dieu  et  de  penser  plus  souvent  à  la  mort. 

Revue  de  l'année  faite  le  30  octobre,  résolution  de  mieux  servir 
Dieu,  de  vaquer  davantage  à  la  prière  et  à  Toraison,  de  travailler  à 
éviter  les  distractions  dans  l'office,  messe  et  prières,  d'avoir  plus  de 
charité  pour  le  prochain,  ne  parler  de  ses  défauts  que  dans  la  néces- 
sité et  pour  son  utilité ,  d'avoir  plus  de  zèle  à  corriger  ou  à  em- 
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pêcher  les  désordres,  de  mieux  employer  le  temps»  d'avoir  plus  de 
charité  envers  les  pauvres.  Aumône,  1,400  liv.  ;  pour  le  clocher, 
800  liv. 

1685.  —  J'ai  obtenu  au  commencement  de  cette  année  plusieurs 
arrêts  particuliers  qui  ont  interdit,  les  uns  après  les  autres,  tous 
les  exercices  personnels  de  la  réforme  protestante  qui  restoient  dans 
mon  diocèse.  Cela  a  beaucoup  disposé  aux  conversions  qui  se  sont 
faites  dans  la  suite. 

J'ai  fait  dans  le  mois  d'août  un  établissement  aux  Sables-d'Olonne 
pour  l'instruction  des  filles  des  matelots  ;  j'ai  obtenu  du  Ro^  une 
pension  de  600  liv.  par  an  pour  cet  établissement,  et  qui  appren- 
dront à  ces  filles  toutes  sortes  d'ouvrages  pour  gagner  leur  vie. 

Les  personnes  que  j'y  avois  mises  au  commencement  n'y  ont  pas 
été  propres.  J'ai  réuni  cet  établissement  à  celui  des  Nouvelles 
Catholiques  de  Luçon,  sous  la  conduite  de  Mj^^  de  la  Mulleniëre. 
J'espère  qu'il  réussira. 

Le  l^i'mars,  on  surprend  une  femme,  nouvellement  convertie, 
dans  le  temple  de  Pouzauges,  qui  y  faisait  la  Cène.  On  poursuit  le 
procès  par  devant  M.  de  Basvilie,  intendant  de  la  province,  qui  rend 
un  jugement  suivant  lequel  le  temple  est  démoli  ;  c'est  le  seul  qui 
restoil  dans  mon  diocèse. 

Une  attaque  violente  de  colique  néphrétique  dans  le  mois  de  juin. 

Commencement  des  conversions  dans  le  Poitou  au  mois  d'août 
et  dans  mon  diocèse  le  12  septembre.  Presque  toutes  les  conver- 
sions des  bourgeois,  des  paysans  furent  achevées  dans  ce  mois,  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Révocation  de  TÉdit  de  Nantes  le  1 7 
octobre.  C'a  été  la  ruine  de  l'hérésie. 

Assemblée  de  toute  la  noblesse  huguenote  de  mon  diocèse  à 
Luçou,  le  20  octobre  ;  il  n'y  eut  que  douze  ou  quinze  gentilshommes 
qni  promirent  de  se  convertir^  le  reste  témoigna  vouloir  persister 
à  rester  dans  sa  religion  ;  mais  par  le  logement  des  dragons  ils  se 
coovertirent  presque  tous  avant  la  fin  de  Tannée  avec  assés  de 
facilité. 

Revue  de  l'année  faite  le  29  décembre ,  résolution  de  me  mieux 
acquitter  de  mes  devoirs,  de  vaquer  davantage  à  la  prière  et  k 
l'oraison ,  d'avoir  plus  d'attention  en  récitant  mon  office ,  moins 
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parler  dés  défauts  du  prochain  et  faire  plus  d'aumônes.  Aumône, 
3)140  liv.;  pour  le  clocher,  800  liv. 

1686.  —  Continuation  des  conversions  des  gentilshommes;  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  paroissent  l'être  sincèrement,  mais  la  plus- 
part  ne  le  sont  qu'à  Textérieur. 

Grande  misère  par  la  cherté  du  bled  dans  plusieurs  paroisses  du 
diocèse  ;  c'a  été  apparemment  la  cause  des  grandes  maladies  qui 
s'en  sont  suivies. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  commencement  de  maladies  à 
Luçon,  pourpre. 

La  mort  de  Fournier,  mon  valet  de  chambre,  le  22  avril. 

Celle  de  H.  Bois-David,  grand  archidiacre ,  Je  23  du  même  mois. 
Celles  deM.  Vainet,  archidiacre  et  directeur  du  séminaire ,  et  de 
H.  Grelaud ,  précepteur,  le  2  mai. 

La  mort  de  M.  de  Morangis,  le  18  mai,  qui  me  détermina  à  faire 
promptèment  le  voyage  de  Paris  pour  mettre  ordre  aux  affaires  que 
.sa  mort  cause  dans  la  famille. 

Je  suis  parti  de  Luçon  le  14  juin,  et  je  suis  arrivé  à  Paris  le  27 
du  même  mois. 

,  Par  mes  soins ,  j'oblige  M.  de  Barillon  à  convenir  de  s'en  rap- 
porter à  M.  le  chancelier  pour  terminer  toutes  les  affaires  de  la 
famille,  sans  cela  il  n'y  auroit  eu  rien  à  faire. 

Grande  mortalité  dans  mon  diocèse  par  le  pourpre  et  la  dyssen- 
terie  dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre.  Hort  de 
M.  le  curé  de  Luçon  en  septembre.  Plusieurs  chanoines,  avec  grand 
zèle  et  charité ,  visitent  léâ  malades  et  leur  administrent  les  sacre- 
ments. Par  la  grâce  de  Dieu,  pas  un  n'a  été  malade. 

Mort  de  trente-six  prêtres  dans  une  année,  dont  il  y  avoit  vingt- 
un  curés  ;  plusieurs  sont  morts  en  assistant  les  malades  de  leurs 
paroisses. 

Attaque  de  la  colique  néfrétique  à  Paris ,  à  la  Toussaint ,  fort 
longue  et  douloureuse.  Je  la  dois  regarder  comme  une  grâce  pour 
me  punir  de  toutes  mes  fautes. 

Point  de  revue  ;  foibles  résolutions  de  mieux  faire.  Aumônes , 
5,240  liv.;  pour  le  clocher,  800  liv. 
:    1687.  —  Au  comqnencement  de  cette  année,  Dieu  m'empêche 
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par  sa  grâce  de  faire  certaines  démarches  qui  auroient  été  cause 
apparemment  d'une  translation.  Je  fis  une  retraite  de  quelques 
'jours  à  l'Institution,  pour  demander  à  Dieu  de  ne  rien  faire  contre 
sa  volonté,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 

Entretien  avec  le  père  de  la  Chaise  par  deux  fois  ;  je  lui  expliquai 
mes  véritables  sentiments  sur  la  translation.  Dieu  me  soutint  dans 
ces  occasions. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  terminer  tous  nos  différends  et  partages 
le  30  mai.  Cela  met  la  paix  dans  la  famille ,  qui  est  une  grâce  toute 
particulière.  Cela  s'est  fait  avec  une  grande  tranquillité. 

Voyage  de  quelques  jours  à  la  Trappe.  Je  regarde  comme  une 
grâce  particulière,  l'amitié  que  ce  saint  abbé  a  pour  moi  ;  j'ai 
grande  confiance  en  ses  prières.  Son  exemple  m'est  utile. 

Départ  de  Paris  le  8  juillet  pour  aller  aux  eaux  de  Vaats.  Il  ne 
m'arrive  aucun  accident  dans  ce  voyage  fort  long.  Je  reçois  quelque 
soulagement  en  prenant  les  eaux. 

.  Voyage  à  Grenoble.  J'ai  demeuré  huit  jours  auprès  de  ce  saint 
cardinal  ;  c'a  été  pour  moi  une  consolation  et  joye  particulière  ;  je 
regarde  encore  comme  une  grâce  singulière  la  liaison  que  je  con- 
serve avec  lui.  Son  exemple  m'a  beaucoup  profité. 

Retour  dans  mon  diocèse  le  30  octobre.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'y 
arriver  heureusement  et  de  me  délivrer  d'une  partie  de  mes  peines. 

Visite  de  la  pluspart  des  curés  et  prêtres.  J'apprends  des  nou- 
velles de  grands  désordres.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  remédier  à 
quelques-uns. 

.  Continuation  de  la  mortalité  dans  les  prêtres  jusqu'à  mon  arri- 
vée. Il  en  est  mort  vingt-quatre  dans  cette  année ,  quinze  curés  ; 
plusieurs  en  assistant  les  malades. 

Attaque  de  la  néfrétique  à  la  fin  de  décembre;  grandes  dou- 
leurs. Aumônes j  1,730  liv.*,  pour  le  clocher,  800  liv. 

1688.  —  J'ai  eu  au  commencement  de  cette  année  une  attaque 
fort  violente  de  la  néfrétique  et  une  autre  dans  le  mois  d'août.  Je 
dois  regarder  comme  une  grâce  particulière  de  Dieu  sur  moi  de  ce 
qu'il  me  donne  de  temps  en  temps  des  occasions  de  souffrir,  et 
que  ces  maux  qu'il  in'envoyè  servent  à  me  détacher  du  monde,  à 
Àe  faire  songer  à  la  mort  Je  le  prie  de  tout  Dion  coeur  d'e  me  fair^ 
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h  grftce  de  profiter  de  tous  ces  avertissements  qu'il  me  donne. 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  découvrir  beaucoup  de  désordres  dans  le 
diocèse  et  de  remédier  à  quelques-uns  en  chassant  plusieurs  prêtres 
déréglés,  etm'inspirerles  désirs  d'employer  les  remèdes  nécessaires 
pour  cela ,  synodes ,  visites ,  informations ,  avertissements ,  etc. 

Visites  de  H.  de  Pom....,  M.  de  Nant....,  M.  Dormesson  ;  elles  ont 
été  très-utiles  pour  mon  diocèse. 

Plusieurs  visites  des  conférences  dans  les  mois  de  mai,  juin, 
septembre  et  octobre;  elles  ont  été  utiles  aux  prêtres  et  aux  nou« 
veaux  convertis  par  les  instructions  que  leur  a  données  M.  des  Mahis. 

Aumônes,  2,130  liv.;  pour  le  clocher,  800  liv. 

1689.  —  Voyage  dans  le  mois  de  janvier  à  Poitiers,  où  étoient 
les  Grands-Jours ,  utile  à  mon  diocèse  pour  plusieurs  affaires.  Le 
retour  d'Angleterre  de  M.  de  Barillon  fait  qu'on  me  presse  d'y 
venir.  J'ai  différé  jusqu'à  la  fin  de  l'année  à  cause  des  besoins  de 
mon  diocèse  et  de  l'état  des  affaires. 

Visite  de  plusieurs  conférences  pendant  les  mois  de  mai  et  juin , 
et  particulièrement  des  paroisses  des  nouveaux  convertis;  elles 
leur  ont  été  utiles. 

Synode  pour  le  6  juillet  avec  succès.  Continuation  des  confé* 
rences  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre;  elles  ont  été  utiles 
pour  me  faire  connottre  plusieurs  désordres  auxquels  on  a  tâché 
de  remédier. 

Attaque  de  néfrétique  assés  longue  et  rude  dans  le  mois  de  sep«- 
iembre  ;  je  la  dois  regarder  comme  une  grâce. 

Départ  de  Luçon  le  23  octobre,  arrivée  à  Paris  le  5  novembre , 
pour  y  voir  mon  frère  absent  depuis  dix-huit  ans. 

Aumônes,  1,560  liv.;  pour  le  clocher,  800  liv. 

J'ai  obtenu  une  diminution  de  3,000  liv.  sur  la  taxe  de  Lucon, 
ce  qui  a  fait  beaucoup  de  bien  à  une  paroisse  qui  étoit  ruinée.  Le 
passage  de  M.  le  maréchal  de  Lorge  y  a  été  utile  en  détournant 
celui  des  troupes. 

1690.  —  Dieu  détourne  les  vues  qu'on  pouvoit  avoir  sur  moi  à 
l'occasion  épis.  forn.  et  carn. 

Dans  le  mois  de  mars,  j'obtiens  la  permission  de  voir  à  la  Bas- 
tille quatre  de  nies  diocésains  nouvellement  convertis  qui  étoient 
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prisonniers  ;  ils  en  furent  fort  consolés,  et  assurance  d*étre  délivrés 
à  la  fin  de  Tannée.  Gela  fut  fait  au  mois  de  novembre.  J'espère  que 
cela  produira  de  bons  effets  dans  les  esprits  des  nouveaux  conver- 
tis; M.  de  Chaligny  seul  en  a  profité. 

Arrivée  à  I^uçon  le  11  mars,  le  voyage  ayant  été  fort  heureux. 

J'ai  commencé  les  visites  des  conférences  au  mois  de  juillet;  je 
les  ai  achevées  au  mois  d'octobre.  Cela  a  fait  du  bien.  J'ai  coquu 
et  remédié  à  plusieurs  désordres. 

J'ai  obligé  plusieurs  curés  déréglés  à  se  retirer. 

Les  visites  de  trois  de  mes  neveux. 

Aumônes,  1,800  liv.;  pour  le  clocher,  800  liv. 

1691.  —  Le  3  janvier,  le  feu  prit  à  ma  maison  ; .  mais  par  une 
protection  de  Dieu  particulière,  on  s'en  aperçut  de  bonne  heure  et 
le  dommage  ne  fut  pas  grand  ;  si  on  avoit  encore  été  un  quart- 
d'beure  sans  y  remédier,  ou  que  le  feu  eut  pris  la  nuit,  toute  lua 
maison  et  l'église  auroient  brûlé. 

Le  24  avril,  je  fus  obligé,  à  cause  de  l'extrémité  de  la  maladie 
de  H.  de  Barillon,  mon  frère,  d'aller  à  Paris ,  où  j'arrivai  le  5  mai. 
Je  demeurai  quasi  toujours  auprès  de  lui  jusques  à  sa  mort. 

Il  mourut  le  23  juillet,  après  uné.maladie  de  six  mois  fort.dou- 
loureuse,  qu'il  souffrit  a\ec  beaucoup  de  patience.  Il  reçut  plusieurs 
fois  les  sacrements  dans  sa  maladie ,  et  il  mourut  avec  de  très- 
saintes  dispositions  qui  donnent  grand  sujet  d'espérer  que  Dieu  lui 
aura  fait  miséricorde. 

Je  fis  au  mois  de  septembre  un  voyage  à  la  Trappe  ;  j'y  fus  fort 
édifié  de  la  sainteté  de  l'abbé  et  de  ses  religieux.  J'espère  que 
leurs  prières  me  seront  utiles. 

Le  mariage  de  ma  nièce  de  Barillun  avec  H.  le  procureur-général 
le  30  septembre.  J'espère  qu'il  sera  utile  à  toute  la  famille.  C'est 
un  bien  honnête  homme  et  qui  a  de  la  piété. 

Je  suis  parti  de  Paris  le  15  novembre  pour  m'en  retourner  dans 
mon  diocèse,  et  j'y  suis  arrivé  le  29  du  même  mois. 

La  mort  de  W^^  de  Sainte-Hesme  le  20  décembre,  et  de  M.  le  comte 
de  Torcy  le  28  du  même  mois.  Ils  sont  morts  avec  des  dispositions 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  leur  bonheur  :  c'est  la  plus 
solide  consolation. 


m  H.  DE  BARtLLOk, 

J'ai  obligé  plusieurs  curés  et  prêtres  déréglés  à  se  retirer  de 
moti  diocèse. 

J'ai  eu  pendant  cette  année  cinq  ou  six  attaques  de  néfrétique , 
dont  quelques-uiies  ont  été  assez  violentes.  Je  les  dois  regarder 
comme  des  grâces  que  Dieu  me  fait  pour  me  détacher  du  monde 
et  pour  me  préparer  à  la  mort. 

Aumônes,  1,600  liv.;  pour  le  clocher,  800  liv. 

1692.  —  J'ai  recommencé  les  visites  du  diocèse  au  mois  d'août, 
je  les  ai  continuées  à  différentes  reprises  jusques  au  mois  de  no- 
vembre. J'en  ai  visité  cinquante-deux  avec  succès  ;  Dieu  y  a  répan- 
du plusieurs  bénédictions. 

Le  18  juin,  le  synode  a  été  tenu  et  quelques  ordonnances  faites 
avec  succès.  Tous  les  curés  approuvèrent  le  dessein  des  retraites. 
Il  y  a  longtemps  que  j'avois  dessein  de  les  faire ,  mais  j'en  ai  été 
détourné  par  différentes  raisons.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  levei* 
tous  les  obstacles  qui  s'y  sont  formés. 

'  Elles  ont  commencé  le  27  août  jusques  au  5  septembre,  et  le  9 
septembre  jusqu'au  19  du  même  mois.  Elles  se  sont  faites  avec 
beaucoup  d'assiduité  et  de  ferveur  de  la  part  des  curés  qui  y  ont 
assisté  presque  tous ,  n'ayant  que  ceux  qui  étoient  malades  qui  ne 
s'y  sont  pas  trouvés  ;  ils  ont  presque  tous  fait  des  confessions  gé- 
nérales; ils  m'ont  paru,  quand  je  leur  ai  parlé,  dans  de  très-bonnes 
dispositions  et  dans  la  résolution  de  faire  encore  mieux  leur  devoir. 
Ils  ont  paru  tous  être  contents  et  s'en  sont  loués  publiquement 
Enfin,  le  succès  a  passé  mes  espérances. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  faire  les  deux  retraites  avec  les  curés 
quoique  j'eusse  eu  dans  le  mois  d'août  une  attaque  de  néphrétique 
assés  rude. 

J'ai  toujours  espéré  que  Dieu  me  feroit  la  grâce  d'être  présent 
aux  retraites. 

J'y  ai  fait  une  confession  générale  de  toute  ma  vie  avec  des  sen- 
timents de  douleur  et  de  confusion  de  tous  mes  péchés.  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  prendre  la  résolution  de  mieux  remplir  mes  devoirs, 
d'être  plus  assidu  à  la  prière,  à  l'oraison,  à  la  lecture  de  l'Écriture 
Sainte,  à  la  pratique  des  vertus  opposées  à  mes  défauts,  patience, 
charité,  humilité. 


ÉVfiQUE  DE  LUÇON.  H& 

J'eus  le  17  septembre  une  attaque  qui  m'a  fait  craindre  d'avoir 
la  pierre,  Dieu  m'en  délivra  par  une  grâce  particulière  pour  achever 
la  retraite,  je  ne  le  sçaurois  assés  remercier  de  toutes  les  grâces 
qu'il  m'a  faites  pendant  ces  retraites. 

Mes  neveux  de  Barillon,  le  chevalier  de  Chastellux,  M.  Âmelot  et 
sa  femme  me  sont  venus  voir  et  y  ont  demeuré  plus  d'un  mois;  j'ai 
sujet  de  remercier  Dieu  des  bons  sentiments  qu'il  donne  à  mon 
neveu  de  Barillon. 

J'ai  obtenu  que  Luçon  fût  djéchargé  plutôt  que  les  autres  lieux  du 
logement  de  l'arrière-baH,  et  j'ai  empêché  qu'il  ne  lui  ait  été  trop  à 
charge  par  le  moyen  de  M.  le  maréchal  d'Estrées  et  de  M.  de  Tessé. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  cette  année  de  faire  sortir  plusieurs  prêtres 
peu  utiles  au  diocèse  et  de  m'en  envoyer  plusieurs  que  j'ai  lieu 
d'espérer  qu'ils  y  feront  mieux  leur  devoir  ;  quelques  curés  peu 
réglés  se  sont  retirés. — Aumônes  2,500  liv.;  pour  le  clocher,  800  liv. 

1693.  —  J'ai  continué  les  visites  des  paroisses  du  diocèse,  à  plu- 
sieurs reprises  depuis  le  mois  d'avril  jusques  au  mois  de  novembre. 
J'en  ai  visité  quatre-vingt.  Dieu  y  a  répandu  ses  bénédictions  et  m'a 
préservé  de  plusieurs  accidents  et  maladies  au  mois  de  novembre. 

Le  synode  tenu  le  3  juin,  publication  des  ordonnances  et  du 
nouveau  prosne,  les  curés  en  ont  paru  contents. 

Dieu  me  fait  la  grâce  pendant  cette  année  de  remédier  à  plusieurs 
désordres,  d'obliger  plusieurs  curés  à  renvoyer  leurs  nièces  et 
servantes  qui  n'avoient  pas  l'âge.  Il  n'en  reste  quasi  point  dans  le 
diocèse. 

Plusieurs  curés  incapables  se  sont  retirés,  on  a  tâché  de  bien 
remplir  leurs  places. 

Mort  de  Me^  l'évêque  de  La  Rochelle,  le  22  novembre  et  de 
M.  d'Ancognée,  le  1®'  déceml)re.  —  Aumônes,  3,740  liv. 

1694.  —  J'ai  continué  les  visites  des  paroisses  du  diocèse  pen- 
dant les  mois  de  mai,  d'août,  septembre,  octobre  et  novembre,  je  les 
ai  achevées  le  17  novembre.  J'ai  visité  pendant  cette  année  quatre- 
vingt-dix-huit  paroisses.  Dieu  y  a  répandu  ses  bénédictions,  et  j'ai 
remédié  à  plusieurs  désordres,  les  églises  et  les  peuples  paroissent  en 
meilleur  état  que  dans  les  précédentes  visites.  Il  est  juste  d'en  re-< 
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nerciër  Dieu  Bt<lé,  fi(i*avoir  dénué  lei;  fôrnês  M  là  ftàâlé  ie  lé^  ftke. 

Le  synode  le  7  juillet,  les  curés  soigneux  d^  la^sislef,  il  V^  pàBBê 
avce  succès. 

Le  11  août,  la  mort  de  M.  Louis;  c*est  iim  pert%  peut  fiioî  ^ 
pour  le  dioeèse  auquel  il  avwt  reftdu  de  grands  selrviêë^  {>at  la 
publication  dés  résultats  des  conférences,  l'espère  que  Diéii  nouis 
fera  la  grâce  dé  trouver  linéique  {yersonne  capable  de  tràvailleir  à 
la  continuation. 

Mort  de  M^  de  Barilloil  le  16  ^ctobl*e  H  de  M««  de  tbrby  le 
18  avec  des  dispositions  très^brétieniies  qui  fbnt  «spérëir  qil'é  Diell 
leur  aura  fait  niséricorde. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  renvoyer  du  diocèdô  plusieurs  culi^ës  et 
prêtres  peu  réglés  avec  assés  de  facilité  et  d'en  mettre  de  mèilteuî^ 
en  leur  place.  Aumônes  5^2S2  liv. 

1695^  —  Je  suis  parti  de  Luçon  le  17  janvier  poiir  éllèr  à  Paris 
travailler  aux  affaires  de  la  famille,  j'y  sttié  arrivé  lé  29  par  un  très- 
vilain  temps  en  bonne  santé. 

J'ai  terminé  pendant  que  j'ai  été  à  Paris  plu^eurs  affales  itepôr- 
tantes  pour  mon  diocèse,  l'abonnement  pourries  amortissements 
qui  a  sauvé  plus  de  1,000  liv.  à  mon  diocèse,  le  jugement  de  l'affaire 
du  curé  de  la  Jonchère,  de  Saint«Jacques  de  MoAtaigu,  du  chapitre 
contre  M.  de  Champagne;  j'ai  fait  retifer  le  ptièur  de  l'abbaye  de 

Noirmoutier. 
On  a  songé  à  moi  pour  l'archevêché  de  Patîs^  j'en  ai  été  averti 

de  plusieurs  endroits. 

J'ai  travaillé  pendent  plusieurs  mois  à  terminer  les  affaires  éé  la 
famille,  j'y  ai  employé  trop  de  temps,  il  me  semble  que  j*y  ai  (hit 
ce  que  je  devois:  Dieu  n'a  pas  voulu  me  donner  cette  bonsolatton,  je 
l'en  remercie,  j'avôiâ  besoin  d'être  huàiilié  de  fe  tirop  grande  ten^ 
dresse  que  j'ai  pour  ma  famille,  je  regardé  cela  comme  une  gi^tcè. 

Je  suis  reparti  de  Paris  le  13  octobre  et  je  suis  arrivé  heurduse'^ 
ment  à  Luçon  le  27  du  loiéme  tnois. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  changer  pendant  cette  année  leâ  ciiI^s 
de  Saint'-Hilaire'-le-^Youl,  Saint^Cyr,  Angle  et  de  metti^  debdos 
pasteurs  en  leur  pla4e. 

Mort  de  H,  le  comte  de  Chastellux  le  8  jottlel^  mon  bMii^frère, 


dans  ^iès  dispbisitibnà  très-chrétiennes,  après  avoir  passé  trente  ans 
dan$  une  vie  de  retraite,  de  prières  et  iremplie  de  bonnes  oeuvres. 
Il  y  atout  lieu  de  croire  que  Dieu  lui  a  fait  miséricorde. 

Aumônes,  2,200  liv. 

1696-.  —  J'ai  feu  dans  les  mois  de  février,  mars  et  d'avril  plusieurs 
attaques  longues  et  fâcheuses  de  la  colique  néphrétique  même 
avec  des  marques  de  la  pierre,  mais  Dieu  m'en  a  délivré  d'une 
manière  extraordinaire. 

Trois  sœurs  de  charité  établies  dans  l'hôpital  des  Sables  et 
entretenues  par  )e  Roi. 

J'ai  commencé  la  quatrième  visite  générale  pendant  les  mois  de 
may,  d'août,  septembre  et  novembre  et  j'ai  visité  pendant  cette 
année  soixante  paroisseâ,  j'ai  trouvé  beaucoup  de  bons  pasteurs 
appliqués  à  leurs  devoirs,  faisant  très-exacterhent  les  prédications, 
'  plusieurs  paroisses  en  meilleur  état,  les  églises  mieux  réparées. 
Il  est  bien  juste  d'en  remercier  Dieu. 

Établissement  d'un  hôpital  général  à  Montaigu.  ^ 

Le  synode  tenu  le  4  juillet,  les  curés  y  ont  assisté  exactement, 
point  d'absents  sans  )^sôns. 

Bombardement  des  Sables  et  de  la  Chaume  le  18  et  le  19  juillet. 
Dieu  par  une  protection  particulière  empêcha  la  ruine  de  ces  pa- 
roisses et  conserva  les  églises,  le  dommage  n'a  pas  été  si  grand 
qu'il  y  âvoit  lieu  de  craindre.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  faire  tout 
ce  qui  dépendoit  de  moi  jpour  les  faire  soulager. 

Le  22  août  la  voûte  de  ma  cuisine  tomba  et  emporta  les  planchers 
de  la  grande  chambre  et  de  la  saljle,  par  un  grand  bonheur  per- 
sonne ne  fut  ensevteli  sous  ses  ruines  parce  qu'il  y  avoil  quelques 
jours  que  j'étois  parti  pour  mes  visites. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'obliger  à  se  retirer  deux  ou  trois  curés 
scandaleux  et  de  faire  rendre  un  dernier  jugement  contre  celui  de 
la  Jonchère,  après  sept  ans  de  procédures,  cet  exemple  sera  utile  au 
diocèse.  —  Aumônes,  4,100  liv. 

1697.  —  J'ai  porté  le  chapitre  et  les  communautés  de  Luçon  de 
faire  une  contribution  gratuite  pour  décharger  les  habitants  d'une 
partie  de  la  taxe  pour  le  bois  et  charbon,  la  contribution  a  été  de 
prés  de  ëob  liv.,  dôilt  j'ai  donné  200  liv. 


148  M.  DE  BÀRILLOII, 

J'ai  continué  les  visites  des  paroisses  du  diocèse  pendant  les 
mois  d'avril,  may,  juillet  et  octobre  à  plusieurs  reprises,  j'en  ai 
visité  pendant  cette  année  cinquante-six.  J'ai  trouvé  la  plupart  des 
curés  très-exacts  à  prêcher  et  à  remplir  leurs  devoirs  et  les  peuples 
dans  la  meilleure  disposition,  y  paroissant  plus  de  dévotion,  moins 
de  désordre  et  approchant  plus  souvent  des  sacrements. 

J'ai  fini  plusieurs  affaires  dans  le  monastère  des  Sables,  où  ma 
présence  étoit  nécessaire. 

Deuxième  retraite  générale  des  curés.  La  première  a  commencé 
le  28  août,  la  deuxième  le  9  septembre  jusqu'au  19  septembre.  Ces 
deux  retraites  se  sont  faites  avec  piété,  ferveur  et  assiduité  de  la  part 
des  curés,  très-peu  hors  les  malades  s'en  sont  excusés.  Ils  m'ont  paru 
être  dans  de  très-bonnes  dispositions  et  de  travailler  à  mieux  faire 
leur  devoir.  Presque  tous  ont  fait  des  revues ,  depuis  la  dernière 
retraite,  j'ai  sujet  d'espérer  que  Dieu  y  donnera  sa  bénédiction. 

Quelques  curés  dont  je  n'étois  pas  satisfait,  m'ont  promis  de  se 
retirer  et  de  quitter  leurs  cures.  Tous  ont  paru  contents.  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  faire  les  deux  retraites  avec  les  curés.  On  leur  ft  (ait 
des  instructions  très-fortes  et  très-utiles,  dont  plusieurs  ont  été 
touchés. 

J'y  ai  fait  une  revue  depuis  ma  dernière  confession  générale  en 
1692  avec  beaucoup  de  confusion  de  la  continuation  de  mes  péchéft 
et  de  n'avoir  pas  pratiqué  avec  plus  de  soin  et  d'exactitude  les 
résolutions  que  j'avois  prises  dans  la  dernière  retraite.  Résolution 
de  mieux  faire  à  l'avenir. 

J'ai  appris  qu'on  avoit  songé  à  moi  pour  me  placer  à  Bordeaux  ; 
mais  Dieu ,  par  une  faveur  particulière  pour  moi,  ne  l'a  pas  permis. 
Le  fardeau  étoit  trop  grand,  je  dois  l'en  remercier;  il  a  détourné 
ce  choix  par  des  moyens  auxquels  je  ne  devois  pas  m'attendre. 

Aumônes ,  3,326  liv. 

1698.  —  J'ai  commencé  à  ressentir  les  douleurs  de  la  pierre 
dans  la  lin  du  mois  de  janvier,  et  j'en  ai  été  entièrement  assuré 
au  commencement  du  mois  de  may.  J^e  dois  regarder  ce  mal 
comme  une  marque  de  la  bonté  de  Dieu  sur  moi ,  qui  veut  me 
donner  par  les  souffrances  qui  sont  les  suites  inséparables  de  ce 
mal,  un  moyen  de  faire  pénitence  de  mes  péchés,  n'ayant  pas  asse 
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de  force  sur  moi  pour  me  l'imposer  telle  qu'elle  seroit  nécessaire , 
à  cause  de  la  multitude  de  mes  péchés.  Je  prie  Dieu  de  me  faire  la 
grâce  de  porter  cette  maladie  avec  la  patience  et  la  soumission 
nécessaires  aux  ordres  de  sa  volonté. 

J'ai  appris  qu'on  avoit  encore  songé  à  moi  à  Pâques  pour  l'arche- 
vèché  de  Bordeaux.  Dieu  n'a  pas  permis  que  cela  eût  de  suites  ;  je 
Ten  remercie  de  tout  mon  cœur.  L'état  dans  lequel  j'étois  et  mon 
incapacité  pour  un  fardeau  aussi  grand,  m'auroit  obligé  de  le 
refuser. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce,  nonobstant  mon  mal,  de  faire  toutes  les 
fonctions  nécessaires  à  iQon  diocèse ,  jusques  au  temps  de  mon  dé- 
part pour  Paris. 

Visite  de  M?'  Tévëque  de  Nantes ,  qui  me  témoigne  présentement 
beaucoup  de  confiance  et  être  revenu  de  l'éloignemenl  qu'il  avoit 
de  moi,  M^'  l'évêque  de  la  Rochelle  commence  aussi  à  revenir. 
J*en  dois  remercier  Dieu,  parce  que  leur  éloignement  de  moi  pou- 
voit  produire  de  mauvais  effets  dans  mon  diocèse,  quoique  je  ne 
crusse  pas  y  avoir  contribué. 

J'ai  pris  la  résolution  de  venir  à  Paris  consulter  mon  mal ,  et  voir 
si  je  devois  me  déterminer  à  la  dernière  opération.  J'ai  tâché,  avant 
de  partir,  de  mettre  les  affaires  du  diocèse  dans  le  meilleur  état 
qu'il  m'a  été  possible  ;  je  prie  Dieu  d'en  prendre  soin  pendant  mon 
absence  et  d'y  empêcher  les  désordres. 

Je  suis  parti  le  13  septembre  et  je  suis  arrivé  à  Paris  le  27  du 
même  mois.  J'ai  été  assez  incommodé  de  la  fatigue  du  voyage  et 
j'ai  souffert  pendant  vingt-cinq  jours  d'assez  grandes  douleurs. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  porter  ceux  qui  avoient  part  à  la 
déclaration  touchant  les  nouveaux  convertis  à  joindre  la  sévérité  à 
la  douceur,  la  croyant  plus  nécessaire  pour  leur  conversion  ;  on 
n'y  a  pas  eu  d'égard. 

Dieu  m'a  fait  la  grâce  pendant  cette  année  d'être  plus  exact  à  la 
lecture  de  l'Écriture  Sainte  et  des  livres  de  piété,  de  faire  plus  de 
réflexions  sur  moi  pour  tâcher  de  me  disposer  à  me  soumettre  à  la 
volonté  de  Dieu  sur  moi.  —  Aumônes,  3,600  liv. 


CHRONIQUE. 


SOMMAIR^.  —  I.  CainJ)j;onne  a-t-il  dit  le  mot  ou  bien  a-t-il  proponcé  la 
phrase?  That  is  the  qiiestion.  —  Encore  les  Misérables  /  —  Un  jour- 
naliste célèbre....  il  y  a  quarante-cinq  ans.  —  II.  M.  Sainte-Beuve  et 
VEloge  de  Chateaubriand.  —  S'il  est  vrai  que  M.  Edmond  Dupré  ait 
injurié  VurUvers?-—  Une  statue  et  un  buste.  — •  Le  r6ve  du  chroniqueur. 

'         I. 

Je  montrais  l'autre  jour  les  curiosités  de  la  ville  dé  Nantes  à 
un  Parisien  de  mes  amis  qui  se  rendait  au  Groisic,  pour  y  prendre  les 
bains  de  mer.  Arrivés  sur  le  cours  Henri  IV,  nnus  nous  arrêtâmes  devant 
la  statue  du  général  Gambronne.  Mon  ami  lut  l'inscription  qui  décore  le. 
piédestal  :  Im  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  —  c  Eh!  eh!  me  dit-il, 
je  vois  que  vous  avez  préféré,  vous  autres  Nantais,  la  phrase  consacrée 
au  mot  que  M.  Victor  Hugo,  dans  son  récit  de  la  bataille  de  Waterloo,  a 

placé  dans  la  bouche  du  général Il  est  certain  que  la  phrase  est  plus 

monumentale  que  le  mot,  mais  le  mot  ne  serait-il  pas  pks  historique 
que  la  phrase?  > 

Telle  est  la  (piestion  que  je  voudrais  traiter  rapidement  dans  cette 
chronique,  à  laquelle  je  donnerais  volontiers  pour  épigraphe  le  vers 
de  Voltaire  :  .  / 

Glissez,  mortels,  n]ii\i\mjez  pa^. 

Je  réclame  d'avance  votre  indulgence,  ami  lecteur.  Le  terrain  sur  lequelt 
je  m'aventure  aigourd'hui  est  en  eiïet  un  terrain  que  l'o^i  évite  d'ordi- 
naire et  sur  lequel  on  n'aime  pa^  en  général  à  miettre  le  pied; 

Je  suis  arrêté  tout  d'abord  p^  une  première  difficulté.  Une  question 
bien  posée  est,  dit-on,  à  moitié  résolue.  Je  n'en  disconviens  pas;  mais 
ici  comment  poser  la  question?  Comment  en  faire  connaître  les  termes? 
L'un  de  ces  termes ,  la  phrase,  est  bien  connue  et  je  l'ai  citée  plus  haut  ; 
mais,  l'autre  ijei^ne,  le  mot,  comment  le  prpf^oncer  ?.  Gemment  li'écrire? 
Le  papier  soui&e  tout,  assure  un  vieux  proverbe,  oui,  tqut...  excepté 
justement  le  mot  dont  il  s'agit.  Cependant,  puisque  M.Victor  Hugo, 
usant  des  privilèges  du  génie,  n'a  pas  reculé  devant  le  mot  et  l'a  écrit 
en  toutes  lettres,  je  vous  engage  à  l'aller  chercher  là  où  il  l'a  déposé , 
au,b£^s  de  la  page  170  du  tome  im  de  ses, Misérables. 

Je  suppose  donc  que  vous  avez  fait  consciencieusement  cette  recherche 
et  qu'elle  a  été  couronnée  de  succès;  vous  connaissez  maintenant  à  mer- 
veille les  deux  termes  de  la  question  :  comment  doit-elle  être  résolue  ? 


mmutm.  tôt 

Ifi  jlUmi  T^M%  Wt^tiMk  de  la.  campagne  de  18:15,  M.  Edgar  Quînet, 
9Ai^  o|Qr^  1199  SQlti^pn  assurément  fart  oomioode  et  tFÔs-^sonoiliante  :  fl 
s'agit  tmt  awiplemQ&i  d«  pe<eoQnal4re^  i»  que  Ga^ilNronne  a  proMipcé  la 
piu*^se  :  4a  gar40  mûri  ^  ne  $e  tend  pas!  2o  qu'à  ne  Ifa  pa&  ptonon^ 
cée.  Vqi^i,  de  quelle  m/mke  M.  Qulnel,  dans  son  livre  d'aitteuirs  si  co»- 
plet  et  si  éloquent^  présente  cette  solution  qui,  pour  nouloir  satisûdr^ 
tout  le  monde,  pourrait  bien  ne  satisfaire  personne  :  c  A  la  fin,  il  ne 
resta  plus  qu'un  seul  carré,  le  colotel  Halkett,  à  la  tête  des  Hanovriens, 
VeiiT^Ii^,  sui^  trois  faces;  il  crif^  entire  obaque  déoh^rge:  c  Rendiez- 
»  i:ou&l  1  IJm  yoix,  répoiMl  ;  f  L^  garde  weurt.et  ne  s^  or^ndpafi!  ». 
Çéteit.  la  vw  de  Çao^Qn^^,  1  ^  Tel  est  1^  réait  dft  M.  Qirinet,  il  ^stt 
^11331  cl^ir  et  au^si  a^inns^tif  qpi^  possible:. mais  fl  est  aiceompagné  dfua^ 
toutQ  jjejtite  n^  4a^  laquelle  L's^uteur  fait,  observée  qu<9>  Cambronse 
1^9,  ppiiit  prQiiQnoé  pré^i9ém0nt  l^fmeu^ci  pbriise,  mai9  qvH  <  il  ne  serait: 
l^lu^  pps^ibl^  dp  revenu!  ^  la,  vérité  nue  saqs.  paraitre^  Tal^rer..!  TioudilAi 
sin^pdijère ,.  il  faut^  Tayouep,  cbe;;  Tbist^ri^n.  de  la  CcmpQçnfi  de  iSiô,, 
mais.  qj4  s'^:q»Vq!iia  de  l^t  pailt.  du  pp^te,  ami  <|es.  légendes,  iiquî  nsou^i 
devons  Ahasvénis,  Proméihée  et  Merlin  l'enchanteur, 

^etl^ant  de  JnCft^  ce  bigarre  système  qui  altère-  SQiemmeiU  la  vérité , 
afi&  de  ne.  pa^  p^aîtpe  Taltérer»  M.  Alfred  Netten^eni,  au.  tome  11  de  sa 
b^e  fUitmA  de  la  Restauration,,  parle  4W^i.de  l^béroîsme  du  dernier 
oarré  de;  la.  g^de  et  de  son  chef  :  c  Le  deqnénie^  ^taDJIon  du  troisième 
rég^p9^nt  àfi  la  gardje^  api^ès  avoir  sçu^njii  ayec;  un^  constaoïi^e.  béroîquej 
la.  npgktraille  de  IV^llerie  et  plusieurs  charges  d'une  nombreuse  cavalerict 
qui  l'aa^aiMe  i^ir  tous  ses  côt^s,,.  meurt  tout  Qutier  au  champ  d'honneur, 
pour  protéger  Ig  Feti;aite^  de  l'armée.  Le  mot  prêté  à  Gambronne  :  c  I^a^ 
>)  garda  mieurt  et(  ^e  se  reçd  pas,  )i  n'a  point  été  dit;  i^ais  l'action,  est 
a)|>érieur€!  a^pa,rQles.,.ce8;hé]roïqiae&  aqldatg,  entourés  de  monceaux  de 
ca|dayre&  topibéa  sous  \mm  ballps  et  leurs  baïonnettes ,  ^Qnt.  tous  morta^ 
PQur  ]|e  pa$.  sf^  rendre.  » 

yoii^lajV^piîé'v  Adinvron3,oes  braves  qui:  sont  tmistombés  morts  ou  mou* 
nmis.  au  pîed.<i9>  l^ur  drapeau^;,  laissims  dans  lion^bre,  sliLa  été  pcononcé; 
un  mot  (celui  des  Misérables),  qui,  chacun  le  sent,  n'est  pas  de  ceux. 
atai|ujils(  ^'an^te*  l'hiâtoire;  mai^;  ne  nous,  attaoboqs  pas.  non  plus ,  dans 
la.Qnm^d^  parattne  ai^er  b^Mérilé,.  à.  une  pbirase  sonore,  brillante , 
çii fait-  bm dans. un» né^iti^ mm qni  Oi'estpa^  vraie. 

EUe  n'est,  pas  waier^  el  sun  ce  point  la  démoni^^ation  est  facile*  Gam<- 
bironne«,  après  s! être,  bat^  comme  un<  lioui,  après,  avoir  refosé  de  set 
r^idne^  câblé  de  coups,  et  de  blessures,  penversé  par* un  éclata  d'obus'à 
la  tète,  sans. '«MX  et  presque  sans*,  vie,  était  tomb^^aux  mains: d^&  Anglais*. 
Rappelé  à  l'existence  et  bientôt  rendu  à  sa  pa;b*ie,  il  a  survécu  ijrès  de> 
vmg^huit  ans.  à  la  jounaée  du*  li8  juin  i8i§;  ili  est  mort  à  Nantes  le 
29i  jamev  iBà%  Aussi  simple  dan»  ku  vie^  privée  qu'héro^pie  sur  le» 
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champ  de  bataille,  il  était  facilement  abordable  et  nous  Tavons  tous 
connu.  Homme  de  tête  et  de  cœur,  ce  n'était  rien  moins  qu'un  bel  esprit 
et  les  phrases  académiques  dans  le  goût  de  celle  :  c  La  garde  meurt  et 
ne  se  rend  pas ,  >  n'étaient  point  du  tout  son  fait  Quoique  poli  et  bien 
élevé,  il  ne  laissait  pas  que  d'avoir  l'expression  vive  et  de  parler  quel* 
quefois  avec  la  franchise 


D*un  soldat  qui  sait  mal  farder. ...  la  vérité. 

Aussi,  qu'il  n'ait  pas  lâché  le  fameux  mot,  que  M.  Victor  Hugo  lui 
attribue ,  je  n'y  voudrais  pas  mettre  la  main  et  je  n'en  voudrais  pas 
répondre.  Ce  qui  est  certain,  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le  général 
€ambronne  s'est  toujours  défendu  d'avoir  prononcé  la  phrase  :  La  garde 
meurt  et  ne  se  rend  pasf  II  s'emportait  même,  quelquefois  avec  violence, 
lui  le  plus  doux  et  le  meilleur  des  hommes ,  contre  ceux  qui  voulaient  à 
toute  force,  et  malgré  lui,  lui  faire  déclarer  qu'il  avait  dit  ce  qu'il  n'avait 
pas  dit  ! — La  question  est  donc  vidée  ;  elle  est  jugée  en  dernier  ressort  par 
l'autorité  la  plus  compétente  et  la  plus  irrécusable ,  celle  de  Gambronue 
lui-même. 

Poussés  par  le  plus  respectable  des  sentiments ,  les  enfants  du  général 
Michel ,  tué  à  Waterloo,  ont  revendiqué  pour  leur  père  l'honneur  d'avoir 
prononcé  la  phrase  dont  Gambronne  repoussait  si  énergiquement  la  pa- 
ternité. Mais  quelles  preuves  fournissent-ils  à  l'appui  de  leur  prétention? 
Une  seule ,  bien  fragile  on  va  le  voir,  quoiqu'elle  repose  sur  une  pierre. 
Le  général  Bertrand  a  écrit  sur  un  fragment  de  pierre  détaché  du  tom- 
beau de  l'Empereur  à  Saint-Hélène  :  c  A  la  veuve  du  général  Michel,  tué 
à  Waterloo ,  où  il  répondit  aux  sommations  de  l'ennemi  par  ces  paroles 
sublimes  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  >  Mais  outre  que  le  général 
Bertrand  ne  se  trouvait  pas  à  la  Haie-Sainte ,  lorsque  l'artillerie  anglaise 
foudroyait  la  garde,  son  témoignage  tombe  devant  un  simple  rapproche- 
ment, devant  un  fait  aujourd'hui  démontré.  Or,  rien  n'est  aussi  brutal 
qu'un  fait  :  les  pierres  elles-mêmes  n'y  peuvent  rien.  Voici  le  fait  qui 
réduit  en  poussière  la  pierre,  je  veux  dire  l'argumentation  de  MM.  Mi- 
chel fils. 

La  bataille  était  finie,  elle  était  perdue;  la  poursuite  était  commencée 
et  la  déroute,  hélas I  Seul,  un  carré  de  la  garde  résistait  encore,  s'arrêtant 
par  intervalles,  croisant  le  fer,  et  se  dégageant  par  un  feu  à  Bout  portant 
des  masses  ennemies  qui  le  pressaient  G'est  à  ce  moment,  —  il  était 
neuf  heures  du  soir, —  que  les  officiers  anglais,  émus  d'admiration 
crièrent  :  Rendez-vous!  rendez- vous!  G'est  à  ce  moment  que,  de  l'aveu 
de  tous,  la  phrase  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  aurait  été  pro- 
noncée, —  si  elle  l'avait  été. 

Or,  à  ce  moment-là  même,  le  général  Michel  était  mort  depuis  plus  d'une 
heure,  sur  un  autre  point,  il  avait  été  tué  à  sept  heures  du  soir,  dès  le 
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début  de  la  première  attaque  de  la  garde,  aux  cdtés  du  maréchal  Ney.  — 
Ainsi  donc,  il  y  a  là  un  alibi  sans  réplique,  aussi  glorieux  pour  la  mémoire 
du  général  Michel  que  concluant  contre  la  prétention  de  ses  enfants.  En 
présence  de  ce  fait,  que  devient  la  pierre  de  Sainte-Hélène?  Ne  trouvez- 
vous  pas  qu'elle  pèse  d'un  poids  bien  faible  dans  la  balance  et  ne  saurait 
la  faire  pencher  du  côté  des  enfants  du  général  Michel? Qu'importe  après 
tout?  leur  père  est  tombé  au  premier  rang,  à  la  tète  des  plus  braves, 
avant  que  la  bataille  ne  fût  perdue  et  la  déroute  commencée.  Qu'est-ce  que 
la  plus  beUe  parole  du  monde  pourrait  ajouter  à  la  gloire  d'une  telle  mort? 

Mais  alors ,  me  direz-vous ,  ami  lecteur,  si  la  phrase  en  litige  n'est  pas 
du  général  Gambronne  et  si  elle  est  encore  moins  du  général  Michel,  de. 
qui  donc  est-elle  ?  Eh  !  mon  Dieu  !  elle  est  tout  simplement  d'u9  journa- 
liste fort  connu  en  1815,  de  Rougemont,  qui  écrivit  le  22  juin,  alors  que 
l'on  n'avait  encore  que  des  nouvelles  très-confuses  de  la  bataille,  un  récit 
de  sa  façon,  publié  le  lendemain  23,  dans  le  Journal  général  de 
^ance.  Rougemont, homme  d'esprit,  dont  la  spécialité  était  de  faire  des 
mots,  en  avait  placé  un,  merveilleusement  réussi,  dans  la  bouche  de 
Gambronne  :  le  mot  de  Rougemont  a  fait  le  tour  du  monde. 

Aujourd'hui,  —  et  c'est  là  la  conclusion  morale  que  je  voudrais  tirer 
de  ce  petit  épisode,  —  aujourd'hui,  tandis  que  l'oubli  a  recouvert  les 
noms  de  Michel,  de  Mallet,  de  Donzelot  et  de  tant  d'autres,  tombés 
comme  eux  le  18  juin  1815,  le  nom  de  Gambronne  est  connu  de  tous, 
même  des  enfants;  c'est  un  héros  légendaire,  un  des  capitaines  les  plus 
fameux  de  l'épopée  impériale!  Et  toute  cette  célébrité,  toute  cette  gloire, 
il  la  doit,  il  faut  bien  le  reconnaître  et  le  dire,  à  des  fioles  qu'il  n'a 
pas  prononcées,  à  une  phrase  trouvée  par  un  feuilletoniste  dans  le 
bureau  d'un  journal  !  —  Je  me  hâte  d'ajouter  que  le  général  Gambronne, 
-—  qui  devint  sous  la  Restauration  le  vicomte  Gambronne,  —  s'est  montré, 
par  sa  rare  modestie,  par  la  délicatesse  et  l'élévation  de  ses  sentiments, 
vraiment  digne  de  la  gloire  qui  s'est  attachée  à  son  nom  :  il  est  demeuré 
jusqu'à  son  dentier  jour  le  type  de  l'homme  d'honneur.  Gombien ,  parmi 
ceux  que  couronne  la  gloire,  cette  déesse  souvent  aveugle,  qui  ne  pour- 
raient prétendre  à  ce  titre,  cependant  le  premier  de  tous,  au  titre 
.d'homme  d'honneur  ! 

U. 

Sed  paulo  minora  canamus Si  M.  Sainte-Beuve  qui  lit  quelquefois 

la  RevtLe  de  Bretagne  et  de  Vendée  et  qui  la  cite,  jette  les  yeux  sur  cette 
chronique,  il  m'adressera  peut-être,  comme  à  M.  de  Pontmartin,  le 
reproche  de  ne  pas  savoir  scander  les  vers  latins  :  il  reprochait  bien 
l'autre  jour  ^  à  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Edmond  Dupré,  à'injnrier 

i  Voir  le  Constitutionnel  du  2t  Juillet  ises. 


toui  VMim,0r^!  En  l'abisence  de  M.  Eda^nd  Dupvé  qui  prend  en  ce  imK 
m^ent  lea  eaux  dans  un^  pietite  TiUe  d' Allemagne ,  où  ne  pénètre  pas  1^ 
Çon^/ft^ûmnei^  je  yQudr^3  essayes  de  répondre»  en  son  npm  ^t  au  nooi; 
d<$  la  RjBm$,  à  la  singulière  accusiitîon  de  IL  SainterBeuve. 

Le  23  juin  dernier,  le  ConstUiiUonnel  ^piqnçait  à  sea  lec^urs  qiiA 
JL  Sainte-BeuTe,  ^n  vertu  ^m.  traité  passé  entre  lui  et  la  djreetiqiit», 
aUaijt.  pi^ndre  un  cfmf/k  d'i^n  mois,  pendant  lequdf  les;  Camamei  du  /mu^ 
seraient  fercéo^nt  suspendues.  Presqu'au  même  moment,  l'affic^ie;  àf^. 
VQpéra-Comiqua  annoQçajtr  ^e  M.  Montaubry,  prenant,  le  congé  de  si^ 
seipaines  qui  lui  était  assuré  par  son  traité,  lea  représentaljLons  de  la 
pièce  en  vogue,  LaUa^  Rouck,  seraient  sufsipe^uies  mqi)i^ntafiément 

Certes ,  les  droits^  de  M.  Sainte-Beuve  à  prendre  un  peu  de  repos  ne. 
sont  pas  moins  incontestables  que  ceux  du  premieir  ténor  de  TOpéra- 
Comique.  Depuis^  le  7  octobre  1861,  jour  de  la  reprise  de  ses  Cameries^ 
jusqi^'au  23  juin  1862,  il  n'a  pas  manqué  ui|  seul  tundt  dp  paraîtra 
devant  le  public  du  ConsiUuiiannel  avec  i^ne  exactitude  admirable.  Sî- 
^nalons  rapidement  quelques-uns  des  épisodes  les  plus  iparquapts  ^p. 
cette  laborieuse  campagne. 

Dès  1^  7  octobre  1861,  il  prit  à  partie  M.  Victor  de  Laprad^e,  poète 
comme  lui,  académicien  comme  lui  et  copome  lui  professeur  de  littérar 
ture  :  ^oUà,  les  ressembla/nces ,  comme  dit  la  chanson*  Seulement^  M.  ^ 
Laprade  est  un  poète  ai|z  inspirations  élevées;,  dont  les  vers  ont  de 
récho  dans  tous  les  cœurs.  ||[énér^ux,  un  académicien  aimé  de  ses  cqi|- 
frères,  un  professeur  applaudi  de  son  auditoire  :  voilà  les  différences^ 
Aujourd'hui  et  depuis  l'article  de  M.  SainterBeuve,  il  exista  entre  lui  el 
lepoète  des  Symphonies  une  ressemblance  de  plus  :  M.  Victor  de  Laprade 
a  été  obligé,  coinme  l'auteur  des  Causeries  du  lundi,  de  renoncer  à  s«i^ 
chaire  de  professeur;  mais  ce  n'est  pas  p^écisén^ent  pour  l,e  même  ijaotit  ] 

Après  M.  de  Laprade  est  vei^u  le  tour  de  ^.  Guvillier-Fleury,  à  qiii  | 

V.j'Sainte-Beuve  reproche  de  tout  voir  par  la  lucarne  de  l'orléanisme,^ 
comme  si  lui-même  n'avu^  pas  regardé  un  pei^  p^  cetfe  lucanija,  -^ 
ayant  le  24  février  1848. 

Dois-je  continuf^r  le  d^noml^renient  df^s  vip^me^  dq  M,.  §^t^Bett¥<i;f 
Dois-je  parler  des  criliques  qu'il  a  dirigées  contre  N..Çftl|^,.lL  Ai^HIrt 
de  Broglie,  M.  de  Camé,  Louis-Philippe, 

Bt  d'iato'ei  que  Je  Mis  etd^iulret  que  y  oublie  7 

Celât  m'entratn^ait  trop  Ipîa.  Comment  en  effiit  ne  pas  rappeler,  km* 
qp'il  demande  que  l'qn  entoure  li  Cousin  de.  garde-- fous.,  que  c'est  ' 

M;  CoMsin  fiû  en  18A0  a  nommé  M.  Saint^Beuve  eonsentateur  de  k. 
bibliothèque  mazarine  ? 

Lorsqu'il  re^se  à  Louis-Philippe  d'avoir  eu  une  forte  tète  et  lui  %ccorde. 
tout  au  plus  d'avoir  eu  une  bonne  caboche,  qQmment  ne  pt^  rappeler  au 


spirituel  académicien  qu'en  18.47  il  écrivait  dans  le  Journal  des  D,ébai$^ 
absolument  comme  M.  Cuvillier-Fleury? 

M.  Sainte-Beuve  a  couronné  sa  campagne  de  1861-62  par  deux  articles 
surBossuet.  Selon  Fauteur  de  Port-Royal,  Fauteur  de  Y  Histoire  imiver^ 
selle  n'est  pas  un  historien;  selon  Fauteur  de  Volupté,  Fauteur  de  Iq 
Connaissance  de  Dieu  qt  de  soi-même  n,'est  pas  un  philosophe,  Bqssu«J( 
n'est  pas  autre  chos.e  qu'un  orateur  :  il  avait  une  belle  sonnerie  et  voilà 
tout.  Il  n'avait  ni  esprit  ni  caractère  ;  c  il  était  pliant  et  un  peu  faible 
devant  les  puissances.  >  Quel  malheur  que  Bossuet  n'ait  pas  vécu  de  nos 
jours  et  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  donné  d'apprenflre  la  fçrmeté  à  l'école  du 
Constitutionnel  ! 

Franchement,  lorsque  je  vois  le  poète  des  Pensées  d'août,  le  chantrQ 
de  Monsieur  Jean  parler  ai^si  de  Bossuet,  entourer  ce  grand  homme  de  ses 
petites  phrases  et  décocher  sur  le  géant  sies  petitçs  pointes,  il  m'es^ 
impossible  de  ne  pas  sourire  et  de  ne  pas  songer  aux  Lilliputiens  essayant 
d'enchatner  GulUver  avec  leurs  petits  brins  de  iil  et  s'efforçant  de  le 
piqpier  avec  leurs  flèches  imperceptibles. 

Cette  tentative  contre  Bossuet,  —  teatatiye  dont  je  ne  conteste  point 
la  hardiesse,  —  a  été  suivie,  peu  de  temps  après.,  par  un  portrait  à  la 
plume  de  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde,  tracé  par  M.  Sainte-Beuve  pour 
une  publication  illustrée.  En  voici  le  début  : 

€  Elle  a  le  fronjt  haut  et  fier,  fait  pour  le  diadème;  Içs  cheveux  d'vn 
blond  ceudré  relevés  en  arrière  découvrent  de  côté  des  tempes  larges  et 
pures,  et  se  rassemblent,  se  renouent  en  masse  ondoyante  sur  un  cou 
plein  et  élégant  Les  traits  du  visage  nettement  et  hardiment  dessinés 
ne  laissent  rien  d'indécis.  Un  qu  deux  grains  jçtés  comme  au  hasard 
montrent  que  la  nature  n'a  pas  voulu  pourtant  quç  cette  pureté  classique 
de  lignes  se  pût  confondre  avec  aucune  autre.  L'œil  bien  encadré,  piûs 
fin  que  grand,  d'un  brun  clair,  brille  de  Faffection  ou  de  la  pensée  du 
moment,  et  n'est  pas  de  ceux  qui  sauraient  la  feindre  ni  la  voiler;  le 
regard  est,  vif  et  perçant;  il  va  par  mmuent  au-devant  de  vousî,  mais  plutôt 
pour  vous  pénétrer  de  sa  propre  pensée  que  pour  sonder  la  vôtre.  I^ 
physionomie  entière  exprime  noblesse,  dignité ,  et  dès  qu'elle  s'anime,  la 

grâce  unie  i'  la  force,  la  joie  qui  naît  d'une  nature  saine,  la  franchise  et  1^ 
onté,  parfois  aussi  le  feu.  etTardeuc.  Lajoue^  dai^s  une  juste  colère^  est 
capable  de  flapupe.  Gçtte  tête  si  bien  assise^  si  dignement  portée^  se 
détache  d'un  buste  éblouissanjt  et  magnifique,  — 56  rattache  à  des  épaules, 
d'un  blanc  mat,  dignes  du  marbre.  Les  mains  les  plus  belles,  du.  mpnd|^, 
sont  tout  simplement  celles  de  la  famille  :  c'est  un  des  signes  remarqua- ' 
blés  chez  les  Bonaparte  que  cette  finesse^  de  la  main.  La  tsdUe  moyenne 
paraît  rarande,  parce  qu'elle  est  souple  et  proportionnée;  la  démai^çhje) 
révèle  la  race  :  on  y  sent  je  ne  sais  quoi  ae  souverain  et  là  femme  en 
pleine  possession  de  la  vie.  » 

Vous  vous  rappelez  peut-être,  ami  lecteur,  le  portrait  du  prince;  Na- 
poléon tracé ,  il  y  a  un  an,,  par  la  main  un  peu  lourde  de  M.  Edmond 
About.  Que  M.  ^bout  retourne  à  Fécole;  qu'il  étudie  sou3  toutes  ses  faces 
|e  portjrait  qpe  M.  Smte-Beuye  viei^t  d'esquisser  de  samaii^  la  plus  lé^çf^e. 
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et  l'auteur  de  Gaëtana  reconnaîtra  qu'il  n*est  encore  qu'un  élive  et  qu'il 
a  bien  du  chemin  à  faire  avant  de  passer  au  rang  des  maîtres. 

Je  suis,  on  le  voit,  fort  éloigné  de  méconnaître  le  rare  talent  que 
M.  Sainte-Beuve  a  déployé  dans  cette  photographie  en  pied  de  S.  A.  I. 
.  la  princesse  Mathllde ,  mais  je  me  demande  si  cette  étude,  c  d'une  vivacité 
pittoresque,  »  —  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  du  Constitutionnel, 
-—  est  faite  pour  désarmer  les  mauvaises  langues  et  les  esprits  mal  faits 
qui  reprochent  quelquefois  à  M.  Sainte-Beuve  d'être  pliant  et  un  peu  faible 
devant  les  puissances/ 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  longue  campagne  dont  je  viens  de  rappeler 
les  principaux  épisodes  et  après  les  courtes  vacances  dont  elle  a  été  suivie, 
M.  Sainte-Beuve  a  fait  sa  rentrée  au  Constitutionnel  le  lundi  21  juillet 
dernier.  Il  a  débuté  par  un  article,  que  dis-je?  par  deux  articles  contre 
Ghateajubriand.  Quoi  !  encore  !  —  Mon  Dieu  !  oui.  M.  Sainte-Beuve  espérait 
bien  que  ses  deux  gros  volumes  sur  Chateaubriand  et  son  groupe  litté^ 
raire  avaient  porté  le  dernier  coup  à  l'illustre  Breton:  heureusement,  le 
projectile,  bien  que  fort  lourd,  n'était  cependant  pas  mortel;  ces  Bretons, 
d'ailleurs ,  ont  la  tête  si  dure  !  M.  Sainte-Beuve  se  flattait  d'avoir  terrassé 
le  grand  écrivain  :  il  ne  l'a  pas  même  atteint.  Chateaubriand  est  toujours 
debout;  son  nom  rayonne  encore  de  tout  l'éclat  du  génie  associé  à  l'hon- 
neur, et  l'Académie  française  vient  de  mettre  son  Éloge  au  concours.  C'est 
là  justement  ce  qui  vexe,  ce  qui  dépite  M.  Sainte-Beuve  (pour  parler  son 
propre  langage);  c'est  ce  qui  lui  donne  (pour  employer  encore  une  expres- 
sion dont  il  ne  craint  pas  de  se  servir  à  propos  de  Bossuet  lui-même),  c'est 
ce  qui  lui  donne  un  pied  de  nez/  Aussi  essaie-t-il  de  faire  entendre  à  ceux 
qui  se  proposeraient  de  concourir  pour  YÉloge  de  Chateaubriand  qu'ils 
devront  avoir  bien  soin  de  c  supposer  en  dessous  ce  qui  est  dorénavant 
acquis  et  démontré.  »  Que  dites-vous  des  suppositions  de  M.  Sainte-Beuve? 
L'ingénieux  critique  en  sera  pour  ses  frais  d'éloquence  et  d'habileté.  Les 
concurrents  célébreront  dans  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme ,  en 
même  temps  que  le  grand  écrivain,  l'homme  d'honneur  resté  fidèle  à  ses 
principes  et  à  son  drapeau.  Ils  n'auront  d'ailleurs,  pour  remplir  cette 
double  tâche,  qu'à  s'inspirer  des  articles  aussi  nombreux  qu'enthousiastes 
consacrés  par  M.  Sainte-Beuve  à  la  gloire  de  Chateaubriand,  —  alors  que 
celui-ci  vivait  encore. 

La  mise  au  concours  de  YÉloge  de  Chateaubriand  n'est  pas  le  seul 
déboire  qu'ait  eu  a  supporter  dans  ces  derniers  temps  M.  Sainte-Beuve  : 
M.  de  Pontmartin  a  tracé  de  lui,  dans  les  Jeudis  de  madame  Charbon- 
neau,  un  portrait  que  la  victime  déclare  elle-même  un  des  plus  malins 
du  volume.  Je  ne  le  citerai  pas,  l'espace  me  manque  et  je  suis  convaincu 
que  tous  mes  lecteurs  connaissent  les  Jeudis  de  madame  Charbonneau. 
L'irritation  dé  M.  Sainte-Beuve  contre  leur  spirituel  auteur,  qu'il  déclare 
atteint  et  convaincu  de  trissotinismej  s'étend  jusqu'aux  amis  de  M.  de  Pont- 
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martin,  et  c'est  en  parlant  d'eux ,  en  faisant  allusion  notamment  à  Tarticle 
de  M.  Edmond  Dupré  *■  dont  il  cite  même  une  phrase,  qu'il  leur  reproche 
iTinjurieir  tout  l'univers  t  Je  viens  de  relire  Tarticle  de  M.  Dupré  et  je 
ne  Tois  qu'un  seul  écrivain,  —  un  seul  —  qui  y  soit,  non  pas  injurié  y  i 
Dieu  ne  plaise!  mais  discuté;  —  discuté  avec  vivacité,  je  le  reconnais, 
mais  avec  convenance.  Allons,  M.  Sainte-Beuve,  ne  vous  exposez  pas  en 
eriant  ainsi,  pour  quelques  petites  piqûres^  que  Ton  injurie  l'univers,  ne 
TOUS  exposez  pas  à  vous  entendre  dire  à  votre  tour  que  vous  êtes  atteint 
et  convaincu  de  irissotinisme.  Vous  avez  trop  d'esprit,  vous  êtes  trop 
parisien,  pour  jouer,  vis-à-vis  de  pauvres  écrivains  de  province  tels  que 
nous,  le  rôle  de  l'abbé  Gotin  : 

Qui  n'aime  pas  Colin  n'eatime  pas  son  Boi. 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

On  pouvait,  il  y  a  deux  siècles,  ne  pas  aimer  Gotin,  sans  être  pour  cela 
un  malhonnête  homme  ;  on  peut  aujourd'hui  ne  pas  aimer  M.  Sainte- 
Beuve,  sans  pour  cela  être  coupable  d'injurier  Vunivers, 

Pour  moi ,  si  j'ai  le  tort  de  n'aimer  guère  M.  Sainte-Beuve,  je  ne  laisse 
pas  cependant  que  de  faire  grand  cas  de  son  talent;  je  sais  par  cœur 
plus  d'un  vers  de  ses  Consolations,  et  je  relis  souvent  avec  plaisir 
quelques-unes  de  ses  Causeries  littéraires.  Aussi,  je  ne  m'opposerais 
point  à  ce  que  l'Académie  française,  lorsqu'il  sera  mort,  —  le  plus  tard 
possible,  à  l'âge  de  feu  M.  le  duc  Pasquier,  par  exemple, —  lui  votât  un 
petit  buste  qui  serait  placé  dans  un  angle  de  la  salle  des  séances,  à  une 
distance  respectueuse  de  la  statue  de  Chateaubriand. 

Sur  le  piédestal  de  la  statue  de  l'illustre  Breton  (  puisque  je  fais  un 
réwe  y  que  M.  Sainte-Beuve  me  permette  d'aller  jusqu'au  bout) ,  on  inscri- 
rait ces  nobles  paroles,  tombées  un  jour  de  sa  plume,  —  c'était  en  1807, 
—  et  que  le  buste  de  M.  Sainte-Beuve  pourrait  lire  du  coin  de  l'œil  : 

c  n  y  a  des  autels,  comme  celui  de  l'honneur,  qui,  bien  qu'abandonnés, 

>  réclament  des  sacrifices.  Le  Dieu  n'est  pas  anéanti,  quoique  le  temple 
»  soit  désert.  Après  tout ,  qu'importent  les  revers ,  si  notre  nom  prononcé 

>  dans  la  postérité  fait  battre  un  cœur  généreux  deux  mille  ans  après 
»  notre  mort  !  Nous  ne  doutons  pas  que  du  temps  de  Sertorius  les  âmes 
»  pusillanimes  qui  prennent  leur  bassesse  pour  de  la  raison ,  ne  trou- 
»  vassent  ridicule  qu'un  citoyen  obscur  osât  lutter  contre  la  toute-puis- 

>  sance  de  Sylla.  > 

Sur  le  socle  du  buste  de  M.  Sainte-Beuve,  on  lirait  ces  paroles  que  je 
lui  emprunte  à  lui-même  et  qu'il  publiait  en  1852  : 

c  Je  suis  l'esprit  le  plus  brisé  et  le  plus  rompu  aux  métamorphoses. 
»  J'ai  commence  franchement  et  crûment  par  le  XVlIIe  siècle   le  plus 

>  avancé,  par  Tracy,  Daunou,  Lamarck  et  la  physiologie  :  là  est  mon 

>  fond  véritable.  De  là,  je  suis  passé  par  l'école  doctrinaire  ^t  psycholo- 

>  gique  du  Globe ,  mais  en  faisant  mes  réserves  et  sans  y  adhérer.  De 

9  Yolr  la  B0PM$  de  9r$Uçfiê  et  de  Vendre,  topo*  11,  ues,  pp.  l40-t49. 
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»  là,  f aS  passé  au  romàntrsme  poétique  et  parte  mondé  de  Victor  Hiigb . 
»  et  fâi  eu  l^air  de  m'y  fondre.  J'ai  traversé  «n$ùfté,  ou  plùtdt  tètojf  1è 

>  saint-simonisme ,  et  pésque  aussitôt  le  monde  de  La  Mfhnttais ,  'enc(À*ê 

>  très-<;àtholique.  En  1837,  à  Lausanne,  j'ai  côtoyé  te  calvinisme  et  le 

>  méthodisme,  et  j'ai  dûm'etforcer  à  l'intéresser.  Dans  toutes  ces  traver;- 
%  sées,  je  n'ai  jamais  aliéné  ma  volonté  et  mon  jugement  (hormis  uii 
il  moment  dani»  le  monde  de  Hugo  et  par  l'effet  (l'un  chaume).  Je  i^^a! 
f  jamais  engagé  ma  croyance,  mais  je  c»knprenais  si  hien  les  cho^s  et 

>  les  genS;,  que  je  donnais  les  plus  grandes  espérances  aux  sincères  qui 

>  voulaient  me  convertir  et  qui  me  croyaient  aéjà  à  eux.  > 

Comme  on  le  voit ,  cet  aperçu  sommaire ,  cette  table  des  matières  de 
l'Odyssée  intellectuelle  de  M.  Sainte-Beuve  est  hien  incomplète  et  ne  ya 
pas  jusqu'à  nos  jours.  J'arrête  cependant  ici  la  citation,  car  eUe  est  déjà 
bien  longue  pour  être  inscrite  sur  le  socle  étroit  d'un  petit  buste. 

Louis  de  Kerjean. 


LE  COLLECTIONNEUR  BRETON,  recueil  historique,  archéologique  et 
littéraire;  tome  I.  L^s  deux  premières  livraisons,  juillet  et  août  i86§. 
Iii-12.  Nantes,  placé  du  Commerce,  1.  Prix  aniud,  6  fr.  (VoU^  la 3» page 
de  la  imtoeriwre.) 

Au  mois  de  juillet  dernier  a  paru  à  Nantes  une  nouvelle  revue ,  aussi 
utile  dans  son  but  que  modeste  dans  ses  allures.  Après  les  deux  premières 
livraisons,  il  est  permis  déjuger  l'esprit  et  la  valeur  de  ce  recueil. 

Quant  au  but,  il  est  clairement  indiqué  par  le  titre  et  amplement  dé- 
taillé dans  une  sorte  de  préface,  il  s'agit  de  recueillir  les  meilleurs  articles 
relatifs  à  la  Bretagne,  et  disséminés  depuis  vinst  ans  et  plus  dans  une 
trentaine  de  journaux.  Il  s'agit  de  sauver  dé  1  oubli  et  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  meilleurs  parmi  ces  travaux,  s^^és  souv<»t  des  nmhs 
les  plus  aimés,  et  presque  introuvables  pour  leurs  auteurs  eux-mêmes. 
Qui  est-ce  qui  s'amuse  à  collectionner  des  journaux  de  province  ?  Qui  est 
même  en  mesure  de  recevoir  et  de  lire  toutes  ces  feuilles  d'annonces  im- 
primées dans  diacun  dé  nos  chefs-lieux  d'arrondissement  ? 

En  parcourant  les  deux  numéros  du  Colieetionneur ,  on^eut  pressentir 
l'intérêt  qu'ofirira  la  concentration  de  ces  opuscules  épars.  Les  directéors 
avaient  annoncé  qu'ils  partageraient  chaque  fascicule  d'une  manière  à 
peu  près  normale ,  en  quatre  parties  distinctes  :  L  Histoire  et  atckéoîo^ 
aie;  II.  Bibliographie;  IIL  Biographie;  lY.  Mélanges.  Ils bnt  été  fidèles 
a  ce  programme. 

Le 
Vitré 


Le  premier  numéro  s'ouvre  par  des  Études  de  M.  de  la  Borderie  sur 
itréy  oubliées  dans  le  Journal  de  Vitré  en  1850.  Le  chapiti^  reproduit 
par  le  Collectionneur  est  le  récit  d'une  fête  publique  à  Vitré  au  XVI« 
siècle.  C'est  une  de  ces  pàgeâ  piquantes,  qui  font  pénétrer  jusqu'au  vif 
dans  la  vie  intime  de  nos  pères.  M.  de  là  Borderie  excelle  dans  ces  études 
familières,  où  une  prodigieuse  érudition  Se  cache  sous  un  style  plein  à  la 
fois  de  bonhomie  et  de  causticité.  ' 

Vient  ensuite  une  notice  riche  de  curieuses  révélations  âur  les  rajapwts 

.de  Vingénieur  Ogée  avec  les  États  de  Bretagne.  Ce  travail  de  n.  du 

Gleuzioù,  publié  par  la  Foi  Bretonne  en  1858,  a  une  importance  hors 

ligne.  On  a  voulu  faire  du  Dictionnaire  d'Ogée  un  livre  classique  et  une 

sorte  de  monument  national.  Il  faut  qu'on  sache  ce  qu'était  au  fond  cette 


entreprise;  et  qu'on  comprenne  toute  la  justesse  du  rude  mot  de  M.  de 
la  fierdériet  «  Ogéè  n'est  un  Payant  que  peur  teà  iffàoiNmts.  %  La  bibUo- 
ffrâphie  est  replantée  mar  une  savante  noté  de  BL  noparts  sfur  lès  divers 
mstoriens  du  combat  ae$  Trente,  à  propos  de  la  brochure  de  M.  de 
Conrcy  sur  ce  même  combat,  note  é|;alement  extraite  dé  la  Foi  Breimneé 

Le  i](jUeeHonneur  enq^rmite  ensuite  au  LànmUmnaiê  k  touchante  blô^ 
graphie  d'un  slilnple  ouvrier  scîdpteur  sur  bois,  un  de  ces  patients  tniaglers 
qui  retrouvent  de  nos  jours  les  meilleures  tnatdîtions  du  Xy<  et  && 
XVIe  stôcle. 

Enfin  la  livraison  se  termine  par  des  vers  exquis  de  feu  René  Keram^ 
htvat,  publiés  danis  le  Français  ie  fOuleet  en  1840.  C'est  une  ballade  rà 
revit  cette  laraditmn  populau^  que  les  bêtes  parlent,  la  ntiit  de  Noël,  tt 
révèlent  l'avenir. 

Le  numéns  paru  le  1er  ^u^ût  n'est  pes  moins  bien  rempli.  Il  débute  pav 
la  monographie  de  to  ekapeîle  de  iVblrv-A}m^<fe-Con/ort^  impriniéiô 
en  lBi9,dans  ie  joui-bal  le  Lannkifmai8,  par  feu  M.  de  Pën^ehi.  Cést 
ime  des  i^ttles  l^eeg^  que  ee  savant  ait  jamais  pubMées.  Oa  y  trouve  une 
fi&esse  d'aperçus  arehéologiq«6s  bien  précieuse  et  bien  rare,  eA  inême 
ten^  que  l'exacte  description  d'uïi  des  monuments  les  plus  importants 
éa  pays  de  Laïknion.  Cette  même  livraison  contient  une  notice  bio|gk*à- 

SHijanae  sur  M.  de  Penguern,  écrite  aveé  une  sympathie  profonde  pàk* 
L  R.  de  FrèminviUe  et  publiée  en  1856  par  la  Foi  Bretonne. 

On  voit  ensuite  la  liste  des  compagnons  de  lacques  Cartier  ^  extraite  des 
archives  de  Saint-Malo  par  feu  M.  Cunat  et  pubUee  eh  1858  par  le  OôfH^ 
meree  breton  :  û  est  inutile  d'insister  sur  toute  l'importimce  historique 
de  ce  dociiment 

M.  du  Cleuziou  continue  ses  études  sur  Ogée. 

M.  de  la  Borderie  remplit  la  partie  bibliographique  par  un  compte- 
rendu  des  ouvrages  dé  m  le  ébmte  de  Carné,  eippninté  au  Jouhial  de 
JReiines,  Cet  àrticiè  ï^enfermé  les  notions  le^  plus  iustes  et  le^  j^lus  vraies 
sur  la  différence  iessentielle  qui  existe  entre  I  unité  hàtioDàle  et  la  centra- 
Usatiott  adnnnistralive,  sur  les  rôles  si  profondément  divers  de  Richelieu 
et  de  Cplbert 

Dans  les  variétés,  on  lit  d'abord  une  note  de  feu  M.  d^  Ooùrcy  (de  la 
Aoche-ttéron  )  sur  le  rétablissement  d'une  croix  au  pied  de  laquelle  là 
duchesse  Aime,'  se  rendant  à  Saint-Jean-du-Doigt,  taiangea  des  jettes 
de  Bret^e,  puis  une  traduction  en  vers  de  la  chanson  populaire  dés 
Stiroffidelm^  par  M.  Emile  Grimâud,  un  Vendéen  détenu  Breton  sans  avoir 
riéh  à  oublier  de  sànàtrié;  et  éhfih  une  tradiUbn  trés-originalé  du  pavs 
de  Tréguier  sur  le  géant  Raiinou,  recueillie  par  M.  Kerambrun ,  et  publiée 
en  itèil  dans  le  Français  de  V Ouest. 

Par  cette  seule  nomenclature,  il  est  aisé  de  voir  deux  choses  :  la  pre- 
ihiétie  c*est  que  lé  Collectionneur  est  uhe  œuvre  sérieuse,  dirigée  par  une 
main  habituée  à  manier  et  remanier  les  publications  relatives  à  là  Bre^ 
tàgne  et  tôuéé  à  la  défense  exclusive  des  vrais  ]principes  historiques,  ^ui 
sont  à  la  fois  )e^  vrais  principes  religieux  et  lés  vrais  principes  sociaux; 
la  seconde ,  c'est  que  le  Collectionneur  par  la  variété  des  articles  tju'il 
reproduit,  s'àdi*ésse  à  tous  l)ss  Bretons,  qui  ne  peuvent  lui  faire  défaut, 
et  que  le  succès  de  cette  nouvelle  Revue  est  assuré  et  sera  durable. 

LoUtS  DB  ksïtJEAN. 
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—  Mirr  David,  évèque  de  Saint-Brieuc ,  a  fait  son  entrée  solennelle  dans 
sa  ville  épiscopale,  le  jeudi  17  juillet.  Des  mâts  vénitiens  bordaient  les 
rues  aue  devait  parcourir  le  prélat,  et  de  nombreux  arcs  de  triomphe 
s'échelonnaient  depuis  les  boulevards  jusqu'à  Tévêché.  A  quatre  heures 
précises,  Sa  Grandeur  est  descendue  de  voiture  au  pied  de  l'arc  de 
triomphe  dressé  entre  les  boulevards  :  c'est  là  qu'un  prie-Dieu  ayant  été 

S  lacé,  Mqnseigneur  s'y  est  agenouillé  et  a  fait  sa  première  prière  au  milieu 
'une  immense  population  réunie  sur  ce  point  et  accourue  de  toutes  les 
Sarties  du  diocèse.  S.  G.  a  été  reçue  par  le  doyen  du  chapitre ,  entouré 
'un  nombreux  clergé  avec  lequel  elle  s'est  rendue  à  la  chapelle  Saint- 
Guillaume,  pour  revêtir  ses  habits  pontificaux.  Après  une  courte  station 
dans  cette  chapelle ,  le  cortège  s'est  mis  en  marche  pour  se  rendre  à  la 
cathédrale.  Ce  trajet  s'est  en  ouelque  sorte  effectué  sous  une  voûte  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  banaeroles  de  diverses  couleurs.  Arrivé  à  la 
cathédrale,  S.  G.  a  été  complimentée  par  le  vénérable  doyen  du  chapitre, 
M.  l'abbé  Souchet,  qui  lui  a  dit,  entre  autres  choses  :  c  Si  ce  beau  jour 
avait  lui  quelques  mois  plus  tôt,  nous  n'aurions  pas  été  sans  représentant 
dans  la  glorieuse  solennité  romaine  qui  vient  de  réveiller  le  monde  catho- 
lique et  d'étonner  ses  ennemis  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre...  Vous 
allez  trouver.  Monseigneur,  un  chapitre  édifiant ,  un  clergé  remarauable 
par  ses  vertus  sacerdotales,  des  fidèles  pleins  de  foi  et  de  docilité  qui, 
tous ,  souhaitent  à  leur  évèque  bien-aimé  une  longue  vie ,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  > 

—  M.  de  Lanascol,  père  du  jeune  zouave  pontifical  tué  au  combat  de 
Gastelfidardo,  vient  de  recevoir  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  la  croix  de  cheva- 
lier de  son  ordre. 

— Notre  ami,  M.  Emile  Grimaud,  avait  fait  déposer  aux  pieds  du  Saint- 
Père  son  livre  des  Vendéens^  des  c  Vendéens ,  écrivait-il ,  qui  ont  mérité 
l'admiration  et  la  reconnaissance  de  tous  les  siècles ,  parce  qu'ils  se  sont 
levés  pour  défendre  la  grande  et  sainte  cause  de  l'Église.  »  Voici  la 
traduction  de  la  lettre  que  lui  a  valu  cet  hommage  : 

c  Notre  Très-Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  a  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance  votre  lettre  si  respectueuse ,  et  le  volume  de  vers  où  vous 
vous  êtes  proposé  de  célébrer  les  louanges  et  les  exploits  des  héros 
illustres  de  votre  province ,  et  il  m'a  chargé  de  vous  en  exprimer  toute 
sa  reconnaissance.  Au  milieu  des  graves  affaires  qui  l'accablent.  Sa 
Sainteté  eût  été  heureuse  de  trouver  quelques  instants  pour  coûter 
votre  poésie  ;  mais  comme  jusqu'à  présent  Elle  n'en  a  pas  eu  le  loisir , 
Elle  veut  que  je  vous  exprime  ses  remerciements  pour  la  déférence  et 
l'amour  que  vous  manifestez  envers  le  Siège  Apostolique  et  sa  Personne 
sacrée ,  et  que  je  vous  transmette-  la  bénécuction  apostolique  qu'Elle  vous 
accorde  très-anectueusement. 

»  Il  ne  me  reste,  illust.  Mons.,  qu'à  vous . assurer  de  mon  sincère  dé- 
vouement, et  qu'à  prier  Dieu  de  vous  accorder  tous  les  biens. 

>  Donné  à  Rome,  le  5  juillet  1861 

»  Signé  :  Jean  Sittovia, 

»  Secrétaire  des  Lettres  latines,  » 

—  Le  concours  de  composition  musicale  pour  le  prix  de  Rome  h  eu 
lieu  les  4  et  5  Juillet,  à  rinstitut.  Il  a  donné  le  premier  prix  à  M.  du 
Coudray-Bourgault,  né  à  Nsùites,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas. 

L.  DE  K. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


U  SECONDE  CAPITULATION  DE  PARIS 


(  3    JUILLET    1815.) 


La  négociation  de  Tarmistice  ayant  échoué  comme  elle  devait 
échouer,  et  l'armée  prussienne,  suivie  d'un  peu  loin  par  l'armée 
anglaise ,  continuant  à  manœuvrer  de  manière  à  rendre  un  choc 
inévitable,  il  allait  arriver  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  situations 
complexes  tiraillées  entre  deux  influences  contradictoires  :  c'est 
qu'on  ne  saurait  pas  plus  faire  la  guerre  que  la  paix.  Pour  bien 
faire  la  guerre,  en  effet,  il  faut  la  vouloir,  sans  arrière-pensée  de 
transaction  et  profiter  de  toutes  les  chances  militaires  qui  se  pré- 
sentent en  poussant  l'ennemi  à  outrance.  Comment  les  hommes  qui 
regardaient  la  paix  comme  nécessaire,  comme  imminente ,  et  qui 
étaient  en  négociation  pour  l'obtenir,  ayant  en  même  temps  la  con- 
duite de  la  guerre,  car  ils  siégeaient  au  gouvernement  provisoire  et 
tenaient  le  premier  rang  dans  l'armée ,  n'auraient-ils  pas  fait  tous 
leurs  efforts  pour  éviter  une  action  générale  et  prévenir  une  effu- 
sion de  sang  inutile,  une  collision  dont  les  conséquences  pouvaient 
être  désastreuses  pour  Paris  et  pour  la  France  ?  C'était  la  situation 
la  plus  fausse  qu'on  pût  voir.  Les  passions  des  uns  entravaient  les 
négociations  ;  la  raison  des  autres  allait  paralyser  les  opérations 
militaires.  La  question  politique,  sans  cesse  mêlée  à  celle  des 
armes ,  arrêtait  l'épée  du  commandant  en  chef  au  moment  de 
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donner  le  signal ,  et  les  mouvements  diplomatiques  entravaient  les 
mouvements  de  guerre.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  les  trahisons  mili- 
taires de  1815,  sans  voir  que  ce  qu'il  y  avait  de  radicalement  faux 
dans  la  situation  faussait  toutes  les  conduites. 

Les  mouvements  de  Blûcher,  qui  tenait  la  tête  de  l'armée  d'in- 
vasion, se  trouvaient  déterminés  par  la  manière  fort  inégale  dont 
Paris  était  fortifié.  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  la  ville  était 
presque  inattaquable  :  nous  avons  un  témoignage  incontesté  et 
incontestable  à  l'appui  de  ce  fait,  celui  du  duc  de  Wellington.  Il 
écrivait  au  comte  de  Bathurst,  à  la  date  du  2  juillet  1815  : 
«  L'ennemi  a  fortifié  d'une  manière  formidable  les  hauteurs  de 
Montmartre  et  la  ville  de  Saint-Denis,  et,  au  moyen  de  deux  petits 
cours  d'eau,  le  Bouillon  et  la  Vieille-Mer,  il  a  inondé  le  terrain  au 
nord  de  cette  ville,  et  l'eau  ayant  été  introduite  dans  le  canal  de 
l'Ourcq ,  la  rive ,  à  l'aide  des  terres  tirées  du  lit  du  canal ,  a  été 
transformée  en  un  parapet  sur  lequel  on  a  établi  des  batteries.  De 
ce  côté  de  Paris,  la  position  est  très-forte.  Les  hauteurs  de 
Belleville  sont  de  même  puissamment  fortifiées.  Mais  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  ouvrage  définitif  ait  été  construit  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine.  *  jd 

Ces  détails  donnés  par  le  duc  de  Wellington  étaient  exacts  ;  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine ,  les  travaux  demeurés  presque  nuls  se 
bornaient  à  trois  ou  quatre  redoutes  encore  inachevées.  Il  était 
donc  indiqué  que,  pour  aborder  Paris,  il  fallait  passer  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Il  fut  convenu  que  Blûcher  transporterait  toute 
son  armée  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  investirait  Paris  à  l'ouest 
et  au  midi  en  s'établissant  sur  toutes  les  collines  qui  le  dominent 
de  ce  côté,  et  l'inquiéterait  pour  ses  approvisionnements,  pendant 
que  l'armée  anglaise,  remplaçant  l'armée  prussienne  suç  la  rive 
droite ,  prendrait  position  devant  les  retranchements  qui  couvrent 
Paris  au  nord  et  à  l'est.  Dès  la  journée  du  30  juin ,  on  l'a  vu ,  le 
corps  de  Thielmann  occupait  le  pont  du  Pecq  et  Saint-Germain  ; 
dans  la  soirée  du  même  jour,  le  corps  de  Zieten,  laissant  ses 
avant-postes  devant  nos  lignes  pour  dissimuler  son  mouvement, 

1  Dépêche  du  duc  de  Wellington  datée  de  Gonesse,  le  2  juillet,  et  adressée  au  comte 
de  Bathurst 
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s'était  emparé  du  village  de  Maisons ,  situé  en  aval  de  cette  ville , 
et  qui  avait  aussi  un  pont  sur  la  Seine.  Bulow,  qui  avait  gardé  sa 
position  pour  masquer  le  mouvement,  s'ébranla  le  l^r  juillet  vers 
six  heures  du  matin ,  et  marcha  sur  Saint-Germain  par  Argenteuil, 
en  faisant  filer  ses  troupes  à  mesure  que  les  premières  divisions 
anglaises  arrivaient  pour  occuper  la  position  qu'il  abandonnait. 
C'était  donc  un  mouvement  général  des  armées  ennemies  qui 
allaient  prendre  leurs  positions  d'investissement  ou  d'attaque. 

Quand  le  mouvement  des  Prussiens  fut  connu,  il  y  eut  une 
surexcitation  extraordinaire  dans  nos  lignes.  On  aspirait  ardem- 
ment, on  demandait  hautement  à  combattre,  on  espérait  vaincre. 
Sien  etfet  on  avait  été  décidé  à  vider  la  question  par  les  armes, 
c'était  ce  moment  qu'il  fallait  choisir.  L'armée  prussienne  tout 
entière  en  marche  vers  ses  positions  ne  pouvait-elle  pas  être  prise 
en  flagrant  délit  ?  L'armée  anglaise,  qui  avait  également  commencé 
son  mouvement ,  ne  pouvait-  elle  pas  être  attaquée  en  colonnes  de 
marches?  Blûcher,  malgré  son  ardeur  militaire,  qui  dégénérait 
quelquefois  en  témérité,  aurait  peut-être  hésité  à  tenter  cette 
pointe  hardie  en  prêtant  le  flanc  aux  Français,  si  les  démarches  du 
gouvernement  provisoire  et  du  prince  d'Eckmùlh  pour  obtenir  un 
armistice,  et  le  langage  même  des  commissaires,  ne  lui  avaient  pas 
révélé  d'une  manière  manifeste  l'hésitation  et  l'incertitude  qui 
régnaient  dans  les  conseils  des  Français  et  lui  permettaient  de 
beaucoup  oser.  Encore  moins  le  duc  de  Wellington ,  ce  général  si 
prudent  et  habitué  à  calculer  toutes  ses  démarches,  aurait-il  hasaj'dé 
ce  mouvement  devant  une  armée  qu'il  aurait  cru  décidée  à  prendre 
une  offensive  hardie.  Voilà  ce  qu'ont  dit,  non  sans  apparence  de 
raison ,  les  hommes  du  métier.  On  a  ajouté ,  car  on  a  voulu  tout 
expliquer  par  des  trahisons,  que  Fouché  avait  donné  officieusement 
avis  aux  deux  généraux  ennemis  qu'ils  ne  seraient  pas  attaqués 
dans  leurs  mouvements.  Le  caractère  de  Fouché  ne  repousse  point 
cette  accusation,  dont  rien  cependant  ne  démontre  l'exactitude  ; 
mais  ces  confidences  n'étaient  point  nécessaires  au  quartier  général 
ennemi.  La  connaissance  que  les  deux  généraux  avaient  de  la 
situation  suffisait  pour  les  éclairer  sur  ce  point. 

Le  prince  d'Eckmûhl ,  placé  entre  ses  instincts  militaires  et  sa 
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raison  politique,  hésitait.  Le  !«'  juillet,  dans  les  premières  heures 
de  la  matinée,  il  avait  connu  le  mouvement  des  Prussiens.  Il  dis- 
posait de  forces  assez  considérables  pour  frapper  contre  eux  un 
coup  hardi  sans  être  téméraire.  Les  troupes  réunies  en  corps  après 
Waterloo  se  montaient  à  57,626  hommes,  ainsi  répartis  :  infan- 
terie,  38,143  hommes;  cavalerie,  un  peu  moins  de  14,000;  artillerie 
et  génie,  5,200.  Il  fallait  ajouter  à  ces  troupes  des  détachements 
formant  un  peu  plus  de  13,000  hommes  et  provenant  dès  dépôts  de 
la  garde  et  de  la  ligne  et  comprenant  aussi  des  hommes  revenus 
isolément  de  Waterloo.  Les  tirailleurs  de  la  garde  nationale  ou 
fédérés  formaient  une  force  supplémentaire  de  6,000  hommes.  Le 
prince  d'Eckmûhl  avait  une  armée  de  70,000  hommes  de  troupes 
de  ligne,  6,000  fédérés  de  Paris,  et  un  millier  de  gardes  nationaux 
des  départements  à  opposer  aux  120,000  Anglo-Prussiens  qui 
investissaient  la  capitale.  Il  n'était  pas  impossible  de  distraire  de 
cette  armée  une  force  offensive  assez  considérable  pour  attaquer  les 
Prussiens  avec  avantage.  Dans  la  matinée  du  i^f  juillet,  Davoust  prit 
des  dispositions  qui  semblaient  le  prélude  d'une  grande  bataille.  P 
donna  au  général  Vandamme ,  qui  commandait  en  chef  sur  la  rive 
gauche,  l'ordre  de  lancer  Excelmans  sur  Saint-Germain ,  par  Ver- 
sailles, et  de  le  soutenir  avec  les  2^  et  3®  corps  d'infanterie ,  et 
prescrivit  au  corps  du  comte  d'Erlon  et  à  la  garde  d'être  prêts  à 
marcher  au  premier  signal  pour  appuyer  cette  opération  en  passant 
la  Seine  au  pont  de  Neuilly  ;  après  avoir  ainsi  pourvu  aux  éven- 
tualités de  la  guerre,  il  partit  vers  dix  heures  pour  Paris,  où  la 
politique  l'appelait. 

Fouché  avait  fixé  pour  cette  heure  la  réunion  d'une  espèce  de 
conseil  de  guerre  où  le  prince  d'Eckmûhl  était  naturellement  con- 
voqué. Avant  d'engager  la  bataille,  il  fallait  savoir  si  l'on  était 
résolu  à  la  donner.  Le  conseil  réuni  par  Fouché  aux  Tuileries  était 
formé  des  membres  du  gouvernement  provisoire,  des  ministres, 
des  présidents ,  des  vice-présidents  et  secrétaires  des  deux 
Chambres,  des  maréchaux  Davoust,  Soult,Masséna,  Lefebvre, 
Grouchy,  des  généraux  Gazan,  Evain  et  Mouton-Duverney,  et  du 
colonel  Deceaux.  Le  duc  d'Otrante  ouvrit  la  délibération  en  en 
indiquant  l'objet  :  il  s'agissait  de  savoir  si  notre  armée  se  porterait 
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au-devant  de  Tennemi  et  lui  livrerait  bataille'.  Personne  ne  se 
pressant  de  prendre  la  parole,  le  duc  d'Otrante,  interpellant  brus- 
quement un  des  membres  du  bureau  de  la  Chambre  avec  lequel  il 
avait  eu  de  fréquentes  relations  depuis  la  réunion  de  rassemblée , 
rinvitaà  ouvrir  la  discussion.  M.  Clément,  c'est  son  nom,  un  peu 
étonné  de  cette  préférence,  déclina  l'invitation  ;  il  répondit  que,  n'é- 
tant pas  militaire,  il  ne  pouvait  avoir  une  opinion  à  priori  sur  une 
question  de  cette  nature,  et  qu'il  s'en  formerait  une  quand  il  aurait 
entendu  MM.  les  maréchaux  qui  faisaient  partie  du  conseil.  Il 
exprima  surtout  le  désir  de  connaître  l'opinion  du  prince  d'Essling, 
l'illustre  défenseur  de  Gênes.  Le  duc  d'Otrante  invita  ce  dernier  à 
parler.  Le  maréchal  Masséna^  soit  que  ses  idées  ne  fussent  pas 
arrêtées,  soit  qu'il  ne  voulût  prendre  aucune  initiative,  se  tint  dans 
des  généralités,  et  finit  sans  conclure.  Après  lui  deux  secrétaires  de 
la  Chambre  des  pairs,  MM.  de  Forbin-Janson  et  Thibeaudeau, 
parlèrent  avec  une  grande  violence  et  exprimèrent  l'avis  qu'il 
fallait,  coûte  que  coûte,  livrer  bataille,  ne  fût-ce  que  pour  l'hon- 
neur du  drapeau. 

Dans  le  discours  de  Thibeauàeau ,  quelques  paroles  indirectes 
avaient  atteint  le  maréchal  Davoust  comme  un  écho  injurieux  des 
bruits  offensants  qui  commençaient  à  courir  contre  lui  dans 
l'armée. Celui-ci  s'en  émut,  et,  se  levant  immédiatement,  demanda 
vivement  la  parole.  Il  dit  qu'il  n'ignorait  pas  qu*on  répajidait  à 
Paris  le  bruit  qu'il  n'était  pas  disposé  à  se  battre  ;  que  c'était  une 
odieuse  calomnie  contre  laquelle  il  protestait  de  toutes  les  forces 
de  son  âme.  Il  ajouta  qu'il  ne  demandait ,  au  contraire,  qu'à  se 
battre^  et  qu'il  était  prêt  à  livrer  bataille  si  le  gouvernement  l'y 
autorisait.  L'accent  avec  lequel  le  prince  d'Eckmûhl  avait  parlé, 
l'émotion  de  son  âme  qui  éclatait  dans  sa  voix  et  dans  son  geste, 
avaient  produit  une  vive  impression  sur  les  auditeurs.  Le  duc 
d'Otrante  sembla  craindre  que  cette  impression  ne  fût  défavorable 
au  parti  pacifique  qu'il  voulait  faire  prévaloir,  et,  comme  s'il  espé- 
rait embarrasser  le  prince  d'Eckmûhl,  il  le  somma  en  quelque  sorte 

1  Nous  suivons  la  relation  inédite  d'un  témoin  auriculaire  de  cette  délibération ,  qui  j 
assista  comme  membre  du  bureau  de  la  Gbsmbre  des  représenlanis»  et  qui,  en  l'écrivant 
en  Joia  ist»,  déclare  n'avoir  cédé  qu'à  l'amour  de  la  vérité. 
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de  dire  si,  en  demandant  avec  tant  d'assurance  à  Kvrer  bataille,  il 
croyait  pouvoir  répondre  de  la  victoire.  Le  prince  d'Eckomhl ,  sans 
se  laisser  déconcerter  :  <k  Oui,  dit*il;  j'ai  une  armée  de  73,000 
hommes  pleins  de  courage  et  de  patriotisme ,  je  réponds  de  la 
victoire  ;  je  repousserai  les  deux  armées  anglaise  et  prussienne,  si 
je  ne  suis  pas  tué  dans  les  deux  premières  heures  de  l'action.  > 

Ces  paroles  prononcées  avec  fermeté  firent  un  profonde  impres- 
sion sur  les  esprits,  et  peut-être  allaient-elles  entraîner  le  conseil  « 
lorsque  Carnot,  revêtu  de  l'uniforme  de  la  garde  nationale  et  encore 
tout  gris  de  poussière,  prit  la  parole.  Il  descendait  de  cheval,  dit-il, 
il  venait  d'inspecter  pour  la  seconde  fois  les  travaux  entrepris  pour 
la  défense  de  Paris.  Certes,  en  exprimant  l'opinion  qu'il  allait 
exprimer  il  ne  pouvait  être  suspect.  Il  avait  voté  la  mort  de 
Louis  XYI ,  et  ne  pouvait  attendre  que  des  persécutions  et  l'exil  de 
la  part  des  Bourbons  à  la  veille  de  rentrer  dans  la  capitale  avec 
l'appui  des  armées  coalisées.  Mais  avant  tout  il  était  Français,  et, 
à  ce  titre,  il  se  croirait  coupable  s'il  conseillait  unt  résistance  qui 
serait  inutile  et  aboutirait ,  en  définitive ,  au  siège  de  Paris.  Il 
représenta  alors  avec  beaucoup  M'énergie  la  responsabilité  qui 
pèserait  sur  ceux  qui  auraient  exposé  aux  horreurs  d'un  siège  dont 
l'issue  était  certaine,  une  capitale  renfermant  une  population  aussi 
nombreuse  et  tant  de  monuments  et  de  richesses  de  tout  genre. 
Les  travaux  de  campagne  exécutés  sur  la  rive   droite,  venant 
s'ajouter  à  la  difficulté  des  lieux,  étaient  suffisants  pour  mettre 
Paris  à  l'abri  de  toute  insulte  de  ce  côté.  Aussi  n'était-ce  pas  par 
ce  point  que  l'ennemi  allait  l'aborder.  Mais ,  sur  la  rive  gauche, 
tout  était  à  découvert,  et  le  champ  restait  libre  aux  entreprises  de 
l'ennemi.  Les  Prussiens  avaient  réussi  à  porter  la  masse  de  leurs 
forces  de  ce  côté,  et  paraissaient  disposés  à  attaquer.  Sans  doute, 
il  serait  facile  de  les  repousser,  mais  ils  pourraient  revenir  à  la 
charge  après  avoir  fait  leur  jonction  avec  l'armée  anglaise ,  ou  se 
retrancher  sur  la  ligne  de  hauteurs  qui  s'étend  à  gauche  de  Sèvres 
vers  Meudon,  à  droite  vers  Saint-Cloud  ;  et ,  dans  cette  position ,  ils 
donnerait  aux  autres  armées  de  la  coalition  le  temps  d'arriver,  de 
compléter  l'investissement  de  Paris,  de  le  réduire  par  défaut  de 
subsistances ,  de  couper  toute  retraite  à  nos  troupes  et  de  les  forcer 
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à  se  rendre  à  discrétion.  En  cet  état  de  choses,  et  tout  en  rendant 
justice  au  patriotisme  et  au  courage  du  prince  d'Eckmûhl ,  Carnot 
déclara  qu'ei  son  âme  et  conscience  il  regarderait  comme  un 
crime  de  contribuer  à  exposer  Paris  à  un  siège ,  attendu  qu'il  était 
sans  défense. 

Ces  graves  paroles  tombées  d'une  telle  bouche  et  prononcées 
avec  cette  conviction  morne  et  désespérée  qui  les  fait  entrer  d'au- 
tant plus  profondément  dans  les  âmes  qu'on  sent  ce  qu'elles 
coûtent  à  celui  qui  les  laisse  échapper,  firent  évanouir  tout  espoir. 
La  réalité  était  apparue ,  l'évidence  se  faisait  dans  les  esprits.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  Blûcher  et  Wellington  que  Paris  avait 
devant  ses  murs  ;  c'était  l'Europe  dont  les  armées  prussienne  et 
anglaise  n'étaient  que  l'avant-garde.  Une  victoire  serait  stérile,  une 
défaite  désastreuse.  Il  faudrait  toujours  finir  par  traiter,  et  on 
traiterait  plus  difficilement,  à  des  conditions  plus  dures ,  si  l'on 
irritait  par  une  effusion  de  sang  inutile  l'Europe  avec  laquelle  on 
était  déjà  entré  en  négociation.  Seul,  le  maréchal  Lefebvre,  brave 
soldat  mais  sans  autorité  militaire ,  objecta  que  les  retranchements 
du  nord  permettaient  de  faire  une  longue  résistance ,  et  demanda 
combien  il  faudrait  de  temps  pour  en  construire  au  midi,  cojnme 
si  les  Prussiens  n'avaient  pas  déjà  pris  position  de  ce  côté.  Cette 
question  fut  renvoyée  à  un  comité  purement  militaire  convoqué  pour 
la  soirée  du  même  jour  au  quartier  général  du  prince  d'Eckmùhl, 
c'est-à-dire  à  la  Yillette.  Mais  il  était  dès  lors  constant  pour  tous  que 
la  question  se  trouvait  tranchée  par  les  paroles  de  Carnot.  Son  auto- 
rité militaire  incontestable  et  incontestée,  jointe  à  ses  antécédents 
régicides,  à  ses  sentiments  hostiles  aux  Bourbons  et  à  sa  situation 
personnelle,  donnait  à  son  opinion  un  poids  décisif. 

Le  prince  d'Eckmûlh  ne  pouvait  plus  songer  à  livrer  la  bataille 
qui  lui  apparaissait  encore  le  matin  comme  une  des  éventualités  de 
la  situation.  Il  envoya  donc  un  contre-ordre  aux  deux  divisions 
d'infanterie  de  Vandamme  qui  devaient  soutenir  la  cavalerie  d'Ex- 
celmans^  et  ne  fit  pas  parvenir  au  corps  de  Drouet-d'Erlon  et  à  la 
garde  l'ordre  de  mouvement  qu'ils  attendaient.  La  guerre  se  trou- 
vait subordonnée  à  la  politique ,  l'on  ne  pouvait  tenter  rien  de 
considérable  par  les  armes  avant  le  conseil  de  guerre  qui  devait 
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être  tenu,  le  soir  même,  au  quartier  général  :  c'eût  été  préjuger  la 
décision  à  prendre  et  engager  une  question  réservée  ...••• 

Toute  la  journée  du  1«^  juillet  s'était  passée,  dans  les 

camps  français  qui  environnaient  Paris,  en  attente  fiévreuse,  en 
récriminations  passionnées.  Là,  il  n'y  avait  qu'un  seul  point  de 
vue,  le  point  de  vue  militaire.  Les  Prussiens  offraient  Foccasioa 
d'une  revanche  :  pourquoi  ne  pas  la  saisir  ?  d'où  venait  cette  oisi- 
veté dans  les  rangs  pendant  que  l'ennemi  agissait?  Les  murmures 
croissaient  de  moment  en  moment  avec  les  soupçons,  et  le  mot  de 
trahison  circulait  de  bouche  en  bouche.  Ce  fut  au  bruit  de  ces 
murmures  que  le  conseil  de  guerre  se  réunit  le  le*"  juillet,  à  neuf 
heures  du  soir,  à  la  Villetle ,  au  quartier  général  du  prince  d'Eck- 
mûhl.  Tous  les  maréchaux  présents  à  Paris  y  avaient  été  convoqués, 
ainsi  que  les  généraux  que  le  prince  d'Eckmûbl  avait  jugés  capables 
d'éclairer  la  discussion.  L'arrêté  du  gouvernement  provisoire  qui 
prescrivait  cette  convocation  était  ainsi  conçu  : 

<  l«r  juillet  1815.  La  Commission  du  gouvernement  arrête  ce 
qui  suit  : 

»  Article  1er.  Le  maréchal  prince  d'Eckmûhl  réunira  ce  soir,  à 
la  Yillette ,  un  conseil  de  guerre  auquel  il  appellera  les  officiers 
généraux  commandant  les  corps  d'armée  sous  ses  ordres  qu'il 
croira  susceptibles  d'éclairer  la  délibération ,  ainsi  que  les  officiers 
généraux  commandant  en  chef  l'artillerie  et  le  génie. 

>  Art.  2.  Tous  les  maréchaux  présents  à  Paris  et  le  lieutenant 
général  Gs^an  sont  invités  à  se  rendre  au  conseil  de  guerre  et  à 
concourir  à  la  délibération. 

>  Art.  3.  L'objet  de  la  délibération  se  composera  des  questions 
suivantes  : 

1^  Quel  est  l'état  des  retranchements  et  leur  armement,  tant  sur 
la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  ? 

»  L'armée  peut-elle  défendre  toutes  les  approches  de  Paris, 
même  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ? 

>  L'armée  pourrait-elle  mener  le  combat  sur  tous  les  points  en 
même  temps  ? 

>  En  cas  de  revers,  legénéral  en  chef  pourrait-il  réserver  ou  recueil- 
lir assez  de  moyens  pour  s'opposer  à  l'entrée  de  vive  force  à  Paris? 
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3  Existe-t-il  des  munitions  suffisantes  pour  plusieurs  combats  ? 

>  Enfin,  peut-on  répondre  du  sort  de  la  capitale ,  et  pour  com- 
bien de  temps  ?  > 

La  discussion,  malgré  le  programme  qui  lui  traçait  des  limites , 
s'engagea  bientôt  sur  le  terrain  de  la  politique.  Les  maréchaux 
furent  unanimes  à  faire  observer  qu'il  y  avait  un  dénoûment  inévi- 
table que  des  succès  partiels  et  momentanés  ne  pouvaient  pas 
changer.  Le  retour  des  Bourbons  était  la  solution  nécessaire  du 
problème.  Quelques  jours  plus  tôt ,  quelques  jours  plus  tard ,  il 
faudrait  accepter  cette  solution.  Les  jours  qu'on  pourrait  gagner 
par  une  résistance  désespérée,  si  le  succès  couronnait  les  efforts 
qu'on  proposait  de  faire,  valaient-ils  l'immense  effusion  de  sang  et 
les  risques  désastreux  qu'on  ferait  courir  à  Paris  et  à  la  France  ? 
Le  seul  avantage  qu'on  aurait  obtenu ,  si  l'on  repoussait  l'ennemi, 
serait  d'attendre  l'empereur  de  Russie  et  l'empereur  d'Autriche 
qui  suivaient  de  près ,  à  la  tète  de  leurs  armées ,  les  Anglais  de 
Wellington  et  les  Prussiens  de  Blûcher.  Quand  l'Europe  entière 
serait  en  armes  autour  de  Paris,  on  n'obtiendrait  pas  de  meilleures 
conditions ,  puisqu'on  serait  plus  faible  et  que  l'ennemi  serait  plus 
fort.  Pourquoi  donc  ce  sang  versé  ?  Pourquoi  ces  risques  courus  ? 
N'était-il  pas  plus  sage,  plus  digne  même  de  rappeler  Louis  XVIII  ? 
Son  caractère  devait  inspirer  la  confiance ,  et  avec  les  institutions 
qu'il  avait  données  à  la  France  et  qu'il  respecterait ,  le  pays  trou- 
verait, à  la  fin,  le  repos  dont  il  avait  tant  besoin,  la  liberté  poli- 
tique et  la  prospérité.  Le  maréchal  Soult  parla  longtemps  dans  ce 
sens;  Davoust,  Masséna,  Grouchy  et  les  chefs  militaires  les  plus 
illustres  l'appuyèrent. 

Sur  les  cinquante  personnes  présentes  à  la  conférence ,  trois  ou 
quatre  seulement  parlèrent  dans  un  sens  opposé;  mais  elles  par- 
lèrent avec  une  grande  véhémence.  On  ne  pouvait  se  fier  aux  puis- 
sances étrangères  sans  condition ,  ni  se  livrer  aux  Bourbons  sans 
garanties.  Il  fallait  d'abord  risquer  une  bataille ,  rejeter  les  Anglais 
et  les  Prussiens  par  une  victoire  au-delà  de  TOise.  Quand  on  les 
aurait  vaincus,  on  ferait  appel  au  patriotisme  des  départements,  on 
les  soulèverait  contre  les  étrangers,  et,  par  un  déploiement  éner- 
gique des  forces  nationales,  on  imposerait  aux  coalisés,  qui  seraient 
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obligés  d'accorder  de  meilleures  conditions.  Dans  le  cas  même  où 
Ton  éprouverait  une  défaite  improbable  sinon  impossible,  on  con- 
tinuerait le  combat  dans  Paris ,  et  l'ennemi  verrait  si  c'était  une 
œuvre  facile  que  d'entrer  de  vive  force  dans  une  ville  de  sept  cent 
mille  âmes  décidée  à  résister.  Ceux  qui  parlaient  ainsi  citaient  à 
l'appui  de  leur  opinion  la  Russie  et  Moscou,  l'Espagne  et  Saragosse, 
toutes  les  villes  enfin  qui  avaient  illustré  leur  désespoir  par  une  ré- 
sistance héroique. 

Les  partisans  de  la  résistance  à  outrance  oubliaient  une  chose  : 
c'est  que  la  France  ne  se  trouvait  pas  dans  les  conditions  où  les 
populations  qu'ils  citaient  avaient  déployé  cette  énergie  désespérée. 
Elle  n'avait  rien  à  craindre  pour  sa  liberté  politique  que  personne 
ne  voulait  lui  ôter  ;  rien  à  craindre  pour  ses  lois  civiles  que  per- 
sonne ne  voulait  changer  ;  rien  pour  sa  nationalité  que  personne 
ne  voulait  détruire.  Elle  n'avait  point  un  gouvernement  national  à 
défendre,  elle  n'avait  aucune  espèce  de  gouvernement,  puisque  la 
Chambre  des  représentants  s'était  chargée  de  détruire  l'œuvre 
éphémère  du  20  mars,  et  qu'une  commission  provisoire  présidait  à 
ses  destinées.  Au  fond,  la  France  avait  laissé  Napoléon  s'en  aller, 
comme  elle  l'avait  laissé  venir  trois  mois  plus  tôt,  selon  ses  propres 
expressions.  On  ne  pouvait  attendre  que  la  France  et  Paris  fissent 
pour  défendre  une  révolution  militaire  (résultat  de  l'ascendant  de 
Napoléon  sur  ses  soldats),  que  la  France  et  Paris  n'avaient  ni  faite 
ni  souhaitée ,  et  que  la  Chambre  des  Cent-Jours  elle-même  venait 
de  condamner  en  exigeant  l'abdication  de  l'Empereur ,  les  efforts 
et  les  sacrifices  des  Espagnols  à  Saragosse  et  des  Russes  à  Moscou. 
Quelques  chefs  compromis,  ou  dont  l'âme  militaire  était  exaspérée 
par  le  désastre  de  Waterloo,  pouvaient  se  faire  illusion  et  prêter  à 
la  capitale  et  au  pays  tout  entier  leur  résolution  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  capitale.  Quelques  révolutionnaires  des  Chambres 
enivrés  de  leur  pouvoir  d'un  moment,  ou  qui  haïssaient  la  maison 
de  Rourbon  avec  le  souvenir  implacable  de  leurs  torts  envers  elle, 
pouvaient  les  déclarer  impossibles  pour  ne  pas  devenir  impossibles 
eux-mêmes.  Mais  la  France  ne  pouvait  être  entraînée  dans  les 
extrémités  où  on  voulait  la  jeter,  ni  contrainte  à  jouer  sa  fortune 
sur  une  chance  perdue,  pour  éviter  la   liberté    politique   que 
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Louis  XVIII  lui  avait  apportée,  et  le  retour  d'une  dynastie  natio- 
nale qui  avait  pendant  huit  siècles  présidé  à  ses  destinées ,  dynas- 
tie qui,  du  moment  que  Napoléon  disparaissait  de  la  scène ,  deve- 
nait la  seule  base  raisonnable  de  gouvernement  à  l'intérieur,  en 
même  temps  qu'elle  était  la  seule  garantie  raisonnable  d'une  paix 
nécessaire  pour  la  France  comme  pour  l'Europe. 

C'était  là  le  fond  de  la  situation ,  et  c'est  ce  qui  rendait  impos- 
sible le  triomphe  de  l'opinion  de  ceux  qui  voulaient  la  guerre  à 
outrance  et  à  tout  prix.  Quand  la  discussion  eut  roulé  pendant 
longtemps  sur  la  question  politique,  on  en  vint  aux  questions 
militaires  posées ,  et  le  prince  d'Eckmûhl  envoya  au  président  du 
gouvernement  provisoire  les  réponses  suivantes  arrêtées  presque 
à  l'unanimité  ;  deux  voix  seulement  avaient  maintenu  l'avis  con- 
traire ; 

«  1»  L'état  des  fortifications  et  leur  armement  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  quoique  incomplet,  est  en  général  assez  satisfaisant  ; 
sur  la  rive  gauche,  les  retranchements  peuvent  être  considérés 
comme  nuls  ; 

»  2»  L'armée  pourrait  couvrir  et  défendre  Paris ,  mais  non  pas 
indéfiniment.  Elle  ne  doit  pas  s'exposer  à  manquer  de  vivres  et  de 
retraite  ; 

>  3»  Il  est  difficile  que  l'aTmée  soit  attaquée  sur  tous  les  points 
à  la  fois;  mais,  si  cela  arrivait,  il  y  aurait  peu  d'espoir  de  résis- 
tance; 

>  40  Aucun  général  ne  peut  répondre  des  suites  d'une  bataille  ; 

>  5^  Il  existe  des  munitions  pour  plusieurs  combats  ; 

]»  6»  On  ne  peut  répondre  du  sort  de  la  capitale  ;  il  n'y  a  aucune 
garantie  à  cet  égard.  » 

Cette  pièce,  datée  de  la  Villettef  le  2  juillet,  à  trois  heures  du 
matin,  fut  immédiatement  envoyée  au  président  du  gouvernement 
provisoire.  Après  une  courte  délibération,  tous  les  membres  décla- 
rèrent à  l'unanimité  qu'il  fallait  immédiatement  traiter,  en  prenant 
pour  bases  de  la  capitulation  la  reddition  de  Paris  et  la  retraite  de 
l'armée  sur  la  Loire.  On  envoya,  séance  tenante,  au  prince  d'Eck- 
mûhl l'autorisation  d'entrer  en  négociation. 

Cette  détermination  dominait  tout,  et  l'on  comprend  que  plus 
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que  jamais  raciion  militaire  allait  se  trouver  paralysée.  Tous  les 
chefs  de  corps  avaient  assisté  à  la  conférence  de  la  nuit,  et  ils  con* 
naissaient  le  résultat  de  la  délibération.  Le  prince  d'Eckmûhl, 
autorisé  à  entrer  en  négociation  pour  signer  une  capitulation , 
n'avait  pas  caché  à  ceux  qui  exerçaient  sous  lui  les  principaux 
commandements  les  instructions  qu'il  avait  reçues.  Pourquoi,  dès 
lors,  tenter  des  efforts  sans  motif?  Pourquoi  faire  couler  inutile- 
ment le  sang  français  ?  Ce  sentiment  de  l'inutilité  des  efforts  mili- 
taires du  moment  où  l'on  était  décidé  à  traiter,  et  de  l'impossibilité 
d'éviter  un  dénoûment  certain,  énervait  chez  les  chefs  les  plus 
vigoureusement  trempés  la  résistance  qui  devenait  à  la  fois  un  effet 
sans  cause  et  un  effort  sans  but.  C'est  l'explication  de  la  mollesse 
avec  laquelle  les  opérations  furent  conduites  de  notre  côté  dans  la 
journée  du  i  juillet.  Les  esprits  prévenus  y  ont  vu  un  nouveau 
symptôme  de  trahison ,  et,  oubliant  les  résolutions  prises  la  veille , 
après  les  avoir  eux-mêmes  racontées,  des  historiens  ont  demandé 
pourquoi  le  prince  d'Eckmûhl  n'avait  point  profité,  dans  la  journée 
du  2  juillet,  des  mouvements  de  l'armée  prussienne  pour  chercher 
à  la  prendre  en  flagrant  délit  ;  pourquoi  Vandamme  avait  attaqué 
sans  vigueur  et  n'avait  engagé  qu'une  partie  de  ses  forces  ?  Le  2 
juillet,  dans  la  matinée,  le  prince  d'Eckmûhl  avait  envoyé  à  Blû- 
cher,  dont  il  fallait  surtout  arrêter  les  opérations ,  parce  qu'il  avait 
pris  la  tête  du  mouvement,  le  général  Revest,  chef  d'état-major  de 
Vandamme ,  en  le  chargeant  de  demander  un  armistice  pour  traiter 
de  la  reddition  de  Paris.  Il  n'était  point  facile,  au  milieu  des  mou- 
vements hostiles  de  deux  armées  en  présence ,  d'arriver  jusqu'au 
quartier  général  de  Biùcher.  Pendant  que  le  général  Revest  cher- 
chait à  remplir  sa  mission,  l'armée  prussienne  avait  continué  son 
mouvement  pour  venir  se  placer  au  sud  de  Paris.  Après  avoir  fait 
réparer  les  ponts  de  Bezons  et  de  Chatou,  Blûcher  partagea  son 
armée  en  deux  colonnes  :  celle  de  gauche,  conduite  par  Zieten, 
marcha  par  Ville-d'Avray,  Sèvres,  Meudon;  celle  de  droite,  sous 
les  ordres  de  Thielmann,  par  Rocquencourt,  Versailles  et  Vélizy. 
Bulow,  formant  la  réserve ,  suivit  cette  dernière  route.  Le  général 
Revest,  en  cherchant  à  parvenir  jusqu'à  Blûcher,  fut  arrêté  par 
l'avant'-garde  de  Zieten  et  conduit  devant  ce  général.  Celi^i-ci,  après 
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avoir  appris  de  sa  bouche  les  propositions  verbales  dont  il  était 
chargé,  lui  fit  rebrousser  chemin  vers  Paris  en  lui  remettant  pour 
le  prince  d'Eckmûhl  une  lettre  où  respirait  la  jactance  dont  les 
Prussiens  étaient'  remplis  depuis  la  bataille  de  Waterloo  ;  dans 
cette  lettre,  il  lui  disait  qu'il  n'osait  pas  même  annoncer  au  géné- 
ralissime prussien  la  demande  d'un  armistice ,  et  qu'une  suspen- 
sion  d'armes  serait  acceptée  seulement  dans  le  cas  où  Paris  et 
l'armée  voudraient  se  rendre.  Cette  réponse  ne  devait  arriver  au 
prince  d'Eckmûhl  qu'assez  tard  dans  la  journée.  Pendant  ces  pour- 
parlers, les  Prussiens  étaient  arrivés  devant  Sèvres,  que  Zieten  fit 
attaquer  et  qu'il  enleva  au  bout  de  deux  heures  de  combat,  après 
une  vive  résistance;  les  Molineaux  et  Meudon  furent  également 
emportés ,  et  Vandamme,  après  avoir  vainement  tenté  de  reprendre 
la  première  de  ces  deux  positions ,  se  replia  sur  Issy.   Zieten , 
malgré  l'heure  avancée  de  la  journée,  fit  attaquer  Issy,  et  à  minuit 
il  en  était  maître.  De  notre  côté,  on  avait  mollement  combattu. 
L'inquiétude  et  la  défiance  agissaient  sur  le  moral  des  soldats  ;  les 
chefs,  tous  plus  ou  moins  initiés  au  secret  de  la  détermination 
prise  et  des  négociations  entamées ,  évitaient  d'engager  l'action  à 
fond.  Dans  la  soirée  du  2  juillet,  les  bivacs  de  Zieten  étaient  éta- 
blis à  Issy,  au  moulin  de  Clamart,  à  Meudon,  aux  Molineaux;  ceux 
de  Thielmann  à  Chatenay,  à  Vélizy,  enfin  dans  une  position  inter- 
médiaire, à  mi-chemin  de  Chatenay  et  de  Sceaux ,  ceux  de  Bulow  à 
Versailles,  à  Meudon,  à  Rocquencourt.  De  son  côté,  le  duc  de 
Wellington ,  qui  avait  concentré  ses  troupes  dans  I9  plaine  Saint- 
Denis,  avait  jeté  un  pont  sur  la  Seine  à  Argenteuil,  et  dans  l'après- 
midi  il  avait  envoyé  une  division  à  Asniëres,  Courbevoie  et  Suresne, 
de  manière  à  observer  le  débouché  du  pont  de  Neuilly.  De  cette 
manière,  les  deux  armées  prussienne  et  anglaise  évitaient  le  détour 
par  Saint-Germain  et  diminuaient  la  distance  qui  les  aurait  sépa- 
rées ,  si ,  pour  communiquer ,  elles  avaient  été  obligées,  de  suivre 
les  contours  de  la  Seine. 

Fouché,  auquel  le  prince  d'Eckmûlh  avait  fait  parvenir  la  réponse 
de  Zieten,  profita  de  la  nuit  pour  envoyer  deux  émissaires  :  l'un  à 
Blûcher,  c'était  le  général  de  Tromelin  qui  arriva  dans  la  nuit  du 
2  au  3  juillet  au  quartier  général  prussien  à  Versailles  ;  l'autre  au 
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duc  de  Wellington,  c'était  un  ancien  aide-de-camp  de  Murât  nommé 
Macirone,  qui  fut  retenu  aux  avant-postes  deTarmée  française  et 
faillit  être  fusillé. 

Dans  la  matinée  du  3  juillet,  il  y  eut  un  nouveï  engagement.  On 
n'avait  pas  encore  la  réponse  de  Blûcher  et  de  Wellington.  Van- 
damme,  qui  avait  sa  gauche  à  Gentilly,  son  centre  à  Hontrouge,  sa 
droite  repliée  derrière  Vaugirard,  attaqua^  vers  trois  heures  du 
matin,  Issy,  où  les  Prussiens  s'étaient  barricadés.  Une  première 
tentative  échoua  ;  il  recommençait  Tattaque,  quand  Tromelin,  qui 
avait  rejoint  Blûcher,  reparut  aux  avant-postes  de  Vandamme,  en 
annonçant  que  Blûcher  consentait  à  entrer  en  négociation  pour  un 
armistice  sur  ces  deux  bases  :  la  reddition  de  Paris,  la  retraite  de 
Farmée  derrière  la  Loire.  Tromelin  était  chargé  de  prévenir  le  chef 
du  gouvernement  provisoire,  qu'il  eût  à  choisir  des  négociateurs  et 
à  les  envoyer  à  Saint-Cloud,  où  ils  rencontreraient,  à  quatre  heures 
du  soir,  les  négociateurs  prussiens  et  anglais.  Le  feu  cessa.  Il  était 
sept  heures  du  matin. 

A  la  nouvelle  des  conditions  auxquelles  on  allait  traiter,  il  y  eut 
une  explosion  de  murmures  dans  les  lignes  françaises,  et  l'on  put 
un  instant  craindre  une  sédition  militaire.  Fouché,  le  gouvernement 
provisoire,  les  maréchaux,  les  principaux  généraux,  étaient  confon- 
dus dans  la  même  accusation  de  trahison.  La  France  et  l'armée 
avaient  été,  disait-on,  vendues  à  beaux  deniers  comptants.  Comme 
il  arrive  dans  ces  circonstances  extrêmes,  tout  le  monde  aiBrmait 
ce  que  personne  ne  savait.  L'on  allait  jusqu'à  indiquer  le  tarif  de 
ces  vénalités,  comme  si  l'on  avait  eu  les  quittances  de  la  trahison. 
Les  fédérés,  de  leur  côté,  remplissaient  les  faubourgs  de  leurs  cla* 
meurs  Mais  à  ces  colères  de  la  foule,  à  ces  murmures  des  soldats, 
il  manquait  un  chef  qui  voulût  accepter  la  responsabilité  d'une 
initiative  prise  et  d'un  signal  donné.  Ceux  qui  se  laissaient  aller  au 
sentiment  et  à  la  passion  se  répandaient  en  appels  aux  armes  ;  ceux 
qui  avaient  l'intelligence  de  la  situation  se  refusaient  à  l'entraîne^ 
ment  général. 

A  quatre  heures,  les  négociateurs  se  rencontrèrent  au  palais  de 
Saint-Cloud.  C'étaient,  pour  les  coalisés,  le  général  prussien  Mui&ing 
^i  le  colonel  anglais  Hervey  ;  pour  le  gouvernement  provisoire, 
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Bignon,  son  ministre  des  affaires  étrangères,  Guillemînot ,  chef 
d'état-major  général  de  l'armée,  Bondy,  préfet  de  la  Seine  ;  Wel- 
lington et  Blûcher  assistaient  à  la  conférence.  Au  point  où  Ton  avait 
laissé  venir  les  choses,  les  situations  respectives  étaient  changées. 
Les  Prussiens  occupant  dans  la  matinée  du  3  juillet  Saint-Cloud, 
les  hauteurs  de  Meudon  et  Issy,  Paris  se  trouvait  ouvert  sur  son 
point  vulnérable,  et  le  duc  de  Wellington,  ayant  jeté  un  pont  sur 
la  Seine  à  Ârgenteuil  et  ayant  fait  passer  un  corps  anglais  sur  la 
rive  gauche,  était  en  position  de  coopérer  à  une  attaque  avec  l'armée 
prussienne.  C'est  ainsi  qu'on  était  acculé  à  une  convention  militaire 
dont  les  conditions  allaient  être  moins  favorables  que  celles  qu'on 
aurait  pu  signer  deux  jours  plus  tôt.  Blûcher,  pour  mieux  constater 
qu'il  ne  reconnaissait  pas  le  gouvernement  établi  à  Paris,  ni  aucune 
des  autorités  constituées,  avait  exigé  que  les  commissaires  reçussent 
leurs  pouvoirs  du  prince  d'Eckmûlh ,  commandant  en  chef  de 
l'armée  française. 

La  préoccupation  constante  des  généraux  anglais  et  prussien,  en 
discutant  les  termes  de  cette  convention,  avait  été  de  ne  pas  en  éten- 
dre les  conséquences  au  delà  de  celles  d'un  acte  purement  mili- 
taire engageant  seulement  les  chefs  des  armées  opposées.  Pour  en 
demeurer  convaincu,  il  suffit  de  comparer  le  projet  primitif  élaboré 
par  M.  Bignon  au  projet  définitif  adopté  par  les  commissaires*.  S'il 

1  Dans  UD  écrit  publié  en  1859,  M.  le  baron  Ernouf,  mû  pnr  un  senlimeut  honorable , 
celni  de  rendre  bommage  à  la  mémoire  de  son  beau  père  M  Bignou,  a  publié  les  deux 
textes  en  regard,  avec  un  Mémoire  de  M.  Bignon  tendant  à  établir  que  la  Convention  du 
3  juillet  était  obligatoire  pour  Louis  XViU.  Là  se  trouve  enfin  ce  fameux  secret  de  M.  Bi- 
gnon dont  on  fit  tant  de  bruit  sous  la  Restauration.  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  comme  on 
▼a  le  voir  ;  car  le  secret  de  Bignon  se  réduit  à  ce  raisonnement  :  Le  roi  Louis  XVIii  ayant 
Invoqué  dans  une  note  adressée  par  M.  de  Talleyrand  au  comte  de  Golz,  ministre  de 
Prusse,  l'article  Xi  de  la  Convention  portant  que  «  les  propriétés  publiques  seront  respec- 
tées, »  se  trouvait  par  là  même  obligé  d'observer  toutes  les  clauses  de  la  Convention.  Le 
fice  de  ce  raifionnement  saule  aux  yeux.  Il  était  naturel  que  le  roi  Louis  XVIII,  rentrant 
à  Paris,  invoquât  en  faveur  de  cette  ville  l'article  XI  de  la  Convention,  qui  protégeait  les 
monuments  de  sa  capitale,  pour  empêcher  les  étrangers  de  faire  sauter  le  pont  d'Iéna, 
puisque  ces  articles  faisaient  loi  entre  Paris  et  les  chefs  des  armées  étrangères.  Mais  il  ne 
B'en  suivait  pas  le  moins  du  monde  que  ces  articles  fissent  loi  contre  l'indépendance  de 
Tautorité  du  Boi,  qui  ne  les  avait  ni  discutés  ni  signés.  Dans  le  premier  cas,  il  agissait 
comme  roi  de  France  ;  dans  le  second,  il  aurait  fallu  qu'il  consentît  à  se  considérer  comme 
puissance  étrangère.  Toute  cette  publication  faite  avec  une  grande  loyauté  établit  le  con- 
traire de  ce  que  l'auteur  a  voulu  établir.  Du  reste,  on  comprend  la  pensée  qui  avait 
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s'était  agi  d*un  acte  politique  qui  engageait  le  gouvernement  royal, 
la  convention  aurait  dû  couvrir,  non-seulement  les  habitants  de 
Paris  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville,  mais  tous  les  Fran- 
çais, quels  qu'ils  fussent,  et  sur  quelques  points  de  la  France  qu'ils 
se  trouvassent,  qui  avaient  pris  part  aux  actes  des  Cent-Jours  ;  car 
pourquoi,  les  conduites  ayant  été  égales,  la  présence  à  Paris  au 
moment  de  la  capitulation  eût-elle  été  un  brevet  d'impunité  ?  Au 
lieu  de  cela,  il  est  dit  formellement  dans  l'article  XII  :  €  Les  habi- 
tants, et  en  général  tous  les  individus  qui  se  trouveront  dans  la 
capitale^  continueront  à  jouir  de  tous  leurs  droits  et  libertés,  sans 
pouvoir  être  ni  inquiétés  ni  recherchés  en  rien  relativement  aux 
fonctions  qu'ils  occupent  ou  auraient  occupées,  à  leur  conduite  et 
à  leurs  opinions  politiques.  »  Quelque  chose  de  plus.  Dans  le  projet 
de  M.  Bignon,  on  lisait  un  article  ainsi  conçu  :  c  Les  personnes  qui, 
à  dater  de  ce  jour  jusqu'à  l'évacuation  du  territoire,  voudraient 
sortir  de  France  recevront  des  généraux  étrangers  des  passe-ports 
et  toutes  sûretés  pour  leur  personne  et  leur  propriété.  »  Cet  article 
a  été  supprimé,  il  ne  figure  plus  dans  le  projet  définitif.  Les  géné- 
raux anglais  et  prussiens  avaient  eu  même  soin  de  stipuler  (ar- 
ticle XVI)  que  la  Convention^  pour  être  commune  à  toutes  les  armées 
alliées,  aurait  besoin  d'être  ratifiée  par  les  puissances  dont  dépen- 
daient ces  armées;  cette  condition  avait  été  ajoutée  par  les  commis- 
saires anglais  et  prussiens,  car  le  projet  primitif  rédigé  par  M.  Bignon 
portait  :  «  La  présente  convention  est  déclarée  commune  à  toutes 
les  armées  alliées,  et  MM.  les  commandants  des  armées  anglaise  et 
prussienne  s'engagent  à  la  faire  ratifier  et  exécuter  par  les  comman- 
dants respectifs  des  autres  nations.  »  Pas  un  mot  qui  pût  étendre 
les  engagements  qu'ils  prenaient  au  gouvernement  qui  allait  repa- 
raître en  France,  et  auquel  il  n'était  pas  fait  la  moindre  allusion , 
quoique  les  deux  généraux  eussent  eu  soin  de  marquer,  dans  des 
termes  presque  dérisoires,  les  limites  étroites  dans  lesquelles  ils 
comptaient  renfermer  leur  respect  provisoire  pour  les  autorités 


dicté  le  mémoire  de  U.  Bignon  :  c'élait  le  t>eioin  de  justifier  la  capitulttion  de  Paris,  dont 
il  était  signataire.  Sa  jastiflcation  se  trouve  dans  sa  nécessité.  Au  fond,  on  avait  laissé 
arriver  les  choses  à  un  tel  point,  qu'on  ne  discutait  pas  les  Gon^itiops  ;  oii  le»  sobUs^lt. 
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«  actuelles,  c  Les  commandants  eh  chef  des  armées  anglaise  et  prus- 
sienne s'engagent  à  respecter  et  à  faire  respecter  par  leurs  subor- 
donnés les  autorités  actuelles  tant  qu'elles  existeront.  »  Dans  le 
projet  de  H.  Bignon,  l'article  était  ainsi  conçu  :  c  La  viHe  de  Paris 
étant  le  siège  du  gouvernement,  les  commandants  en  chef  des 
armées  prussienne  et  anglaise  s'engagent  à  respecter  et  à  faire 
respecter  le  gouvernement,  les  autorités  nationales,  les  établisse- 
ments et  les  administrations  qui  en  dépendent,  et  à  ne  s'immiscer 
en  rien  dans  les  affaires  intérieures  du  gouvernement  et  de  l'admi- 
nistration de  la  France.  »  Blûcher  et  Wellington,  s'ils  avaient  signé 
cet  article,  auraient  été  obligés  non-seulement  à  respecter,  mais  à 
faire  respecter  par  la  France  comme  par  leurs  soldats,  le  gouverne- 
ment provisoire  et  les  deux  Chambres  des  Gent-Jours.  Aussi  presque 
tout  cet  article  est  biffé.  Ils  ne  reconnaissent  point  Paris  pour  le 
siège  du  gouvernement,  ils  ne  veulent  donner  aucune  garantie 
d'existence  aux  pouvoirs  précaires  qui  existent  dans  cette  ville.  Les 
deux  chefs  anglais  et  prussien  s'engageaient  pour  eux  et  pour  leurs 
subordonnés,  rien  de  plus,  et  il  faut  ajouter  que  cet  engagement 
qu'ils  prenaient  dans  l'article  XII  à  Tégard  €  des  individus  qui  ne 
devaient  être  ni  inquiétés  ni  recherchés  à  cause  de  leurs  fonctions, 
de  leur  conduite  ou  de  leurs  opinions  politiques,  »  ne  pouvait  pa- 
raître superflu  quand  on  songeait  aux  violences  de  langage  et  aux 
menaces  prodiguées  par  Blûcher  avant  et  depuis  le  commencement 
de  la  campagne.  C'était  si  bien  l'intention  du  duc  de  Wellington  de 
n'engager  que  son  action  militaire  et  de  réserver  l'action  politique 
qui  appartenait  à  la  seconde  Restauration,  qu'il  écrivait  de  Gonesse 
au  comte  de  Bathurst,  à  la  date  du  i  juillet  i  815,  en  lui  envoyant  la 
copie  de  la  convention  militaire  du  3  juillet  :  c  Gette  convention 
décide  toutes  les  questions  militaires  existant  ici  en  ce  momeitt,  et 
ne  touche  en  rien  à  la  politique  *.  "»  Il  écrivait  de  Paris  dans  le 
même  sens  au  même  ministre  à  la  date  du  10  juillet  1815,  pour 
répondre  sans  doute  à  une  question  que  celui-ci  venait  de  lui  poser  : 
€  La  convention  ne  lie  personne,  à  l'exception  des  parties  contrac- 

1  «  This  conveniion  décides  ail  the  milftary  questions  at  this  moment  existing  hère  and 
toncbes  nothing  polltical.  »  (Letters  a$ui  diipaUhes,  vol.  XU,  p.  &é2.) 
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tanies,  savàii*  :  l'année  française  d'une  part,  et  les  années  alliées  de 
l'autre  ;  et  l'article  XII  n'a  jamais  eu  pour  objet  de  lier  et  ne  saurait 
être  considéré  comme  liant  aucune  autre  puissance  ou  autorités 
quelconques,  à  moins  qu'elles  ne  deviennent  parties  à  la  convea-« 
tion  \  » 

Quant  au  gouvernement  provisoire  et  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants, il  est  difficile  d'admettre  qu'ils  se  soient  mépris  sur  le 
sens  de  la  convention  du  3  juillet.  Le  premier  connaissait  la  procla- 
mation de  Louis  XYIII  du  25  juin  et  celle  du  28,  qui ,  en  accordant 
une  amnistie  complète  pour  tous  les  faits  postérieurs  au  23  mars, 
jour  où  le  roi  avait  passé  la  frontière,  faisait  des  réserves  pour  les 
faits  antérieurs  à  ce  jour,  et  Fouché,  le  3  juillet  1815,  en  communi- 
quant à  neuf  heures  du  soir,  par  un  message,  aux  Chambres  réunies 
en  comité  secret,  la  convention  qui  venait  d'être  signée,  eut  soin 
d'y  joindre  une  copie  de  ces  deux  proclamations.  Cet  envoi  simultané 
indiquait  clairement  qu'il  y  avait  deux  actions  distinctes,  celle  des 
chefs  militaires  étrangers  qui  promettaient,  en  échange  de  l'éloigné- 
ment  de  l'armée  et  de  la  reddition  de  Paris,  de  n'exercer  aucun 
sévice  contre  la  capitale  et  les  personnes  compromises  dans  les 
événements  du  20  mars  qui  se  trouvaient  dans  ses  murs  ;  celle  de 
Louis  XVIII,  qui  précisait  d'avance  les  limites  étroites  dans  lesquelles 
sa  clémence  enfermait  sa  justice. 

Alfred  Nettement. 


1  L'article  X\\,  on  s'en  souvient,  est  précisément  celui  que  pouvaient  invoquer  les  per- 
sonne» eoropromises  par  kur  conduite,  leurx  toùctiona  on  leurs  opinions  politiques. 
Gomme  cette  question  bistorlqne  esft  importante  et  a  été  très-controversée,  nous  citerons 
textuellement  les  paroles  de  la  lettre  du  duc  de  Wellington  :  «  The  convention  binds 
nobodv,  exceptlng  ttie  parties  to  H,  viz,  the  trenih  army  on  one  side,  and  tbe  alied 
armies  onolher;  and  Ihe  12  th.  article  cannot  be  donstdered  and  neirer  Tvas  intebdeA 
to  bind  anj  other  person  or  autborities  irbatbever,  unless  tbj  sbould  become  parties  ta 
convention.  »  {Letters  and  dispatches,  vel.  XII,  page  sss.) 
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LA   MÉTAIRIE    BRULÈË. 


I. 


La  F^omentière  est  une  ferme  cdehée  dans  un  des  cantons  tes 
plus  sâ^m^ges  et  tes  moins  ax^cessibles  du  Bocage  vendéen.  C'iest  c« 
qm  explique  pourquoi,  au  moment  où  B*ouvré  notre  récit,  c'est  à 
éite  dans  tes  derniers  jours  du  mois  de  mars  1794,  elle  est  debout, 
intacte,  habitée,  comme  dix  ans  auparavant  et  comme  si  rien  d'ex- 
traordinaire ne  se  passait  dans  les  campagnes  environnantes.  —  Il 
est  des  nidsisi  bien  enfouis  dans  l'épaisseur  du  buisson  qu'ils  échap- 
pent à  toutes  les  investigations  des  maraudeurs.  -^  Grâce  à  Dieu  et 
aux  impraticables  chemins  des  alentours,  la  Fromentiëre  n'avait  pas 
jusqu'à  (^tte  heure  cessé  de  jouir  de  ce  rare  et  inestimable  pri- 
vilège. 

Il  est  environ  huit  heures  du  soir^  Au  dehors^  l'obscurité  profonde 
ii*est  éclairée  de  temps  à  autre  que  par  quelques  rayohs  de  la  lune 
qui  essaie  de  percer  les  nuages,  poussés  par  un  vent  d'ouest  assez 
impétueux.  Dans  la  ferme^  le  repas  vient  de  finir;  Un  feu  de  genêt 
qui  B'éteintetlat^handeHedè  résine,  brûlant  comme  un  cierige  dans 
le  coin  dé  la  cheminée,  jettent  dès  lueut's  incertaines  et  rougeâtres 
qui  laissent  à  p>eirie  distinguer  les  personnages  réunis  dans  la 
chambre  principale.  / 

Fierté  Biaineau^  le  chef  de  h  famille^  a  pris  une  chaise  en  quit- 
iMl  la  table  et  s'îssi  poié  ën  fae^  Hm  fojën  Leâ  deux  mains  Bur  sf s 
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genoux,  il  regarde  la  flamme  du  genêt  et  se  laisse  aller  à  une  rê- 
verie qui  l'absorbe  entièrement.  C'est  un  homme  de  quarante-cinq 
ans ,  de  moyenne  taille ,  et  encore  dans  la  vigueur  de  Tâge.  Ses 
longs  cheveux  commencent  à  grisonner;  ses  traits  a(^centués  indi- 
quent un  caractère  plein  d'énergie. 

A  droite  et  à  gauche  du  foyer,  ses  deux  fils,  Jean  et  René,  l'un 
figé  de  dix,  l'autre  de  treize  ou  quatorze  ans,  sont  assis  sur  des 
escabeaux  et  s'amusent  à  pousser  dans  le  feu  les  petits  morceaux  de 
genêt  et  les  brindilles  qui  n'ont  pas  été  saisis  par  le  premier  em- 
brasement de  la  flamme. 

Debout,  le  long  d'un  des  lits,  la  mère  Blaineau  accroche  sa  que- 
nouille à  son  côté  et  se  dispose  à  tourner  son  fuseau,  jusqu'à  l'heure 
peu  éloignée  du  coucher. 

Au  milieu  de  la  chambre,  une  jeune  fille  débarrasse  sa  table  des 
restes  du  repas,  enveloppe  le  pain  dans  sa  nappe,  va  serrer  les  plats 
dans  le  garde-manger,  mais  sans  rompre,  autrement  que  par  le  bruit 
léger  de  ses  pas,  le  silence  que  chacun  observe  depuis  un  bon 
moment,  et  que  le  grillon  de  l'âtre  met  à  profit  pour  lancer  son  cri- 
cri monotone. 

Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  dans  la  demi-obscurité  qui 
l'enveloppe,  Madeleine  parait  avoir  entre  seize  et  dix-huit  ans. 
Lorsqu'elle  se  rapproche  de  la  lumière,  on  entrevoit  que  sa  figure 
respire  la  douceur  ;  elle  est  blonde,  ne  manque  pas  de  fraîcheur,  et 
—  chose  peu  commune  —  le  hâle  des  champs  n'a  pas  étendu  sur 
sa  physionomie  sa  disgracieuse  empreinte. 

Tout  à  coup  Pierre  Blaineau  se  lève  comme  poussé  par  un 
ressort,  monte  sur  sa  chaise,  et  saisit  un  fusil  étendu  au-dessus  du 
manteau  de  la  haute  cheminée. 

—  Eh  !  Jésus  Maria  I  quelle  idée  te  prend  donc ,  mon  pauvre 
Pierre?  s'écrie  sa  femme,  qui  ne  sait  trop  où  il  en  veut  venir. 
Pourquoi  faire,  ton  fusil?  Vas- tu  te  mettre  en  campagne? 

A  ces^mots,  Madeleine,  René  et  Jean  ont  relevé  la  tête  et  atten- 
dent avec  une  certaine  anxiété  la  réponse  de  leur  père. 

—  Calmez-vous,  calmez-vous,  les  enfants;  ce  ne  sera  toujours 
p  as  pour  ce  soir,  si  le  bon  Dieu  le  permet.  Je  pensais  qu'il  y  a  déjà 
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du  temps  que  ce  brave  fusil-là  n'a  pas  été  soigné,  et  m'est  avis 
qu'un  petit  coup  de  nettoyage  ne  lui  fera  sûrement  pas  trop  de  mal. 
Quand  on  attend  de  bons  services  de  ses  amis,  faut  pas  les  négliger. 

—  Mon  père,  fit  Madeleine,  est-ce  que  vous  craignez....? 

—  Les  temps  sont  durs,  vous  le  savez  bien,  les  enfants.  A  propos, 
comme  dit  l'autre,  va  toujours  et  ne  t'y  fie  point.  Nous  sommes 
tranquilles  chez  nous  pour  le  quart  d'heure;  ça  durera-t*i]?  Le  bon 
Dieu  le  veuille  !  En  attendant,  préparons  nos  défenses. 

Sur  un  signe  de  leur  père,  René  et  Jean  sortent  prestement  de 
leur  coin,  et  bientôt  ils  déposent  devant  lui  de  vieux  chiffons,  de 
l'huile,  et  tous  les  ustensiles  nécessaires  à  l'opération  annoncée. 

Et  le  Vendéen  se  met  à  fourbir  la  carabine. 

—  Mon  père,  dit  Jean,  racontez-nous  donc  comment  vous  avez 
pris  ce  beau  fusil  ;  vous  savez  bien,  ce  jour  là  que  les  paysans  ont 
donné  une  si  belle  chasse  aux  soldats....  aux  soldats....  comment 
les  avez-vous  donc  surnommés  ? 

—  Aux  soldats  de  faïence,  s'écrie  René,  parce  qu'ils  ne  tiennent 
pas  au  feu. 

Pierre  Blaineau  céda  sans  peine  au  désir  de  ses  enfants  et,  pour 
la  dixième  fois  au  moins,  il  leur  narra,  à  sa  manière,  la  grande 
journée  de  Torfôu  à  laquelle  il  se  faisait  gloire  d'avoir  assisté.  En 
arrivant  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'avait  pour  arme  qu'une  faux 
retournée,  —  arme  terrible ,  mais  incommode.  La  bataille  finie,  il 
était  revenu  à  la  Fromentière,  un  sabre  au  côté  —  celui  là  même 
qui  pend  le  long  du  mur  —  et  dans  ses  mains  un  excellent  fusil,  le 
tout  formant  les  dépouilles  opimes  d'un  Mayençais  avec  lequel  il 
avait  longtemps  lutté  et  qu'il  avait  enfin  moissonné  d'un  revers  de 
sa  redoutable  faux. 

Madeleine,  qui  s'était  mise  à  filer  près  de  la  table,  écoutait,  bouche 
béante  et  le  fuseau  suspendu,  le  récit  de  cette  lutte  gigantesque,  et, 
comme  sa  mère,  poussait  des  soupirs  et  des  exclamations  de  pitié. 
Quant  aux  deux  enfants,  le  cou  tendu  vers  le  narrateur,  ils  ne  respi- 
raient plus,  leurs  cœurs  battaient,  leurs  yeux  brillaient,  et  l'on  sen- 
tait que  s'ils  plaignaient  quelqu'un,  c'était  eux  qui,  trop  jeunes, 
n'avaient  pu  prendre  part  à  cette  héroïque  nièlée. 


iH  Là  xévilRIR  BKOLéE. 

f^  Qh  \  ce  Low»  csitTil  heiureux  d*êlfe  iutiHi.fttant  nous  aitpoadftt 
s'éoriteent-ils  cti  méniâ  temps. 

Pierre  Bbiaetu  aivstit  M^iavé  de  polie  le  fusiil,  qui  hiisaii  coamo 
un  étang  sous  le  sdeiL  II  le  tint  debant  entoe  ses  jambea,  puk,  le 
^saot  sonner  d'un  coup  aeo  de  sa  main  droite  : 

^  Ah  !  nous  en  aYons  tu  tous  deux^  mes  koivs  amis  1  et  sî  j'taa^ 
trepreaais  de  voua  raconter  nos  aventurea  bfin  à  brin ,  noqa  bû 
ferions  pas,  cette  nuit,  grand  mal  à  nos  drapa. 

~  Dieu  merci,  mon  père,  dit  Madeleine,  Toilà  tantôt  de«  mois 
bien  comptés  que  le  sabre  et  le  fusil  n'oni  pas  bougé  de  dessus  la 
cheminée.  Si  le  ciel  écoutait  mes  prières.... 

—  Et  les  miennes  donc  1  interrompit  la  mère  Blaineau,  en  joi- 
gnant les  mains  et  levant  les  yeux. 

•^  Si  le  ciel  voulait  nous  entendre,  il  ne  serait  plus  question  de 
cette  affreuse  guerre. 

—  A  qui  la  faute,  mes  pauvres  enfanta?  répartit  Pierre  Blaineau^ 
Que  ces  Bleus  de  malheur  nous  laissent  en  paix,  qn'ik  s'en  aillent 
chez  le  diable  —  d'où  ils  sont  venus,  —  et  nous  sommes  tout  prêts  ^ 
accrocher  au  clou  nos  fusils  et  nos  sabres  ;  et  nous  ne  songerons 
plus  à  rien  autre  qu'à  labourer,  semer,  moisso&aer,  faucher,  panser 
nos  bestiaux,  prier  le  bon  Dieu  soir  et  matin,  et  à  aller  prendre  h 
messe  au  bourg,  le  dimanche.  Mais,  je  vous  le  dis,  ces  enragés  ne 

• 

sont  pas  à  bout  de  causer  de  la  misère  au  pauvre  monde.  lU  fout  If 
mal  partout,  toujours,  et  rien  que  pour  le  plaisir  de  le  faire.  Et  tene?, 
la  dernière  fois  que  ce  fusil  m'a  servi,  ne  se  sont-ils  pas  conduits 
encore  en  infâmes  scélérats  qu^ils  sont?  Nous  étions,  comme  vous 
savez,  réfugiés  dans  le  bois  de  Veains.  Yoiià  tout  soudain  que  mon^r 
sieur  Henri  et  monsieur  Stofflet  nous  disent  comme  ça  ;  ie  -r-  Mes 
enfants,  les  Bleus  sont  à  deux  pas  d'ici,  à  Nuaillé,  où  Us  mettent  le 
feu.  Chassons-les,  et  vive  le  Roi!  >  -^  Et  nous  couroni.  Pan!  pan  1 
pan  I...  Ces  beaux  messieurs  décampent,  que  c'était  une  bénédiction 
de  les  voir  filer  comme  des  lièvres.  Nous  avions  to^joyfs  mn  mon- 
sieur Henri.  Il  tressautait  d'aise  sur  son  cheval.  ^  «  Ça  va  hi^n^  m^ 
amis,  ça  va  bien  I  »  nous  criait-il.  -*-  Nous  revenions  sur  la  r^ijde  $^i 
mène  à  Cholet.  Voilà  que  quelques  bons  gars  sentent  vitemunt  dftQ^ 
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m  champ  4e  blé,  et  courent,  et  courent,  mon  bon  Jésus  l.««  Mon- 
sieur Henri  s'arrête,  regarde  :  —  «  Qu'y  a-t-il»?  Que  se  passe-t-il?  f 
—  f  Monsieur  }Ienri,  voye^-vous  pas  ?  ce  sont  deux  grenadiers  qui  sont 
dépaves»  Les  gars  vont  leur  enseigner  leur  chemin.  i>  —  c  Arrètea  I 
arrêtez!  »  s'écrie  moiisiettr  Henri,  r^  Et  il  pique  son  cheval,  et  le 
Yoilà  ventre  à  terre  d^ns  Je  champ.  Il  était  temps,  sans  quoi  le 
compte  des  Bleus  était  bon.  —  «  Ne  leur  faites  pas  de  mal,  mes  bons 
amis  ;  je  veux  leur  parler;  je  leur  fais  grâce  !  >  —  Comme  de  juste, 
les  gars  s'écartent,  quoique  ça  leur  en  coûte  joliment.  Un  des  deux 
maudits  s'approche,  présente  son  fusil  par  le  petit  bout  à  monsieur 
Kenri,  qui  va  pour  le  saisir....  le  coup  part!... 

Pierre  Blaineau  ne  put  achever;  les  larmes  lui  étranglsiient  le 
gosier.  Sa  femme  et  ses  enfants  pleuraient  en  silence,  et  il  en  était 
ioigours  ainsi,  chaque  fois  qu'il  revenait  sur  ce  lamentable  drame. 

—  Justice  du  ciel  !  reprit-il  en  se  redressant,  quand  nous  vîmes  ee 
pauvre  cher  jeune  homme,  cet  ange  du  bon  Dieu,  pour  qui  nous  au- 
rions donné  dix  fois  notre  sang,  quand  nous  le  vimes  étendu  là,  mort. ., 
oui,  mort!  le  crâne  fracassé,  oh!  avec  quelle  rage  nous  saisîmes 
nos  fusils  ;  et  l'assassin  fut  abattu  comme  un  chien  gâté  par  vingt 
coups  à  la  fois,  et  massacré,  haché,  pilé  1...  Il  nous  semblait  que  sa 
mort  allait  rendre  la  vie  à  notre  général  bien-aimél...  Hélas!  c'était 
fini,  c'était  â  jamais  fini!...  Et  vous  voulez,  après  cela,  les  enfants, 
que  j'attende  quelque  chose  de  bon  de  ces  damnés!...  Non,  non, 
yoyez-vous,  entre  eux  et  nous  c'est  une  guerre  à  mort  !...     ^ 

Pierre  Blaineau  se  rassit.  Madeleine  s'approcha  de  lui  et  avec  son 
inouchoir  essuya  la  sueur  qui  dégouttait  de  son  front,  et  l'embras- 
sant avec  tendresse  : 

—  Si  vous  voulez,  mon  père,  nous  dirons  ce  soir  ensemble  un 
jpûter  et  un  Ave  pour  le  repos  de  l'âme  de  ce  bon  monsieur  Henri. 

-r-  Disons-le  tout  de  suite,  fit  la  mère,  et  allons  au  lit,  car  il  se 
liiit  tard,  et  les  bêtes  en  pâtiraient  demain  malin. 

Le  fusil  fut  réintégré  à  sa  place  accoutumée  ;  on  s'agenouilla  sur 
la  pierre  du  foyer  et  sur  la  terre  qui  faisait  le  sol  de  la  chambre  ; 
Madeleine  dit  à  haute  voix  et  avec  un  recueillement  touchant  le 
Pater  et  YAve^  auxquels  on  répondit,  puis  on  se  levait  pour  aller  se 
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coucher,  quand  un  sifflement  aigu  se  fit  entendre  au  milieu  du 
silence. 

—  Qu'est  cela?  dit  Pierre  Blaineau  à  demi-vo|x  et  en  courant  à 
son  fusil, 

—  Jésus,  Marie,  protégez-nous!  s'exclamèrent  les  deux  femmes. 
Le  petit  Jean  s'était  réfugié  dans  la  robe  de  sa  mère,  tandis  que 

René  s'efforçait  d'atteindre  le  sabre  du  Mayençais. 

Au  bout  d'une  minute,  le  même  sifflement  se  répéta  en  se  rappro- 
chant, puis  un  troisième,  et  Ton  entendit  des  pas  pressés  dans  la 
cour. 

—  Ah  I  Dieu  soit  loué!  s'écria  Pierre  Blaineau,  en  déposant  son 
fiisil,  c'est  Louis  qui  nous  arrive  ! 

Au  même  instant,  celui  que  l'on  appelait  Louis  franchissait  le 
seuil,  et  tous  les  bras  s'ouvraient  pour  le  recevoir,  et  toutes  les 
lèvres  se  hâtaient  pour  l'embrasser,  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
exclamations  du  bonheur  le  plus  vrai. 


IL 

Louis  était  le  fils  aîné  de  la  maison. 

Difficilement  eût-on  trouvé,  dans  les  paroisses  circonvoisines,  un 
garçon  plus  vigoureux,  plus  leste,  plus  adroit,  et  d'une  physionomie 
plus  avenante.  Sa  bonne  mine  le  faisait  remarquer  partout,  aux 
foires  ou  aux  prétieilleSy  au  travail  comme  au  plaisir  et  au  repos.  — 
Quand,  le  dimanche,  son  bâton  de  houx  à  la  main,  il  était  arrêté, 
devant  la  porte  de  l'église,  à  deviser  avec  quelques  connaissances, 
en  attendant  le  dernier  son  de  la  grand'messe,  les  métayères,  qui 
arrivaient  par  tous  les  sentiers  et  qui  entraient  prendre  leur  place, 
le  lorgnaient  complaisamment  du  coin  de  l'œil,  en  murmurant  :  — 
«  Le  beau  gars  !  d  —  Et  nous  ne  répondrions  pas  que  les  jeunes 
filles  passassent,  elles  aussi,  sans  s'apercevoir  de  sa  présence  et 
sans  songer  quelque  peu  à  lui  dans  leur  for  intérieur. 

Entre  messe  et  vêpres,  il  fallait  le  voir  jouer  aux  boules,  à  l'ombre 
des  grands  chênes  du  chemin  du  pâtis.  Avec  quelle  grâce  il  savait 
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rouler;  avec  quelle  dextérité  et  quelle  vigueur  il  savait  tirer  et  dé- 
placer les  boules  de  ses  adversaires  !  Les  joueurs  les  plus  consommés 
lui  cédaient  le  pas,  à  l'exception  d'un  seul  pourtant,  auquel  il  ne 
rendait  pas  de  points  et  qui  le  battait  quelquefois  :  c'était  Joseph 
AUard,  son  meilleur  ami,  son  camarade  d'enfance  et  un  peu  son 
cousin. 

Le  père  ÂUard  habitait  la  métairie  de  la  Fresnaye,  située  à  quel- 
ques portées  de  fusil  de  la  Fromentière,  d'où  l'on  apercevait  son  toit 
de  tuiles  rouges  surgissant  au  milieu  d'un  bouquet  d'ormes,  au 
sommet  d'un  coteau.  Un  bon  marcheur  ne  mettait  guère  plus  d'un 
gros  quart-d'heure  pour  franchir  la  distance  qui  séparait  les  deux 
fermes. 

Le  père  Blaineau  et  le  père  AUard  avaient  resserré  le  lien  de 
parenté,  un  peu  éloignée,  nous  l'avons  dit,  qui  les  unissait,  par 
une  amitié  des  plus  étroites.  Ils  avaient,  dès  leur  plus  petite  enfance, 
gardé  les  bestiaux  ensemble,  déniché  des  nids  ensemble,  fait  leur 
communion  le  même  jour,  s'étaient  mariés  à  deux  mois  d'intervalle  ; 
en  un  mot^  ils  n'étaient  ni  an^is,  ni  cousins,  ils  étaient  véritablement 
frères. 

Or,  ce  qui  s'était  passé  pour  eux,  se  répétait  aigourd'hui  pour 
leurs  enfants  :  Louis  et  Joseph  étaient  aussi  inséparables  que  les 
deux  doigts  de  la  main,  que  deux  bœufs  fortement  liés  au  même 
joug.  —  Disons  de  suite  que,  chez  Joseph  Aliard,  ce  sentiment 
profond  de  l'amitié  s'était  doublé  d'un  autre  sentiment,  qui  ne  lui 
enlevait  rien  de  sa  force,  bien  au  contraire  :  il  aimait  la  sœur  de  son 
ami,  et  il  y  était  d'autant  plus  autorisé,  que  les  parents  avaient 
rêvé  une  alliance ,  dès  le  jour  où  la  petite  Madeleine  était  venue 
au  monde.  Puis,  à  des  signes  non  équivoques,  Joseph  avait  reconnu 
en  plus  d'une  rencontre  que  son  cœur  ne  brûlait  pas  pour  une 
indifférente. 

Venus  au  monde  la  même  année,  Louis  et  Joseph  étaient  du  même 
tirage.  —  Un  jour  du  mois  de  mars  —  il  y  avait  juste  un  an  de  cela 
-^  ils  étaient  partis  pour  aller  mettre  la  main  dans  l'urne,  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qui  «e  préparait  En  cheminant,  ils 
avaient  fait  rencontre  d'autres  jeunes  gens ,  appelés  comme  eux  à 
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tirer  ^  la  çailice,  q^  leur  oyaient  raconté  les  éY^^^weçts/icMif  û  j 

bifuit  commençait  4  se  repeindre  dafis  le  Bocage  :  -^  quQ  l>n  atUaisî         '1 
fair«  fermer  les  églises  ;  que  le  Roi  avait  été  mis  eu  prison,  -  juis  ; 
assassiné  ignominieusement  comme  un  voleur  de  grande  route;  / 
qu'ils  allaient,  pour  le  quart-d'heure,  remplir  i^ne  pure  formalité,    \  .  1 
car  personne  ne  serait  exempt  du  service  :  les  assassins  comptçiient    .  .  • 
bien  les  prendre  tous  pour  les  çnypyer  tue^*  loin,  bien  loin  d^  pays  !...  *'  .  ,  \ 

Le  soir,  les  fan^illes  Allard  et  Blain^au,  réunies  à  la  croisé^  de  . 
la  Lande-Bergère,  là  où  le  chemin  se  bifurque  pour  coi^duire  ^'la  ' 
Fromentière  et  à  la  Fresnaye,  attendaient  avec  impatience  le  ret<y^ 
de  leurs  jeunes  gens.  Les  deux  mères  et  Madeleine  s'étaient  dévo- 
tement agenouillées  devant  une  vieille  croix  de  pierre  moussi^\ 
plantée  depuis  de^  cent  ans  au  bord  de  ce  chemin ,  et  au  pfedf^de 
laquelle  étaient  piquées  une  multitude  de  petites  croix  de  bôi&, 
indices  du  passage  d'autant  de  corps  portés  s\u  cimetière  4âbPHrg  * 
prochain.  Elles  récitaient  leur  chapelet  et  imploraient  le  cial^gQur     ',  « 
que  leurs  cbers  enfants  ne  fussent  pas  arrachés  à  leur  tendresi^*^,  .    * 
|i  leurs  travs^ux.  —  Quant  aux  deux  amis,  ils  demeuraient  assis. -^..^ 
sans  mot  dire  sur  un  tronc  de  châtaignier  abattu  le  lon^  dei»  la»  .  *^ 
berge ,  pendant  que  René  et  Jean  allaient  jusqu'à  ui^  coude  que    \\  • 
faisait  le  che^^n  et  revenaient  pqur  dire  qu'ils  ne  voyaient  rien  .  - 
encore. 

Soudain,  le  père  Allard  se  lève,  prête  l'oreille  :  —  Entends-tu > 
pierre  ?  M'est  avis  qu'on  chante  ? 

Les  femmes  s'étaient  rapprocbées  subitement  et  écoutaient. 

—  Dame.,  oui,  fit  le  père  Blaine^u^  on  chante  pour  sûr,  et 
même  je  parierais  bien  cinq  sous  contre  un  liard  que  ce  soi^t  nos  . 
gstrs.  Il  n'y  a  qu'eux  dans  la  paroisse  pour  tenir  la  note  et  houpper 
Bi\  gentiment  ! 

Les  chants  se  rapprochaient,  et  le  petit  groupe  se  livra  bientôt  ^ 
une  vive  joie  en  reconnaissait  la  voix  de  Joseph  et  de  Louis.  — 
Ils  étaient  donc  sauvés  I  Si  l'on  ne  pleure  pas  quand  on  a  apporté 
un  mauvais  numéro,  du  n^pins  on  se  tait  ;  on  n'oserait  pas  chanter. 

Lorsque  les  jeunes  gens  furent  à  portée  de  les  entendre,  les  deux 
pères  se  prirent  à  continuer  l'air  de  leur  chanson  pour  hâter  leur 
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arrivée.  Trois  minutes  après ,  Louis  et  Joseph  avaient  joint  le 
groiipQ ,  où  la  surprise  n'avait  pas  été  peu  grande  lorsqu'ils  étaient 
appBfrus  ayant  chacun  un  fusil  sur  l'épaule, 
•v^.  Vive  le  ftpi  !  i^ufi}  oç  partirons  pasi  1  $'étaiei^t*ilEi  éf>riés  en 
*:  WW-Ç^vftnt  }mf^  fmîW^^^  El  ils  agitaient  leurs  chapeai^x  4  largç^s 
l^opcIS)  entOil;u^4^|ong^ruba^sb)anc^,  lan^jsque  Rei^é  et  Jeai^ 
f^v^aiQ4t  à  Imr^  cfttés  Ql  ^ç^coijaient  joyeuserpent  leurs  bopneta  4^ 

-  laine  brune. 

£11  q^^lq^lf^  moU  ih  avaient  e^çpqsé  leurs  faits  et  gestes  de  la 

j^rfiée,  -rv  Qii  a^ait  yo\ilu  lei^r  fîiire  tirer  leqrs  numérps  ;  |qut  le 

'    iian^  ^teit  présent»  mais  personne  n'ayajt  répqii(la  à  r?ppel.  Up 

qf^iei*  9Vf\U  ordonné  k  la  troupe  de  faire  feu  giqr  eux;  ^lors;,  le^ 

-  bA^iins  eU'  avaiit,  les  gars  siyaient  fpiicé  sur  la  trompe ,  l'avaient  dé-r 
safiné^,  n^se  en  fuite,  savaient  repversé  l'urne,  déchiré  et  jeté  ^n 
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vent  les  numéros;  puis  chacun  avait,  comme  eux,  regagné  s^  mé-r 
•  '.  t9^j^0M  son  lillage,  ep  çhant^^nt  e^  en  criant  :  Yive  le  Rpi  (  9f)us 
^   *;WlP»ï^<>9S  p^s  { 

'• ,  *]  ;  l^t  oepQ^d^pt  'H^  é^m\  partis  l)iep  des  fois  dpp^i^  m  ^n»  Cofpmfi 

•'     UfMl^t^^uJQurs  quelqu'un  pour  rstssurer  et  protéger  les  femnpies, 

'  '     et  fi^ir^  les  travpqx  les  plus  urgents  de  |a  ipét^ifie ,  le^  pères  çt  {es 

Cls  avaient  alterné,  et  touràtour  ils  avaient  assisté  à  la  plupart 

.  d^  gQfnbats  de  la  grande  aripée  catholique  et  royale. 

Or,  il  y  avait  tantôt  deux  mois  que  Louis  et  Joseph  étpiient  abr 

séntg ,  et  pluQ  de  trp^s  semaines  que  nul  messager  n'avait  appqrté 

'   4^  leurs  nouvelles,  -s-  Leur  serait-il  arrivé  malheur,  comipe  à  tant 

4'9i}t)^e$  ?...*  — T  C'était  la  pénible  pensée  qui  préoccupait  tant  oha- 

.  cun  des  habitants  de  la  Fromentière  au  début  4e  ce  récit,  et  qiii 

.les  rendait  ipprnes  et  silencieux.  Tous  les  cœurs  étaieiit  tourpés 

vers  le  cher  absent ,  mais  aucun  n'aurait  voulu  avoper  ses  craintes 

pour  oe  pas  aeçrpttre  celles  des  autres. 

iUen  n'était  donc  plus  naturel  que  l'explosion  de  bonheur  qui  se 
fit  à  la  vue  du  jeune  soldat,  aussi  vivant  que  jamais,  et  que  Ips 
longues  étreintes  qui  l'açcneillirent. 


iSS  LA  METAIRIE  bRUlis. 


m. 

Le  premier  moment  de  joie  passé,  le  premier  besoin  du  cœur 
satisfait,  Louis  sentit  qu'il  y  en  avait  un  autre  non  moins  impérieux 
à  satisfaire  :  la  faim  le  tourmentait  depuis  longtemps.  A  peine 
avaient-ils  eu,  son  compagnon  et  lui,  un  méchant  morceau  de  pain 
dur  à  grignoter  pour  tout  le  jour. 

Madeleine  eut  bientôt  déplié  la  nappe  ;  et  ce  fut  une  jouissance 
indicible,  que  comprendront  ceux-là  seuls  qui  ont  véritablement 
eu  faim  quelquefois  dans  leur  vie,  que  la  jouissance  éprouvée  par 
Louis  en  face  de  cette  abondance  inaccoutumée  :  de  bon  pain,  du 
lard  aux  choux,  du  beurre  frais,  du  mil  au  lait  et  une  bouteille  de 
vin  que  le  père  était  allé  tirer  de  la  réserve  pour  fêter  ce  bienheu- 
reux retour. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  le  brave  garçon ,  affamé ,  pour  nous 
servir  d'une  expression  locale,  comme  un  loup  de  quatre  ans, 
s'acquitta  convenablement  de  son  rôle.  On  brûlait  de  le  faire  parler, 
mais  on  appréhendait  de  troubler  son  appétit,  et  l'on  se  conten- 
tait de  le  contempler  et  de  lui  imposer  silence  lorsqu'il  voulait  in- 
terrompre son  repas  pour  satisfaire  la  curiosité  générale. 

—  Patience ,  patience  !  disait  Pierre  Blaineay ,  ton  estomac  est 
encore  plus  pressé  que  nous. 

Puis ,  quand  il  vit  que  Louis  s'apprêtait  à  fermer  son  couteau  : 
^  Ma  fille,  dit*il  à  Madeleine,  apporte-moi  donc  un  verre,  que 

je  trinque  avec  ce  coquin-là ,  qui  nous  a  donné  une  si  fameuse 

alerte  tout  à  l'heure. 
Son  verre  rempli,  il  l'éleva  à  la  hauteur  de  ses  yeux  : 

—  Allons ,  mes  enfants,  à  la  santé  de  ce  brave  Louis,  qui  a  si 
bien  fait  son  devoir  ;  à  la  santé  de  monsieur  StofQet  et  de  tous  les 
honnêtes  gens  qui  se  battent  pour  Dieu  et  le  Roi  !..*.  Et  maintenant, 
mon  Louis ,  à  toi  de  causer  ;  nous  t'écoutons. 

Le  jeune  soldat  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu  durant  ces  deux 
mois  d'absence  ;  et  ce  qu'il  avait  vu  n'était  pas  fait  pour  réjouir 
l'âme,  mais  bien  pour  la  soulever  d'horreur,  d'indignation,  et  arra- 
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cher  des  larmes  aux  plus  endurcis.  —  Les  colonnes  infernales 
avaient  entrepris  et  poursuivi  leur  œuvre,  digne  de  Texécration 
des  hommes  et  de  Dieu ,  leur  promenade ^  qui  devait  effacer  du  sol, 
comme  si  le  feu  du  ciel  y  eût  passé,  plus  de  sept  cents  communes 
et  détruire  deux  cent  mille  animaux.  —  c  Tous  les  villages ,  mé- 
>  tairies,  bois,  genêts,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  être  brûlé, 
»  sera  livré  aux  flammes ,  t  —  avait  ordonné  le  père  de  cette  idée 
satanique,  le  général  Thurreau,  et  jamais  programme  n'avait  été  si 
ponctuellement  rempli.  —  Les  Vendéens,  ajoutait. Louis,  malgré 
leurs  efforts  héroïques ,  ne  pouvaient  pas  arrêter  ce  torrent.  Ils 
avaient  pourtant  eu  une  petite  compensation  dans  les  premiers 
jours  de  février  :  conduits  par  Stofflet,  ils  avaient  attaqué  Cholet 
et  battu  à  plate  couture  les  républicains,  qui  avaient  fui  comme  des 
lâches,  à  tel  point  qu'il  avait  vu  lui-même,  de  ses  propres  yeux, 
leur  commandant,  le  général  Moulin,  pris  d'un  accès  de  désespoir, 
se  faire  sauter  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  au  milieu  d'une  rue  de 
la  ville.  —  Mais,  hélas  !  ce  brillant  fait  d'armes  n'avait  pas  empê- 
ché les  progrès  du  mal;  et  s'ils  avaient  une  peur,  Joseph  et  lui, 
en  revenant,  c'était  de  ne  plus  retrouver  la  Fromentiëre  et  la 
Fresnaye.  Us  devaient  donc  bien  bénir  le  ciel  d'avoir  été  ainsi  pré- 
servés de  la  tempête.  Le  seraient-ils  longtemps  et  le  bon  Dieu 
ferait-il  une  exception  en  leur  faveur  ?  Il  le  souhaitait  de  toute  son 
âme;  néanmoins  il  jugeait  prudent  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de 
s'attendre  aux  plus  grands  malheurs. 

La  consternation  se  peignait  sur  tous  les  visages. 

Après  un  assez  long  silence,  durant  lequel  chacun  s'abîma  dans 
les  plus  sombres  pensées,  Pierre  Blaineau  releva  la  tête  comme  un 
homme  qui  a  fait  son  sacrifice,  et  prenant  la  parole  : 

—  Mes  pauvres  amis,  ne  nous  livrons  pas  à  la  désolation  avant 
qu'ily  ait  sujet,  et  rappelons-nous  ce  que  monsieur  le  curé  nous  a 
si  souvent  répété  au  prône  :  —  c  Un  chrétien  doit  toujours  être 
prêt  à  tout.  »  —  Soyons  donc  chrétiens,  et  si  le  bon  Dieu  vient  à 
nous  éprouver  aussi  nous,  disons-lui  du  fond  du  cœur,  comme 
dans  la  prière  que  nous  récitions  il  n'y  a  qu'un  instant  :  Notre 
Père,  que  votre  sainte  volonté  soit  faite  I 


4M  iA  MfAïm  êHtfLÊ». 

Olte  {letitè  «xbôrlaUon  pieuse  remonta  ufi  jpen  te  botlMig^  éè 
lente  la  famille,  et  Louis  eti  profita  pour  interrettir  les  rAtes  et  pour 
devenir,  de  narrateur  qu'il  était,  questionneur  à  son  tour.  Deoï  taioii 
hons  d'une  métairie^  c'esl  si  long  1  tant  de  choeefc  «'y  passent 
chaque  jour  !  Les  moissons ,  les  bestiaux ,  left  variations  du  tempe-, 
fevorables  eu  conlrabres ,  mille  petits  incidents  qui  notls  piraifôënC 
infimes  et  qui  sont  les  vrais  événements  de  la  vie  du  laboutlBur^  lea 
retinrent  encore  au  moins  une  heure  autour  du  foyer.  TeuteB  len 
questions  épuisées,  on  parla  de  lever  une  seconde  fois  le  si^  et 
d'aller  définitivement  se  mettre  au  lit. 

—  Je  le  veux  bien ,  dit  Louis ,  d'autant  mieux  que  mes  Jamb^ 
commencent  à  ^apercevoir  qu'elles  ne  se  sont  pas  beaucoup  repo^ 
sées  depuis  hier  matin  ^  et  qu'il  y  a  un  bon  bout  de  chemin  du  camp 
de  Yezins  à  la  Fromentiëre;  mais  pour  dormir  tout  k  mon  aiôe> 
j'ai  encore  un  petit  devoir  à  remplir*  Si  ça  ne  vous  fâche  pas ,  mm 
père,  nous  allons  allumer  la  lanterne  et  j'irai  souhaiter  le  bonjour 
à  nos  bètes.  Je  dois  bien  une  petite  visite  à  Maijolet  ^  A  Mazarin  et 
à  la  Rousse ,  qui  ne  vont  peut-être  plus  me  reoennaitre,  tes  pauirès 
chers  animaux. 

La  lanterne  fut  Rallumée,  et  le  père  et  le  fils  se  rendireâl  à  l'étable. 

La  lumière  n'était  pas  un  luxe  inutile.  Les  Images  avaient  com^ 
plétement  caché  la  lune  sous  un  voile  impénétrable.  Ainsi  qu'en  le 
dit  vulgairement ,  il  faisait  noir  comme  chei  tes  loupcu 

La  visite  terminée  et  la  porte  de  l'étable  refermée  avec  iéta  ^ 
Pierre  Blaineau  souffla  la  chandelle  tout  en  causant  et  san^  tt'op 
songer  à  ce  qu'il  faisait.  Ils  furent  donc  subitement  plongés  dans 
les  ténèbres.  Heureusement  qu'ils  savaient  s'orienter  et  qii*il  n'y 
avait  que  la  «cour  à  franchir. 

<—  Mon  père  !  mon  père  I  s^ècria  tout  à  coup  Louis  d'une  voix 
efiarée  et  en  coupant  Pierre  Blaineau  au  milieu  d'une  phràée  ) 
regardez  donc  cette  lueur  du  èôlé  de  ta  Fresnaye  I  G'eet  un  incen^ 
die,  pour  sûr! 

^  Un  incendie  !  Ah  I  malheureux  1  Est^-ce  que...^.  ?  Oh  !  mon 
Pieu  !.»... 

J)  n'osa  pas  achever, 


LÀ  ttÉtAmn;  BRttÉE^  Idi 

—  Je  m*y  ^.oniidls,  dit  Louis,  et  je  parie  que  e*est  une  eolonne 
infernale  ! 

Les  entendant  parler  assez  haut,  la  mère  Blaineau ,  Madeleine , 
René  et  Jean  étaient  sortis  de  la  maison ,  et  tous ,  la  mort  dans  le 
cœur,  ils  regardaient  la  pyramide  de  feu  et  de  fumée  qui  mon- 
tait, rouge  et  livide,  au  sommet  du  coteau  où  ^'élevait  la  ferme  de 
leurs  amis.  Ils  auraient  voulu  douter ,  mais  il  fallait  se  rendre  à  la 
terrible  évidence  :  hélas  !  c'était  biert  la  Fresnaye  qui  brûlait.  Le 
reflet  de  la  lumière  éclairait  sinistrement  le  bouquet  d'ormes  ;  la 
toiture,  d'où  les  flammes  s'élançaient  en  gerbes  qui  ondoyaient 
sous  le  vent,  apparaissait  aussi  visible  à  leurs  yeux  que  sous  les 
rayons  du  plus  clair  soleil.  Dans  le  cercle  lumineux ,  on  voyait  des 
ombres  passer,  repasser  et  s'agiter,  comme  des  démons  occupés  à 
attiser  les  brasiers  de  l'enfer,  et  des  clameurs  lointaines  arrivaient 
par  instants  Jusqu'à  leurs  oreilles. 

Et  ces  six  malheureux  étaient  là,  pétrifiés,  cloués  au  sol;  leurs, 
yeux  hagards  se  tenaient  fixés  sur  cet  horrible  spectacle ,  et  ils 
n*avaient  plus  de  voix  pour  se  communiquer  les  impressions  qui 
les  bouleversaient 

Soudain  un  pas  rapide  retentit  dans  le  chemin  de  la  Landé- 
Bergère  à  la  Fromentière* 

Un  homme  se  précipite  à  la  porte  de  la  maison  ;  l'on  court  à  lui  : 
ses  mains  crispées  tiennent  un  fusil,  ses  cheveux  sont  en  désordre, 
ses  yeux  sortent  de  leurs  orbites;  il  est  tout  haletant  ;  on  dirait  un 

fOfU. 

—  Joseph  Âllard  !  s'écrient  six  voix  en  chœur. 

—  Pierre  Blaineau!...  Louis!...  Madeleine! sauvez-vous!... 

sauvez-vous!... 

Il  n'en  peut  dire  davantage  ;  il  tombe  sur  le  banc  de  la  table  ; 
puis,  quand  il  a  répris  un  peu  ses  sens  : 

—  Mes  bons  amis,  nous  sommes  perdus!...  Les  Bleus  sont  là- 
bas....  Sauvons-nous  1...  Cent  contre  un!...  Notre  pauvre  maison,  ils 
la  brûlent, ils  brûlent  tout!...  Quand  je  suis  arrivé,  le  feu  y  était 
déjà...  Je  me  suis  caché,  j'ai  rôdé,  j'ai  cherché  mon  père...  ma  mère... 
Qu'en  ont-ils  fait,  les  maudits  !...  Ah!  ils  les  auront  égorgés!... 
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Et  Joseph  se  lëye,  met  son  fusil  en  joue  vers  la  porte  : 

—  Le  premier  qui  se  présente  est  mort!  Oh!  s'ils  n'étaient  que 
vingt....  mais  ils  sont  cent,  les  lâches  !  ils  sont  deux  cents  !...  Sauvons 
nous  !...  sauvez-vous,  mes  bons  amis,  au  nom  du  ciel!...  J'en  ai 
entendu  qui  riaient,  qui  chantaient  et  qui  disaient  :  ~  c  Joli  feu  de 
joie  I  ça  vous  réchauffe  par  ces  nuits  froides  !  C'est  bientôt  fini  ici, 
ça  va  recommencer  là-bas;  il  y  a  une  certaine  métairie  de  l'autre 
côté  du  vallon  ;  nous  allons  lui  dire  deux  mots  ;  chacun  son  tour, 
comme  à  confesse,  du  temps  que  les  calotins  confessaient!...  »  Les 
infâmes  !  ils  ont  brûlé  la  Fresnaye,  ils  vont  brûler  la  Fromentière  !... 

Il  est  des  douleurs  que  ni  la  plume  ni  le  pinceau  ne  parviendront 
jamais  à  peindre.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  de  ces 
désolations  immenses  qui  font,  en  une  seconde,  de  tels  ravages  dans 
le  cœur,  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'œil  de  les  sonder,  au  langage 
humain  de  les  traduire.  Aussi  imiterons-nous  ce  poète  ancien  qui, 
dans  une  situation  analogue,  jeta  un  voile  sur  la  tète  de  son  person- 
nage et  se  contenta  de  lui  faire  traverser  la  scène  en  silence.  Nous 
laisserons  le  lecteur  imaginer  les  angoisses  qui  inondèrent  le 
cœur  des  infortunés  habitants  de  la  Fromentière,  quand  il  leur 
fallut  se  résoudre  à  quitter  brusquement  et  au  milieu  d'une  pareille 
nuit,  le  toit  où  ils  avaient  vécu  de  père  en  fils,  et  où  ils  comptaient 
bien  mourir;  s'arracher  de  cette  terre  où  ils  avaient  pris  racine; 
partir  en  se  disant  qu'ils  ne  reverraient  plus  cette  trop  chère 
demeure,  et  que  la  flamme,  dans  quelques  instants,  avant  une  heure 
peut-être,  allait  dévorer  toute  leur  petite  fortune  et  les  souvenirs 
sacrés  de  toute  leur  vie  ! 

Et  ils  s'en  allèrent  vers  l'inconnu;  et  quand  le  jour  revint,  la 
Fromentière  n'existait  plus  que  dans  la  pensée  des  sept  pauvres 

fugitifs. 

Éhile  Griicadd. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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PERSONNAGES  : 


8A»T  BOGATlBIf. 


MABB0DIU8,  capitaine  des  Lètet. 


Saht  Doratie2«. 

BiCTiovABUS,  préfet   de  Belgique  pour 

Haiimien,  envoyé  en  Armorique. 
OcciSHOB,  druide. 

La  tcine  est  dant  l'atrium  de  la  maison  occupée  par  le  Préfet  durant  son 
séjour  à  Nantes. 


Baculcs,  esclave,  bouffon  de  ta  suite  de 

Eictiovarus. 
Un  héraut. 
Pbuplb. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RICTIOVARUS,    BAGULUS. 
BAGULUS. 

Vraiment ,  par  Jupiter  !  on  n'est  jamais  plus  près 

De  la  chute,  qu'à  l'heure  où  l'on  touche  aux  sommets  ! 

L'empereur  vous  tenait  pour  un  préfet  modèle , 

Et  vantait  en  tous  lieux  les  fruits  de  votre  zèle  ; 

Chaque  pas  du  préfet,  chéri  de  Maximien, 

Faisait  sourdre  du  sol  un  flot  de  sang  chrétien  : 

Auguste  était  content;  mais  la  fortune  avare 

Sur  les  bords  du  Liger  attend  Rictiovare, 

Je  le  crains.  Votre  bras,  qui  devient  impuissant, 

Depuis  trois  jours  entiers  n'a  pas  versé  de  sang. 

Je  vois,  je  vois  déjà  votre  étoile  pâlie  ; 

Auguste  attend  peutrêtre,  et  Baculus  s'eonuie. 
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BICTIOVARUS. 


Heureux  qui  n'aurait  pas  d'autre  échec  que  le  mien! 
A  Nantes  je  n'ai  pu  trouver  un  seul  chrétien. 
Qu'est-ce  à  dire ,  voyons?  —  Que  toute  la  province 
Est  sagement  soumise  aux  saintes  lois  du  prince. 

BAGULUS. 

Douce  et  facile  erreur  !  voici  la  vérité  : 
Les  Nantais  portent  mal  votre  joug  détesté  ; 
Ils  gardent  le  secret  de  leurs  frères  parjures , 
Et  ne  se  feront  point  vengeurs  de  vos  injures. 

BICTIOVARUS. 

Un  Romain  serait  donc  le  jouet  des  vaincus  ! 
Un  préfet  de  César  vraiment  ne  saurait  plus 
Des  barbares  percer  les  naïfs  artifices? 

BAGULUS. 

Vous  leur  avez  tout  pris,  en  leur  donnant  vos  vices , 
Ils  vous  valent.  J'ai  vu ,  moi-même,  ce  matin , 
Me  promenant  sans  but ,  en  un  quartier  lointain , 
J'ai  vu  devant  mes  yeux  disparaître  sous  terre , 
Des  femmes,  des  enfants  fuyant  avec  mystère, 
Groupes  silencieux,  aux  timides  maintiens  ; 
On  les  reconnaît  là  :  c'étaient  bien  des  chrétiens. 

RIGTIOVARUS. 

Quelque  troupe  rustique,  et  que  ta  laide  face 
Epouvantait.  Pourquoi  me  faire  une  grimace? 
Tu  t'enlaidis  encor. 

BAGULUS. 

Vous  me  comblez ,  Seigneur  ! 
Je  vous  ai  dit  déjà  que  votre  serviteur 
A  Nantes  s'ennuyait.  Je  deviens  imbécile. 
Un  bouffon  qui  s'ennuie  est  un  meuble  inutile , 
Chassez-moi.  Voici  bien,  pour  tenir  mon  emploi, 
Deux  baladins  nantais ,  qui  valent  mieux  que  moi. 
L'un,  c'est  Marbodius,  capitaine  des  Lètes, 
Métis  gallo-romain,  né  pour  les  épaulettes, 
Ainsi  que  le  mulet  est  né  pour  le  licol. 
Couronné  de  rameaux,  comme  d'un  parasol, 
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L'autre  c'est  Occismor,  le  cauteleux  druide , 
Type  d'Armoricain  sanguinaire  et  perfide  ; 
Ils  TOUS  amuseront. 

SCÈNE  II. 

RIGTIOVARUS,  OGCISMOR,  MARBODIUS. 
MARBODIUS. 

Vous  partez  dès  demain  ; 
Par  quel  crime  avons-nous  irrité  le  destin , 
Pour  que  Votre  Grandeur  quitte  cette  contrée , 
De  son  trop  court  séjour  à  jamais  illustrée? 

RICTIOVARUS. 

D'autres  devoirs  ailleurs  m'appellent  sans  retard. 
J'étais  ici  venu  par  l'ordre  de  César, 
Pour  détruire  chez  vous  l'erreur  nazaréenne; 
Grâce  aux  Dieux,  j'ai  rempli  ma  mission  sans  peine , 
Puisque  je  n'ai  trouvé  ni  temple ,  ni  prêcheur 
Répandant  parmi  vous  un  poison  séducteur. 

MARBODIUS. 

Nous  avons  ouï  parler  de  cette  secte  impure  ; 
Hais  la  ville  n'a  pas  contracté  sa  souillure. 

OGCISMOR. 

On  te  trompe,  Préfet;  «n  ment.  Ces  murs  sont  pleins 
Des  som])res  sectateurs  du  faux  Dieu  des  chrétiens. 
Dans  un  heure  tu  peux,  si  sur  eux  ton  bras  tombe, 
Aux  Dieux  des  empereurs  offrir  une  hécatombe. 

MARBODIUS. 

Des  esclaves  sans  nom,  venus  d'autres  pays, 
Peut-être,  des  marchands ,  des  marins ,  des  proscrits  ; 
Car  la  Loire  nous  lie  à  tous  les  coins  du  monde , 
Mais  les  Nantais  sont  purs  de  cette  lèpre  immonde. 

OCGISMOR. 

On  te  trompe.  Préfet  :  voilà  plus  de  cent  ans , 
Que  Nantes  vit  venir  un  prêtre  en  habits  blancs. 
Un  évêque,  dit-on  dans  leur  langage  impie. 
Il  se  nommait  Clarus  et  sortait  d'Italie; 
Du  pontife  romain  il  avait  missioii 
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De  semer  parmi  nous  cette  contagion. 
Et,  comme  pour  montrer  son  mandat  authentique. 
Il  portait  dans  sa  main  ime  infâme  relique , 
Un  des  gros  clous  de  fer,  dont  Néron,  autrefois. 
Fit  dans  Rome  attacher  le  juif  Pierre  à  la  crois. 

RICTIOVARUS. 

Très-pieux  Occismor,  c'est  ime  vieille  histoire. 
Que  tu  racontes  là.*Depuis  cent  ans  la  Loire 
A  versé  bien  des  flots  dans  le  vaste  Océan 
Qui  n'avaient  jamais  vu  ton  prêtre  en  habit  blanc. 

OCCISMOR. 

Vous  ne  savez  donc  plus  que  jamais  de  l'ivraie 
Le  laboureur  ne  peut  guérir  la  vive  plaie  ; 
Que  jamais  l'on  ne  peut  rendre  saine,  la  chair 
Que  mordent  une  fois  la  lèpre  ou  le  cancer  ? 
Mais,  laissant  de  côté  les  histoires  lointaines. 
S'il  faut,  pour  réveiller  vos  légitimes  haines , 
Des  faits  d'hier  :  hier,  un  évoque  chrétien 
Dans  Nantes  enseignait.  Il  a  nom  Similien  ; 
Chaque  enfant  le  connaît,  chaque  femme  le  nomme. 
Gomme  tout  imposteur,  il  vient  aussi  de  Rome, 
Car  c'est  là  le  foyer.  César  règne  en  ces  lieux , , 
Vous  le  dites  du  moins.  Un  prêtre  faible  et  vieux. 
Empereur  des  chrétiens,  roi  de  leur  secte  immonde. 
Dicte  ses  lois  à  Rome  et  gouverne  le  monde. 
D'exterminer  le  Christ  si  César  prend  souci. 
Il  a  tort  d'envoyer  ses  préfets  jusqu'ici; 
Pour  ce  but ,  je  connais  un  moyen  plus  facile  : 
Qu'il  écrase  du  pied  ce  scorpion  sénile , 
Leur  Pape  qui,  caché  dans  vos  tombeaux  romains. 
Sous  le  trône  miné  creuse  des  souterrains. 
Et  hâtez-vous  :  demain  vous  entendrez  peut-être 
Rome  pour  empereur  acclamer  ce  vieux  prêtre. 

RICTIOVARUS. 

0  barbare  impudent,  dont  la  témérité 
Rlasphème  de  César  la  sainte  éternité. 
Tu  me  fais  souvenir  de  ce  mandat  suprême 
Qu'en  m'envoyant  ici.  Maximien  m'a  lui-même 
Confié  :  c  Va,  dit-il ,  ô  Rictiovarus  ; 
Désormais  dans  l'empire  entier  il  ne  faut  plus 


D'autres  dieux  que  César,  et  les  dieux  que  le  maître 
Dans  sa  sagesse  adore  et  yeut  bien  reconnaître  ; 
Chrétien ,  bonze,  ou  druide,  ou  brahmine,  ou  rabbin , 
Tous  doiyent  se  courber  sous  le  sceptre  divin 
Du  prince,  de  la  terre  empereur  et  grand  prêtre.  » 
Cet  ordre  est  fait  pour  toi ,  comptes-tu  t'y  soumettre  ? 

OGCISMOR. 

Toujours  des  empereurs  l'esprit  vaste  et  profond , 

Sans  souci  de  la  forme  a  regardé  le  fond , 

De  l'empire  les  dieux,  pour  le  fond,  sont  les  nôtres; 

Vous  leur  donnez  des  noms,  nous  leur  en  prêtons  d'autres; 

Variés  d'attributs  comme  de  vêtements , 

Comme  de  langue  aussi  nous  sommes  di£Pérents  ; 

Que  sont  donc  tous  ces  dieux?  Des  mythes^  des  symboles. 

Il  faut  aux  sens  grossiers  du  peuple,  des  idoles; 

Ce  que  nous  adorons  sous  ces  signes  divers, 

C'est  le  grand  Tout,  l'Esprit,  l'Ame  de  l'univers, 

Dont  César,  ici-bas ,  est  le  pontife  auguste , 

Et  l'incarnation.  Vois,  Préfet,  s'il  est  juste 

De  nous  assimiler,  dans  ta  haine,  aux  chrétiens? 

RICTIOVARUS. 

Ta  doctrine  me  plaît,  ô  druide,  et  je  tiens 
Qu'on  peut  laisser  debout  sans  que  rien  périclite 
Vos  cromlec'hs,  vos  menhirs,  vos  tables  de  granité. 
Et  Tentâtes  et  Bel  et  tous  ces  noms  enfin. 
Qui  grattent  en  passant  le  gosier  d'un  Latin. 
Seulement  souviens-toi  que  je  hais  un  prophète 
Qui  menace  l'empire,  et  jamais  ne  répète 
Ton  propos  alarmiste.  Ici-bas  tout  est  bien , 
Quand  César  est  content.  Reviens*  à  Similien. 
Dis ,  qu'est>il  devenu  ? 

OGCISMOR. 

Tout  est  ombre  et  mystère , 
Chez  les  chrétiens.  D  a,  je  crois,  fondu  sous  terre. 
Ici  de  ta  venue  à  peine  il  était  bruit. 
Qu'il  a  fui  :  j'ai  perdu  sa  trace  dans  la  nuit. 
J'ai  pour  le  retrouver  pris  un  soin  inutile. 
Et  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  plus  dans  la  ville; 
Mais  ses  disciples  sont ,  à  Nantes ,  par  milliers  : 
Les  seuls  esclaves?  non.  Les  plus  hauts,  les  premiers, 
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Parmi  les  citoyens  et  romains  et  namnètes. 
Seigneur  Marbodius,  capitaine  des  Lètes, 
Connais-tu  Donatien,  fils  du  feu  gouverneur, 
Et  ton  neveu,  sans  doute,  étant  né  de  ta  sœurT 
Sais-tu  bien  si  du  Christ  il  suit  la  secte  impure. 
Ou  s'il  est  vierge  encor  de  Timmonde  souillure  ? 
Sais-tu  si,  non  content  d'abandonner  les  Dieux, 
Il  ne  les  honnit  pas  hautement,  en  tous  lieux? 

MAREODIUS. 

Donatien  !  un  enfant  trop  imprudent,  sans  doute, 
Qu'un  seul  mot  du  Préfet  remettra  dans  la  route 
Du  devoir  et  des  lois.  C'est  faire  un  bruit  bien  grand 
Pour  une  étourderie  et  des  propos  d'enfant. 

OCCISMOR. 

Il  est  encor  vêtu  de  la  robe  prétexte 

Et  l'empereur  n'a  pas  d'ennemi  plus  funeste; 

C'est  encore  un  enfant,  et  nul,  autant  que  lui. 

Pas  même  Similien,  ici  ne  nous  a  nui. 

—  T'a  famille  t'est-elle  à  ce  point  étrangère , 

Que  tu  ne  saches  point  si  Rogatien,  son  frère. 

Son  aîné ,  par  ses  soins  n'est  pas  initié 

Aux  mystères  obscurs  du  Juif  crucifié? 

MARBODIUS. 

Rogatien,  je  le  sais,  je  l'atteste  moi-même. 

N'a  point  sali  son  front  des  eaux  de  leur  baptême. 

OCCISMOR. 

C'est  vraL  Le  temps  manqua  pour  le  lui  conférer. 
Quand  leur  évêque  a  dû  de  Nantes  s'esquiver. 
Mais,  aux  dieux,  au  pays,  à  son  père  infidèle, 
Il  est  chrétien. 

RICTIOVARUS. 

0  cieux  !  quel  secret  se  révèle  ! 
Qui  se  trompe?  ou  plutôt  qui  trompe-t-on  ici? 
Malheur  à  vous ,  Nantais,  si  vous  m'avez  trahi  ! 
Quoi  !  Rogatien  chrétien  1  Voilà  deux  jours  à  peine , 
Stupide,  ou  traître,  ou  fou,  toi  même,  capitaine , 
Tu  me  parlais  ainsi  :  c  Dites  à  l'empereur 
Que  Nantes  n'aura  pas  un  meilleur  gouverneur, 
Que  du  décurion  toute  la  ville  est  fière, 
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Et  Yoit  renaître  en  lui  le  sénateur,  son  père.  » 
Et  cet  homme  est  chrétien  ! 

MARBODIUS. 

Occismor  seul  le  dit. 

OGCISMOR. 

Et  Nantes  avec  moi.  Dans  la  ville  il  n*est  bruit 
Que  de  leur  trahison.  Forts  de  cette  conquête, 
Les  chrétiens  hautement  osaient  lever  la  tête  ; 
Ils  se  cachent  devant  l'envoyé  de  César, 
On  les  croit  morts.  Demain,  aussitôt  son  départ, 
Sûre  de  ses  appuis,  plus  vivante  et  plus  fiére, 
La  secte,  en  plein  soleil,  sortira  de  sous  terre. 
Le  péril  est  immense.  Il  faut,  il  en  est  temps. 
Pour  rassurer  les  bons,  effrayer  les  méchants, 
n  faut  faire  en  ce  jour  un  éclatant  exemple, 
Ou  des  dieux  détrônés  fermer  demain  le  temple. 
Le  vrai  peuple,  fidèle  à  l'empire,  à  la  loi. 
Depuis  deux  jours  attend,  les  yeux  fixés  sur  toi. 
Préfet  des  empereurs.  —  Sur  cette  place  immense. 
Vois  la  foule  là  bas,  qui  gronde  et  qui  s'avance. 
Entends  les  cris  mêlés  dans  sa  grande  clameur  : 
€  Les  chrétiens  aux  lions  I  »  et  c  Vive  l'empereur  !  » 
C'est  là  tout  son  amour,  et  c'est  toute  sa  haine. 
Au  milieu  d'eux  vois-tu  cet  enfant  qu'on  entraîne , 
Et  qu'on  t'amène  ici?  C'est  lui,  c'est  Donatien. 
Etais-je  donc  le  seul  aie  dire  chrétien? 

RICTIOVARUS. 

Comme  on  m'avait  trompé  !  Quelle  excellente  garde 
Auguste  avait  céans  !  Tout  ceci  te  regarde 
Un  peu,  Marbodius  ! 

MARBODIUS. 

Tremblant  à  vos  genoux. 
Innocent  et  coupable,  éperdu  devant  vous. 
Par  ces  genoux  sacrés,  par  vos  pieds  que  j'embrasse, 
0  Rictiovarus ,  oh  !  rendez-moi  la  grâce 
Des  divins  empereurs,  ou  prenez  tout  mon  sangl 

RICTIOVARUS. 

Qui  compromet  l'État  n'est  jamais  innocent. 
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,    lUaBODIUS. 

Pour  réparer  mes  torts,  calmer  Totre  colère, 
Mériter  mon  pardon.  Seigneur,  que  faut-il  faire? 

RIGTIOVARUS. 

Te  souvenir  toujours  du  devoir  des  soldats. 
Un  soldat  n'a  ni  cœur,  ni  tête  ;  c'est  un  bras 
Qui  frappe.  Dans  sa  main  un  glaive  fatal  brille, 
Un  autre  le  dirige.  Il  n'a  plus  de  famille, 
Ni  d'amis.  Il  se  tient  prêt  à  tout 

IfARBODIUS. 

Je  comprends. 
Des  rebelles  chrétiens  ne  sont  plus  mes  parents. 
Frappe  :  ma  hache  est  sourde  et  mon  épée  aveugle. 

RIGTIOVARUS. 

Je  vais  parler  moi-même  à  ce  peuple,  qui  beugle 

A  faire  s'écrouler  les  murs  de  mon  palais. 

Leur  dévouement  criard  devient  fatigant  Mais 

Je  dois  récompenser  ces  Namnètes  fidèles. 

Je  veux  mettre,  au  milieu  de  fêtes  solennelle»^ 

£n  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conférés , 

Parmi  les  dieux  romains  les  dieux  que  vous  servez. 

César  leur  ofirira  d'abondants  sacrifices. 

Toi  même ,  je  t'élève  au  rang  des  aruspices , 

Occismor.  —  Pour  prouver  que  tu  n'es  pas  chrétien, 

Marbodius,  cours  vite  arrêter  Rogatien; 

Fais  le  mener  ici,  sous  suffisante  escorte. 

Et ,  sans  perdre  un  instant,  dispose  ta  cohorte , 

Aux  abords  du  palais.  Avertis  les  bourreaux 

De  se  tenir  tout  prêts  pour  leurs  sanglants  travaux. 

SCÈNE  III. 

OGGfôMOR ,  seul 

Romains  dégénérés,  eunuques  homicides. 

Gaulois  abâtardis,  valets  plats  et  cupides. 

Tyranneaux,  attelés  par  des  traits  d'or,  au  char 

Des  tyrans,  successeurs  amoindris  de  César, 

Je  vous  hais.  Je  maudis  par  les  mêmes  paroles 

Et  vainqueurs  et  vaincus,  fléaux  communs  des  Gaules! 
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Couchés  sous  les  nenbirs,  libres,  indépendants , 
Nos  pères,  par  ma  voix,  maudissent  leurs  enfants! 
Qui  comprend  aigourd'hui  ces  implacables  haines 
De  rhomme  qui  scruta  nos  histoires  lointaines  ? 
Mais,  ayant  que  pour  toi  le  jour  fatal  ait  lui, 
César,  fais  ton  office,  écrase  l'ennemi , 
Le  Christ  Écrase^e,  dans  le  sang,  dans  la  boue. 
Pour  cette  œuvre,  tyran,  le  druide  te  loue, 
£t  te  sert.  Je  te  hais  ;  mais  je  hais  encor  plus 
Cet  initiateur  qu'ils  appellent  Jésus, 
Qui  donna  la  doctrine  en  pâture  à  la  foule  ; 
Jésus,  soleil  fatal,  devant  qui  tout  s'écroule, 
Oracles  de  la  nuit,  rites  mystérieux, 
Pouvoir  du  sacerdoce  et  prestige  des  dieux  I 
Oui,  ces  dieux  menacés  soutiennent  ta  fortune, 
César;  car  tu  les  sers  pour  la  cause  commune. 
Mais  tu  portes  au  front  les  arrêts  du  destin , 
Je  les  lis,  et  je  vois,  dans  l'avenir  prochain, 
La  terre ,  qui  gémit  sous  ton  poids  inutile, 
Se  dresser,  renversant  le  colosse  d'argile  : 
Je  vois,  sous  les  regards  de  l'univers  surpris. 
L'empire  et  l'empereur  crouler  dans  le  mépris! 

SCÈNE  IV. 

DONATIEN,  RIGTIOVARUS,  OCCISMOR,  LE  PEUPLE. 

LE  PEUPLE. 

Le  peuple  veille  au  salut  de  Tempire , 
Son  bras  vengeur  sait  défendre  les  Dieux; 
Et  des  chrétiens  qui  voulaient  le  séduire 
Bientôt  le  sang  réjouira  ses  yeux. 

RIGTIOVARUS. 

Est-il  vrai ,  Donatien ,  que  ta  folle  jeunesse , 
Dans  une  secte  impie  ait  pris  la  hardiesse 
De  blasphémer  tout  haut  Apollon,  Jupiter; 
Zeus,le  maître  du  monde,  et  Phœbus,  dieu  de  l'air, 
L'un  qui  donne  le  jour,  Tautre  qui  le  conserve? 
Est-il  vrai  que,  perdant  enfin  toute  réserve. 
Tu  prêches  à  ce  peuple^  au  nom  d'un  Dieu  nouveau, 
Une  seconde  vie  au-delà  du  tombeau? 
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DONATIEN. 

Rien  n'est  plus  wai ,  seigneur,  et  je  n'ai  d'autre  envie 
Que  de  faire  renaître  à  la  seconde  vie, 
Tous  mes  frères  nantais ,  cpi  gémissent  encor 
Dans  la  profonde  nuit ,  dans  la  nuit  de  la  mort 

RICTIOVARUS. 

Tu  naquis  cependant  sous  une  heureuse  étoile  ) 
Le  plus  doux  des  zéphyrs  semblait  enfler  la  voile 
De  l'esquif  fortuné  qui  porte  ton  destin. 
Beauconune  un  demi-dieu,  libre  comme  un  Romain, 
Fils  des  vieux  brenns  gaulois,  ton  antique  noblesse. 
Est  rehaussée  encor  par  ta  grande  richesse. 
Rien  ne  met  une  borne  à  tes  jeunes  désirs  : 
Sans  crainte  d'épuiser  le  trésor  des  plaisirs. 
Tu  peux  laisser  carrière  à  l'ardeur  de  ton  rêve. 
Quel  sombre  sortilège  a  su  tarir  la  sève 
Des  nabsantes  amours  dans  ton  cœur  desséché  ? 
Sur  quel  abîme  obscur  ton  œil  s'est-il  penché? 
Qu'as-t-u  vu,  pour  fouler  aux  pieds  des  dons  si  rares? 
Oh  !  laisse ,  laisse  enfin  tous  ces  dogmes  barbares. 
Gesse  de  regarder  par  delà  le  tombeau. 
Puisque  les  dieux  ont  fait  pour  toi  le  sort  si  beau. 

DONATIEN. 

Deux  hommes,  réunis  pour  un  même  voyage, 
Arrivent  vers  le  soir  dans  un  pays  sauvage. 
L'un,  songeant  aussitôt  aux  périls  de  la  nuit. 
Tout  fatigué  qu'il  soit ,  veut  préparer  son  lit. 
D  arrache  à  Tentour,  de  ses  deux  mains  saignantes , 
Les  halliers  épineux,  consolide  ses  tentes. 
Allume  des  brasiers,  effroi  des  animaux, 
Et  par  un  long  travail  achète  son  repos. 
Le  second,  mollement  étendu  sur  la  mousse. 
Aspire  des  forêts  Thaleine  fraîche  et  douce , 
Il  chante,  il  rêve,  il  boit,  et  cependant  se  rit 
Du  dur  labeur  de  l'autre.  Arrive  endn  la  nuit , 
La  nuit  immense  et  vide ,  et  sa  sombre  épouvante. 
Le  premier  voyageur  dort  en  paix  sous  sa  tente , 
Et  le  second  devient  la  pâture  des  ours. 

RICTIOVARUS. 

Tu  veux  de  ta  jeunesse  empoisonner  le  cours, 
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Pour  tous  ces  songes  creux?  Soit,  mais  la  loi  s'oppose 

A  ce  qu'on  parle  haut  de  ces  sortes  de  chose. 

De  crainte  d'entraîner  le  peuple  dans  l'erreur. 

De  plus ,  le  même  édit  du  divin  empereur 

Ordonne  expressément  d'offrir  des  sacrifices 

Aux  grands  dieux  qui  pour  lui  se  sont  montrés  propices  : 

D'abord  au  roi  du  monde,  au  puissant  Jupiter, 

Puis  à  son  fils  sublime,  Apollon,  dieu  de  l'air. 

£t  la  prison,  l'exil,  les  toiuments,  la  mort  même' 

Punissent  qui  résiste  à  cet  ordre  suprême. 

Le  sais-tu? 

DONATIEN. 

Je  le  sais.  Mais  dés  le  premier  jour. 
Où  le  Christ  à  mon  cœur  révéla  son  amour; 
Le  jour  où  l'Homme-Dieu,  vivant  dans  ma  poitrine, 
Pénétra  tout  mon  corps  de  l'essence  divine. 
Le  Seigneur  m'a  montré  la  douceur  de  la  mort. 
Je  sentis,  à  cette  heure,  avec  un  saint  transport, 
(Est-ce  une  vision,  était-ce  un  simple  rêve  ?) 
Mon  sang  vermeil  couler  sous  le  tranchant  du  glaive. 
C'était  sur  la  colline,  où  deux  jeunes  ormeaux 
Dans  un  nœud  fraternel  enlacent  leurs  rameaux  ; 
Mon  doux  frère  avec  moi  donnait  à  Dieu  sa  vie  : 
Nous  étions  bien  heureux! 

RICTIOVARUS. 

Quelle  étrange  folie  I 
Voir  cet  enfant  gâté ,  ce  favori  du  sort , 
Désirer  les  tourments  et  souhaiter  la  mort  ! 

DONATIEN. 

Le  plus  fou  de  nous  deux  n'est  pas  celui  qu'on  pense  : 
J'ai  grand'pitié  de  vous  et  de  votre  démence. 
Et  comment  vous  guérir,  pauvre  aveugle,  orgueilleux 
Denier  le  soleil,  en  lui  fermant  vos  yeux? 

RICTIOVARUS. 

Fouler  aux  pieds  les  lois,  et  prodiguer  l'outrage 
Aux  juges,  des  chrétiens  c'est  l'oriÛnaire  usage  : 
Tu  n'y  déroges  pas.  Pour  te  calmer  un  peu , 
Et  voir  si  les  tourments  ne  sont  pour  toi  qu'un  jeu , 
Comme  tu  dis,  j'ordonne  une  heure  de  torture , 
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Et  charge  le  bourreau  de  venger  mon  ii^ure  : 
A  moins  ipie...... 

DONATIEN. 

M'attends  rien. 

RIGTIOVARUS. 

Emmenei-le,  licteum. 

LE  PEUPLE. 

Les  chrétiens  aux  lions  f  Vivent  les  empereurs  I 

Le  peuple  yellle  au  salut  de  l'empire  ; 
Son  bras  vengeur  sait  défendre  ses  Dieux, 
Et  du  chrétien  qui  voulait  le  séduire 
Bientôt  le  sang  réjouira  ses  yeux. 

SCÈNE  V. 

ROGATIEN,  RIGTIOVARUS. 
RIGTIOVARUS. 

Salut  à  Rogatien. 

ROGATIEN. 

Que  fait-on  de  mon  frère? 

RIGTIOVARUS. 

Je  vais  le  faire  un  peu  torturer,  et  j'espère 
Qu'un  tour  de  chevalet  nous  le  convertira  ; 
Et  qu'en  sentant  ses  os  craquer,  il  comprendra 
Que  César  est  puissant. 

ROGATIEN. 

Le  mot  me  paraît  juste. 
Les  bourreaux  montrent  bien  la  puissance  d'Auguste; 
Ils  prouvent  un  peu  moins  celle  de  Jupiter. 

RIGTIOVARUS. 

Sans  doute,  Rogatien,  ce  sont  propos  en  l'air 
Qui  me  sont  parvenus,  ce  matin,  sur  ton  compte? 
Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

ROGATIEN. 

Et  qu'est-ce  qu'on  raconte?      • 

RIGTIOVARUS. 

On  disait  qu'en  secret,  séduit  par  Donatien, 
Toi-même  tu  songeais  à  te  faire  chrétien. 
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ROGATIEN. 

J'ai  VU  pendant  quatre  ans,  sous  le  toit  de  ma  mère, 
Un  enfant,  doux  pour  tous,  et  pour  lui  seul  austère, 
Puis,  quand  l'âge  est  venu  des  plus  folles  amours, 
J'ai  TU  l'adolescent  charte  en  tous  ses  discours. 
Simple  et  fort,  humble  et  droit ,  il  marchait  dans  la  vie; 
n  était  grand  en  tout  :  et  j'ai  senti  l'envie 
De  connaître  pourquoi  ce  frère  tant  chéri. 
Issu  du  même  sang,  du  même  lait  nourri, 
Me  ressemblait  si  peu.  J'ai  connu  la  doctrine , 
Qui  donne  aux  plus  petits  cette  force  divine. 
Et  bien  mieux  qu'en  un  livre,  en  mon  frère  j'ai  vu 
La  vérité  vivante ,  en  voyant  la  vertu. 

RICTIOVARUS. 

C'est  faire  honneur  au  Christ  des  dons  de  la  nature, 

Qui  met  en  quelques-uns  une  essence  plus  pure; 

Et  ce  vaste  univers  serait  bien  vicieux , 

S'il  fallait  être  au  Christ  pour  être  vertueux. 

Car,  combien  compte-t-on  de  chrétiens  dans  l'empire? 

ROGATIEN. 

Voici  tantôt  cent  ans,  un  chrétien  pouvait  dire  : 
c  Nous  sommes  nés  d'hier;  déjà  nous  remplissons 
Non-seulement,  proscrits,  vos  bagnes,  vos  prisons; 
Mais  vos  cités,  vos  forts,  vos  bourgs,  vos  colonies. 
Le  palais,  le  sénat,  les  camps ,  les  décuries; 
Et  nous  ne  vous  laissons  que  les  temples  des  dieux.  » 

RICTIOVARUS. 

J'ai  bien  su  qu'autrefois,  rhéteur  facétieux 
Et  menteur  impudent,  un  prêtre  de  Garthage 
Osait,  en  plein  sénat,  tenir  ce  beau  langage; 
Mais ,  depuis  lors ,  un  bras  implacable  et  puissant 
A  noyé  les  derniers  des  chrétiens  dans  leur  sang. 

ROGATIEN.  % 

Et  ce  sang  a  germé,  graine  à  jamais  féconde. 

Et  de  nouveaux  chrétiens  peuplent  encor  le  monde  ! 

RICTIOVARUS. 

Mais  tu  n'es  pas  chrétien,  pauvre  cher  imprudent. 
Qui  parles,  sans  savoir  !  Tu  connais  seulement 
Le9  dehors  de  la  secte,  et  ton  âme  est  séduite 
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Par  tous  ces  faux  semblants  d'une  vie  hypocrite. 
Au  fond,  chez  les  chrétiens,  tout  est  cruel  et  bas. 
Toi,  si  noble  et  si  franc,  ami,  tu  ne  sais  pas 
Qu'ils  s'assemblent,  la  nuit, loin  des  yeux  du  profane , 
Pour  rendre  un  culte  abject  à  la  tête  d'un  âne  : 
Puis  que,  sur  une  tombe  immolant  un  enfant, 
Ds  se  gorgent  de  chair  et  s'enivrent  de  sang! 

ROGATIEN. 

Mensonge!  calomnie  odieuse  etstupide, 

Qu'a  sans  doute  inventée  un  délateur  cupide  ! 

Tu  n'y  crois  pas,  Préfet;  et  pour  moi,  je  sais  bien 

Que  les  chrétiens  sont  purs,  si  mon  frère  est  chrétien. 

RICTIOVARUS. 

Naïf  entraînement  !  qui  part  d'une  belle  âme. 

Et  te  ferait  tomber  en  quelque  piège  infâme. 

Si  la  loi  ne  veillait ,  et  sur  eux ,  et  pour  toi. 

Crois-moi,  cher  Rogatien,  se  soumettre  à  la  loi. 

C'est  la  religion  de  tout  esprit  honnête , 

C'est  la  vertu.  Ton  frère  a  compromis  sa  tête , 

Comme  un  enfant.  Il  vient  de  me  braver;  eh  bien  ! 

Je  veux  tout  oublier  et  sauver  Donatien, 

Si ,  toi-même ,  donnant  un  salutaire  exemple. 

Tu  veux  publiquement  m'accompagner  au  temple. 

Tu  prieras,  dans  ton  cœur,  ou  mes  Dieux,  ou  ton  Dieu, 

Ou  tu  ne  prieras  rien;  cela  m'importe  peu. 

Songes-y  cependant  :  pour  un  homme  flexible 

Et  souple  à  propos,  tout,  de  nos  jours,  est  possible. 

Fils  des  rois,  si  tout  bas  tu  nourris  des  regrets. 

Si  tu  rêves  un  trône,  un  sceptre,  des  sujets  ; 

Si  le  pouvoir  suprême  excite  ton  envie  ; 

Regarde  Maximien ,  né  dans  la  Pannonie 

D'un  laboureur  obscur,  et  César  aujourd'hui. 

N'as-tu  pas,  Rogatien,  plus  de  chances  que  lui  ? 

Si  tu  veux  êlte  adroit  et  croire  à  mes  paroles. 

Tu  seras  quelque  jour  empereur  pour  les  Gaules. 

L'armée  est  souveraine,  et  l'empire  romain 

Est  à  l'encan.  Voilà  mon  dernier  mot.  Demain 

Tu  répondras, 
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SCÈNE  VI. 

ROGATIEN,  RICTIOVARUS,  OGGISMOR. 
OGGISMOR. 

Demain  !  Ton  imprudence  est  rare 
De  lui  laisser  la  nuit,  préfet  Rictiovare. 

RICTIOVARUS. 

Me  crois-tu  si  bénin,  qu'il  me  puisse  échapper? 

OGGISMOR. 

Non.  Mais  la  longue  nuit  suffit  pour  dissiper 
Aux  quatre  vents  du  ciel  un  amas  de  richesses , 
Que  n'ont  point  épuisé  ses  chrétiennes  largesses, 
Et  qui  sont  à  nous  deux,  de  moitié ,  si  j'ai  bien 
Compris  la  loi.  Demain,  nous  ne  trouverons  rien. 

RICTIOVARUS. 

n  passera  la  nuit,  ici,  sous  bonne  garde. 

OGGISMOR. 

Le  peuple  comprend  mal  que  la  justice  tarde. 

RICTIOVARUS. 

Et  n'ai-je  point  livré  ce  jourd'hui  Donatien 

A  ce  peuple  ennuyé?  L'autre  n'est  pas  chrétien. 

OGGISMOR. 

Alors,  devant  nous  tous,  aux  Dieux  qu'il  sacrifie. 

RICTIOVARUS. 

Nous  verrons  à  cela;  mais  je  n'ai  nulle  envie 
D'aller  au  sacrifice  avant  d'avoir  dîné. 
On  me  servit  hier,  fort  mal  assaisonné. 
Certain  poisson  nantais  qu'on  appelle  l'alose  ; 
C'est  un  joli  poisson  à  la  chair  ferme  et  rose. 
Mais  fade.  J'ai  rêvé  d'un  nouveau  condiment. 
Et  veux  aller  moi-même  y  mettre  le  piment. 
Qu'est  ce  bruit? 

OGGISMOR. 

Donatien,  tout  sanglant,  qu'on  rapporte. 

RICTIOVARUS. 

C'est  bien.  Qu'il  entre  seul,  puis,  qu'on  ferme  la  porte. 
Rogatien,  je  vous  laisse  une  heure  à  tous  les  deux. 
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Songe  à  ce  que  j'ai  dit  et  vois  ce  qui  yaut  mieux 
Pour  ton  frère  et  pour  toi. 


SCÈNE  VII. 

ROGATIEN ,  DONATIEN. 
DONATIEN. 

Rogatien  ! 

ROGATIEN. 

0  ma  mère  ! 
Dans  quel  état  horrible  ils  me  rendent  mon  frère  ! 

DONATIEN. 

Frère,  ne  me  plains  pas  :  peut-on  plaindre  un  vainqueur? 
Soyez  béni,  mon  Dieu,  seid  amour  de  mon  cœur. 
Bon  père  qui  cachiez  de  si  douces  délices 
Sous  Taspect  effrayant  de  ces  cruels  supplices  ; 
Qui ,  sur  les  chevalets,  me  serrant  dans  vos  bras, 
M'inspiriez  tant  d'amour,  que  je  ne  souffrais  pas  ! 
Mais  toi,  frère  chéri,  durant  cette  journée. 
Quelle  épreuve,  à  ton  tour,  le  ciel  fa-t-il  donnée  ? 

ROGATIEN. 

Quand  le  peuple,  excité  par  ses  prêtres  méchants. 
Est  allé  t'arracher  à  la  maison  des  champs , 
Les  Soldats  commandés  par  notre  oncle  en  personne 
(Que  l'ombre  de  sa  sœur  un  jour  le  lui  pardonne  !  ) 
Dans  notre  autre  maison,  au  nom  de  l'empereur, 
M'arrêtant,  m'ont  conduit  devant  le  gouverneur. 
Celui-ci  s'est  montré  d'une  douceur  extrême  ; 
Nous  étions  seuls  tous  deux»  Il  n'a  pas  voulu  même 
Me  laisser  proclamer  le  secret  de  ma  foi. 
Puis  il  a  fait  appel  à  mon  amour  pour  toi. 
Enfin,  quand  de  sa  main  j'attendais  le  martyre, 
A  mes  regards  surpris  il  a  montré  l'empire 
Facile  à  conquérir —  ou,  pour  mieux  dire  encor, 
A  vendre  au  plus  offrant  —  Donatien ,  j'ai  de  Tor  ! 
Le  sang  des  rois  gaulois  gonfle  toutes  mes  veines. 
Et  je  sens  en  mon  cœur  des  révoltes  soudaines. 
Si  ce  préfet  félon  disait  vrai,  par  hasard?.... 
Si  je  puis  acheter  la  pourpre  de  César  t.... 
Le  Seigneur  Jésus  monte  avec  moi  sur  le  trône..... 
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DONATIEN. 

A  quelles  visions  ton  âme  s'abandonne  ! 

Visions  de  l'enfer  !  car,  pour  les  vrais  chrétiens, 

Le  but  ne  peut  jamais  rendre  purs  les  moyens. 

Cacher  ta  foi  serait  et  d'un  traître  et  d'un  lâche , 

Tu  n'effacerais  pas,  sous  la  pourpre,  la  tache 

Imprimée  à  ton  front  L'avenir  est  à  Dieu; 

Le  Seigneur  saura  bien ,  en  son  temps,  en  son  lieu, 

Faire  tomber  le  sceptre  en  quelque  main  chrétienne. 

Mais  cette  mission ,  frère ,  n'est  pas  la  tienne. 

—  Cependant,  fils  des  rois,  ton  tour  vient,  le  voici, 

De  ceindre  la  couronne  et  de  régner  aussi  ! 

Empourpre  de  ton  sang  ton  propre  diadème; 

Le  ciel  t'a  décerné  le  triomphe  suprême. 

Regarde  à  l'horizon,  voilà  de  toutes  parts, 

Les  guerriers,  les  chevaux,  les  chars,  les  étendards  ! 

Du  barbare  Chillon ,  c'est  l'innombrable  armée 

Qui  presse  tes  Nantais  et  ta  ville  alarmée. 

Ton  peuple  te  réclame.  Allons  !  debout ,  ô  roi  ! 

Moi-même,  à  tes  côtés,  je  combats  avec  toi. 

Les  ennemis  ont  vu  notre  tunique  blanche , 

Et  leur  foule  éperdue,  ainsi  qu'une  avalanche, 

Roule  sur  elle-même  et  s'échappe  à  grand  bruit. 

Notre  blanc  escadron  dans  l'ombre  les  poursuit 

Ils  s'arrêtent  soudain  ;  et  leur  chef  vient  lui-même. 

Invoquant  notre  Dieu ,  demander  le  baptême. 

Regarde  encore,  frère,  à  cet  autre  horizon. 

Quel  est  celui  qui  vient?  C'est  un  macthyern  breton; 

11  a  passé  les  mers  que  le  couchant  colore. 

Un  évêque  le  suit,  puis  des  moines  encore, 

Des  femmes,  des  enfants,  toute  la  nation 

Sur  notre  péninsule  a  fait  irruption. 

Et  bientôt  oublieux  de  notre  gloire  antique , 

Du  doux  nom  de  Bretagne  ils  nonmient  l'Armorique; 

Mais  ils  n'effacent  pas  ni  ton  nom,  ni  le  mien  : 

Ils  acclament  toujours  Rogatien,  Donatien. 

Et  leurs  ducs  à  nos  pieds  déposant  leurs  couronnes , 

Sèment  sur  nos  manteaux  les  hermines  bretonnes. 

ROGATIEN. 

Ah  !  que  je  comprends  bien  tous  ces  honneurs  pour  toi. 
Martyr  de  Jésus-Christ,  prince  du  ciel  !  Mais  moi,       « 
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Enfant  déshérité  de  ce  père  (fxe  j*aime, 

Je  n'ai  pu  recevoir  encore  le  baptême  ! 

Que  tes  larmes,  du  moins,  en  coulant  sur  mon  front, 

0  mon  frère  !  d'Adam  Tiennent  laver  Taffront. 

DONATIEN. 

Ce  ne  sont  point  mes  pleurs;  c'est  ton  sang,  ici  même, 
Répandu  pour  le  Christ ,  qui  sera  ton  baptême. 
0  mon  Dieu  !  qui  lis«2  au  fond  de  notre  cœur , 
Récompensez  la  foi  de  votre  serviteur. 
Vous-même  plongez-le  dans  ce  bain  qu'il  désire, 
fiaptisez-le.  Seigneur,  dans  les  eaux  du  martyre. 
Par  vos  ordres  divins,  si  le  Pontife  a  fui, 
Que  le  bourreau  sanglant  le  remplace  aujourd'hui  l 
—  On  vient. 

SCÈNE  vm. 

ROGATIEN,  DONATIEN,  BACULUS. 
BACULUS. 

p£a*donnez-moi;  Je  ne  suis  qu'un  esclave. 
Mais  j'ose  présenter  au  prince  jeune  et  brave , 
Que  j'ai  vu  méprisant  les  tourments  et  la  mort, 
Un  peu  de  ce  vin  vieux ,  qui  le  rendra  plus  fort 
Pour  soutenir  bientôt  une  dernière  épreuve. 

DONATIEN. 

Que  le  Dieu  qui  bénit  le  denier  de  la  veuve , 
Même  le  verre  d'eau,  donnés  en  son  saint  nom, 
Frère ,  vous,  récompense. 

BACULUS. 

Un  esclave,  un  bouffon  ! 
Vous  l'appelez  mon  frère  !  Amère  raillerie; 
Je  n'ai  point  de  ifkmille  et  n'ai  point  de  patrie. 
Je  ne  suis  qu'une  chose,  un  peu  plus  qu'un  mulet. 
Un  peu  moins  que  le  singe  admiré  du  préfet  ! 
Car  je  coûte  plus  cher  que  la  bête  de  somme 
Et  moins  cher  que  le  singe. 

DONATIEN. 

Étrange  oubli  de  l'homme  ! 
Jésus,  Dieu  revêtu  de  notre  humanité, 
«A  ce  fnèipe  montrez  quelle  est  sa  dignité; 
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Rappelez  à  ce  roi  déchu  son  origine, 
Rouvrez  à  Texilésa  demeure  divine; 
Et  pour  payer  enfin  sa  noble  «harité , 
A  Fesclaye ,  Seigneur ,  rendez  la  liberté  ! 

SCÈNE  IX. 

ROGATIEN,  DONATIEN,  RICTIOVARUS,  OGGISMOR,  MARBODIUS,  BACULU8, 

UN  HÉRAUT,  LE  PEUPE. 

LE  PEUPLE. 

Du  jour  mourant  voici  la  dernière  heure; 
liO  blond  Phœbus  va  déserter  les  cieux. 
Le  peuple  veut,  en  Thonneur  de  ses  dieux, 
Que  Donatien  sacrifie  ou  qu'il  meure  ! 

RICTIQVARUS. 

Assis  au  tribunal,  me  voici  de  rechef 

Pour  vous  interroger.  Avant  tout,  qu'on  soit  bref. 

Épargnez-moi  Tennui  de  rendre  une  sentence. 

Rien  mieux  qu'un  bon  dîner  ne  pousse  à  Tindulgence. 

Je  veux  bien  oublier  vos  fureurs  de  tantôt, 

Et  pour  vous  pardonner  je  n'attends  qu'un  seul  mot  : 

Renoncez-vous  au  Christ,  à  sa  doctrine  impie  ? 

DONATIEN. 

Nous  adorons  le  Christ  ! 

RICTIOVARUS. 

Il  y  va  de  la  vie. 
A  périr  à  l'instant ,  si  vous  vous  obstinez , 
Au  nom  de  l'empereur  vous  serez  condamnés. 

ROGATIEN. 

Nous  adorons  le  Christ  ! 

RICTIOVARUS. 

L'exécuteur  s'avance.... 

DONATIEN  ET  ROGATIEN. 

Nous  adorons  le  Christ  ! 

LE  PEUPLE. 

Les  dieux  veulent  vengeance  ! 

RICTIOVARUS. 

Au  nom  de  l'empereur  Hercule  Maximien, 
J'ordonne  €[u'aujourd'hui  le  no9mié  Donatien, 
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Pour  ses  rebellions ,  ait  la  tète  coupée. 
Je  condamne  de  même  à  périr  par  Tépée 
Rogatien,  son  complice  ;  —  et  te  charge,  au  surplus, 
De  Texécution,  seigneur  Marbodius. 

MÂRBODIUS. 

Le  préfet  peut  compter  sur  mon  obéissance. 

RICTIOVARUS. 

Qu'au  peuple  le  héraut  répète  la  sentence. 

LE    HÉRAUT. 

Au  nom  de  l'empereur  Hercule  Maximien , 
J'ordonne  qu'aujourd'hui  le  nommé  Donatien, 
Pour  ses  rebellions ,  ait  la  tête  coupée. 
Je  condamne  de  même  à  périr  par  l'épée 
Rogatien,  son  complice. 

RICTIOVARUS. 

Allez  ! 

LB  PEUPLE. 

Gloire  à  nos  dieux  ! 
Gloire  à  nos  empereurs  toujours  victorieux! 

SCÈNE  X. 

BACULUS,  seul. 
Hurle,  immonde  troupeau,  dans  ton  atroce  joie  ! 
Occismor,  tigre  affreux,  ne  lâche  pas  ta  proie. 
Marbodius ,  rampant  et  vil  comme  le  chien , 
Lèche  bien  tout  leur  sang,  car  ce  sang  est  le  tien  ! 
Reviens  dormir,  préfet,  dans  ta  maison  dorée. 
Gomme  en  son  antre  l'ours  ronfle  après  la  curée. 
Dors  en  paix ,  et  sois  fier  des  acclamations 
De  ces  renards  à  qui  tu  livres  les  lions  ! 
—  Mais  qui  suis-je  moi-même  et  quel  est  ce  mystère  ? 
Quand  ces  nobles  enfants  m'ont  appelé  leur  frère. 
Moi,  qui  faisais  métier  d'applaudir  le  bourreau. 
En  moi  j'ai  vu  germer  un  sentiment  nouveau. 
J'aime  !  Je  sens  un  cœur  qui  s'émeut  et  qui  vibre. 
Le  cœur  d'un  homme  enfin;  j'aime ,  donc  je  suis  libre  ! 
0  Christ  !  par  un  prodige  ineffable  et  profond, 
Feriez-vous  un  chrétien  d'un  ignoble  bouffon? 

S.  ROPARTZ, 


ESSAIS  D'HISTOIRE  FÉODALE. 


LES    SIRES 


DU  QUÉMENET-HÉBOI  ET  DU  PONTCALLEC 


§  I.  ANCIENS  SEIGNEURS  DU  QUÉMENET-HÉBOI. 

Le  Quémenel-Héboi  est  une  division  territoriale  des  plus  an- 
ciennes de  Bretagne*.  Dans  les  actes  de  saint  Gurthiern  ou  Gun- 
thiern  et  dans  ceux  de  sainte  Ninnoch ,  il  en  est  déjà  question. 

Les  premiers  portent  que  Gunthiern,  un  des  mille  petits  rois  de 
la  Grande-Bretagne,  ayant  quitté  par  piété  son  trône  et  sa  patrie, 
aborda  à  Tîle  de  Groie,  où  sur  le  bruit  de  ses  miracles,  les  plus 
nobles  hommes  du  Quémenet-Héboi  s'empressèrent  à  lui  porter 
leurs  hommages  ^ 

Quant  à  Ninnoch ,  fille  d'un  autre  roitelet  de  la  Grande-Bretagne, 
elle  vint  en  la  paroisse  de  Plœmeur  fonder,  au  bord  de  la  mer,  un 
monastère  appelé  de  son  nom  Lan-Ninnoch,  représenté  encore 
maintenant  par  un  village  appelé  Lanennec.  Son  biographe  nous 
assure  que,  tant  qu'elle  vécut.  Dieu,  docile  à  ses  prières,  donna 
aux  arbres,  aux  blés,  aux  flots,  une  fécondité  telle  que  tous  les 
habitants  du  Quémenet-Héboi  ne  cessèrent  de  nager  dans  l'abon- 
dance '. 

1  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  article  publié  par  la  Bévue  de  Bretagne 
et  de  Vendée  j  t.  x,  pp.  371-387. 

2  «  Dimislt  (Gurthiernus)  patriam  suam,  et  in  panro  lembulo  venit  ad  insulam  que 
vocatur  Groia,  in  qua  persistens  fecit  plura  miracula  :  et  hic  nobilisftlmi  Ghemenet-Heboôu 
dederunt  sibl  honorem.  »  Fitatns,  s.  Guthemi^  B1.-M.  xxxviii,  p.  756. 

3  «  Tantam  etiam  tam  segetum  quam  arborum  copiam  in  tota  Kemenet-Hebouë  terra, 
ipsa  (Ninnoca)  supersUte,  ut  refertur,  ejus  prscedentibus  meritis,  Dominus  contulit,  Ita 
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Or  ces  deux  saints  personnages  étaient  contemporains  de  Gué- 
rech  h'^  comte  du  Vannetais  breton ,  qui  vivait  au  commencement 
du  \h  siècle.  Le  Qu^enet-Héboi  reinf  uterait  donc  aux  premiers 
temps  de  la  colonisation  bretonne  ;  ce  qui  d'ailleurs  n'aurait  pas 
lieu  d'étonner,  car,  enfermé  entre  l'EUé,  la  mer  et  leBlavet,  leQué- 
menet-Héboi  est  une  circonscription  bornée  presque  de  toutes  parts 
par  des  limites  naturelles ,  et  Ton  sait  que  d'ordinaire  ce  sont  là 
les  plus  anciennes. 

Du  VI*  siècle  nous  passons  sans  transition  à  la  fia  du  X<».*-Pierre 
Le  Baud,  dans  ses  Chroniqms  de  Vitré,  raconte  l'histoire  d'un 
seigneur  de  Quémenet-Héboi ,  qui  vivait  et  qui  mourut  sous  le 
règne  de  Geoffroi  !•%  duc  de  Bretagne,  c'est-à-dire  de  992  à  4008. 
Cette  histoire  est  curieuse  et  mérite  être  citée.  —  Après  avoir 
rapporté,  au  chapitre  V  de  ses  Chroniques,  que  ce  duc  Geffroi, 
pour  favoriser  Riwallon  de  Vitré,  c  luy  donna  à  femme  une  noble 
»  dame  de  son  lignage ,  appellée  Génergande  la  Vicaire  y  avec  tout 
»  le  droit  qui  lui  appartenoit,  c'est  à  sçavoir  la  terre  et  seigneurie 
»  d'Auray  o  toutes  ses  coustumes,  >  etc.,  Le  Baud  continue  ainsi 
au  chapitre  VI  : 

c  Et  advint  ce  temps  pendant  que  ledit  Riwallon  et  Génergande 
demeuFoient  à  Auray,  que  le  duc  Geffroy  assembla  en  celuy  Ueu 
d'Auray  grand  parlement  et  tint  cour  de  ses  barons  et  autres  féaux. 
Auquel  parlement  il  s'esmut  contons  '  entre  ledit  Geffroy  et  le  sire 
de  Guémené-Héboy.  Si  s'effrena  ledit  sire  de  Guemené^Héboy  w 
tel  outrage  qu'il  desmentit  Geffroy  devant  toute  sa  cour.  De  laquelle 
chose  ledit  Geffroy  fut  si  très-indigné  qu'il  abandonnaie  parlement, 
et  entrant  en  sa  chambre,  maudit  son  lignage  et  sa  nourriture  \  s'ils 
ne  le  vengeoient  du  seigneur  de  Guémené-Héboy.  Et  quand  Riwal- 
lon le  Vicaire,  qui  estoit  outre  l'eau  en  sa  maison,  entendit  c»H% 
injure  avoir  esté  faicte  à  son  seigneur,  il  s'arma  incontinent^  monta 
à  cheval,  et  print  sa  lance.  Si  rencontra  en  la  ville  ledit  seigneurde 


ut  iDCoIis  ipstas  terne  cultura  et  Tlcini  maris  plsciam  captura  assidaa  abundanter  ad- 
mlnlttraret  humane  vit»  nccessarla.  »  Vita  laneta  Ninnoca  ^  apud  Bolland.  Junli, 
t.  1 ,  p.  440. 

1  Cootention ,  quereHe. 

2  C'est- à -dire,  ses  parents  et  ses  vassauz. 
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Guémené-Héboy  et  Taccit.  Ei  après  ce  faiet,  relourna  en  son  hostel 
et  print  sa  femme  et  son  fils,  puis  brusla.ses  maisons,  et  dHitec  se 
départant  s'en  vint  à  Rennes,  où  il  demoura.  Car  il  sçavoit,  s'il  se 
tenoit  à  Auray,  qu'il  auroit  guerre  aux  amis  dudit  seigneur  de  Gue- 
mené-Héboy,  qui  estoit  homme  de  grant  puissance  *.  » 

C'est  là  le  plus  ancien  seigneur  de  Quémenet-Héboi  dont  le 
sourenir  nous  ait  été  conservé  ;  il  est  regrettable  que  Le  Baud  n'ait 
pas  pu  ou  voulu  nous  dire  son  nom.  Je  serais  un  peu  tenté  d'y 
voir  le  Bérenger  dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure  et  dont  le 
fils  possédait  certainement  en  i037  le  Quémenet-Héboi;  mais  peut- 
être  ce  Bérenger  était-il  seulement  le  fils  de  la  victime  de  Riwallon 
de  Vitré.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  lui-même  qui  commencera  la  série 
des  seigneurs  du  vieil  Hennebont  et  de  Quémenet-Héboi  que  nous 
avons  pu  découvrir. 

I.  Bérbnger;  tout  ce  qu'on  sait  de  lui  avec  certitude,  c'est  qu'il 
fut  père  du  suivant. 

IL  HuÉLiN  d'Hennebont ,  fils  de  Bérenger,  épousa  Avan,  sœur 
d'Alain  Canhiart,  comte  de  Cornouaille,  dont  il  eut  deux  fils, 
Guégon  qui  lui  succéda,  et  Tangui.  —  En  1037,  il  donna  à  l'abbaye 
de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  l'île  de  Tanguethen  (  qu'on  croît  être 
l'ile  Saint-^Michel  dans  la  rade  de  Lorient),  l'église  de  Saint- 
GuBthiern  et  celle  de  Saint-Méloirdans  l'île  de  Croie  avec  toutes  les 
terres  qui  en  dépendaient.  Sa  femme  et  ses  deux  fils  sont  nommés 
dans  cette  charte  '.  —  Huélin  ^Agure  aussi  comme  témoin  dans  la 
donation  de  Tile  de  Locoal  à  Tabbaye  de  Redon  '.  '—  Le  Nécrologe 


1  Les  C/ironiquei  de  Ft7r^  sont  Impriméet  à  lasalte  de  l'Histoire  de  Bretagne  de 
Pierre  Le  Baud  ;  oomine  ce  dernier  ouvrage,  elles  fourmillent  de  foutes  d'impressloo.  J'en 
al  corrigé  quelques-unes  dans  le  passage  ci-dessus,  à  l'aide  d'un  manuscrit  des  Chro- 
niques qui  m'appartient. 

3  Cartul.  de  Quimperlé,  dans  D. Morlce,  Pr.i,  373-374.  L'acte  débute  ainsi:  «Ego 
Huelin,  Berengarli  filins,  etc„  »  ft  la  fin,  dans  la  liste  des  témoins,  après  Huélin,  sa  femme 
et  son  fils  Tangui,  on  nomme:  «  Bidan,  Even,  Cari,  Dongual,  Noisan,  Haiarn,  et 
plures  alii  Kemenet-Hcôoi.  »  Cf.  D.  Placide  Leduc,  Uist.  de  l'aôêaye  de  Quim» 
perléj  p.  s. 

3  Sous  le  nom  de  BugoLinus  de  Henùont  ^  dans  D.  Norice,  Pr.  I,  364;  quoique 
datée  de  1027,  cette  pièce  n'est  réellement  que  de  1037;  Téditeur  Ta  très-faussement  in- 
tilolée:  Commencement  du  prieuré  -^e  Quiberon,  tandis  qu'il  s'agit  de  l'Ile  et  du 
prieuré  de  Locoal  {insula  S»  Gutuali)  dans  la  lagune  d'Btel. 
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de  Qùimperlé  le  fait  mourir  le  26  juillet^  sans  dire  Taniiée  : 
€  VIL  Cd.  Augustiy  Huelinus  de  Haenbont  nostrœ  societatis  '.  > 

III.  GuÉGON  d'Hennebont,  fils  du  précédent.  De  son  temps,  un 
moine  de  Qùimperlé  découvrit  dans  l'île  de  Groie  une  certaine 
quantité  de  reliques  de  saints  bretons,  entre  autres,  de  saint  Gun- 
thiern,de  saint  Guennolé,  de  saint  Guenaêl,  etc.  Dans  la  relation 
de  ce  fait,  Guégon  est  formellement  qualifié  fUs  d'Huéliny  du  châ- 
teau d'HennehontJ,  Dans  sa  curieuse  Histoire  de  V abbaye  de  Sainte- 

• 

Croix  de  Qùimperlé  (  manuscrit  des  Archives  départementales  du 
Finistère),  dom  Placide  Leduc  met  ce  fait  vers  1069,  et  ajoute  que 
Guégon  mourut  peu  de  temps  après  sous  l'habit  monastique  '. 

lY.  TANGin,filsdu  précédent,  figure  comme  témoin  dans  plu- 
sieurs chartes  d'Alain  Fergent,  duc  de  Bretagne ,  et  de  sa  femme 
Constance ,  entre  autres  dans  une  donation  considérable  faite  par 
cette  princesse  à  l'abbaye  de  Qùimperlé,  en  1088*.  —  Tangui  eut 
deux  fils ,  Guillaume  qui  était  l'aîné  et  lui  succéda ,  et  Rimllon , 
qui  donna  au  prieuré  de  Saint-Michel ,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Qùimperlé ,  c  une  mine  de  froment  à  prendre  sur  le  village  de 
>  Treizfaven  •,  > 

V.  Guillaume  est  connu  pour  avoir,  en  qualité  de  seigneur  supé- 
rieur, approuvé  le  don  fait  à  Sainte-Croix  de  Qùimperlé ,  d'un  tiers 
du  village  de  Kermadibu  en  la  paroisse  de  Cléguer.  Il  eut  aussi 
avec  cette  abbaye  un  différend,  à  raison  de  droits  qu'il  prétendait 
comme  fondateur  d'un  de  ses  prieurés  (  Saint-Michel  des  Mon- 
tagnes )  ;  à  la  suite  d'une  enquête  édifiée  au  château  même  d'Hen- 
nebont,  il  fut  reconnu  que  tous  ses  droits  ne  consistaient  qu'en  un 
dîner  ou  souper  qu'il  pouvait  prendre  avec  toute  sa  suite  chez  le 
prieur  en  question  quand  il  passait  dans  l'île  de  Groie ,  et  en  une 
somme  de  pain  que  ledit  prieur  lui  devait  fournir,  quand  il  allait  à 


1  D.  Leduc,  Hist.  mi.  de  Sainte-Croix  de  Qùimperlé,  p.  8. 

3  «  DeioventionerellquiarumsaoctlGQrthieniialloramque  sanctorum,  tempore  Bene* 
dlcU  abbatU  et  Guigoni  filii  Huelin  de  Castro  Henpont^  in  losula  Groë  a  Boedrio 
mooacbo  reyelatarum.  »  Vita  ms.  S.  Guthiemi^  dans  les  B1.-H,  'Xxxviii,  756.  — 
Benoit  fut  abbé  de  Qùimperlé  de  1066  à  iii4. 

3  Hiit,  ms.  de  l'abbaye  de  Qùimperlé,  p.  i&. 

4  D.  Horice,  Pr.  i ,  464  ;  cf.  D.  Leduc,  Hist.  de  Qùimperlé,  pp.  33  et  23. 
&  D.  Leduc,  Hist.  de  Qùimperlé,  p.  S9. 
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l'armée  du  Duc ,  rendue  sur  un  cheval  au  village  de  Kerancroës , 
aujourd'hui  Kergrois  près  de  Lorient  '.  L'acte  qui  mit  fin  au  diffé- 
rend fut  passé  à  Hennebont  au  temps  de  Gurhand ,  sixième  abbé  de 
Quimperlé,  c'est-à-dire  de  1114  à  li 31. 

VI.  SouMAN  d'Hennebont,  fils  ou  petit-fils  du  précédent,  renou- 
vela contre  l'abbaye  de  Quimperlé  la  chicane  relative  au  prieuré 
de  Saint-Michel,  sur  quoi,  l'acte  passé  précédemment  à  ce  sujet 
entre  Guillaume  d'Hennebont  et  l'abbé  Gurhand  ayant  été  lu  en 
présence  des  gentilshommes  du  Quémenet-Héboi  assemblés,  à 
Pontscorff ,  ceux-ci  crièrent  tout  d'une  voix  :  «  Ce  témoignage  est 

>  véritable,  nous  certifions  que  nus  pères  ont  été  justes  en  ce 

>  point!  ^  Ce  qui  mit  fin  à  l'affaire.  Ce  fait  est  de  1164,  d'après 
D.  Leduc  *. 

VIL  Henri,  fils  du  précédent,  confirma  en  1200,  aux  moines  de 
Saint-Melaine  de  Rennes  tout  ce  qu'ils  avaient  à  Hennebont,  dé- 
pendant de  la  chapelle  de  Notre-Dame ,  et  grâce  aux  nouveaux 
bienfaits  qu'il  leur  accorda ,  il  peut  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur du  prieuré  de  Notre-Dame  d'Hennebont,  dit  aussi  Notre- 
Dame  de  Kerguelen ,  établi  pour  deux  moines  '.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
nul  rapport  entre  ce  prieuré  de  Notre-Dame  et  la  belle  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Paradis,  qui  sert  aujourd'hui  de  paroisse  à  la  ville 
d'Hennebont;  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Kerguelen  était  de 
l'autre  côté  du  Blavet,  sur  la  rive  droite;  il  se  transforma  au 
XVII'  siècle  en  un  couvent  de  religieuses  Ursulines,  dont  on  voit 
encore  Tenclos  à  gauche  et  sur  le  bord  de  la  route  d'Hennebont  à 
Lorient,  au  pied  de  la  colline  jadis  couronnée  par  le  très-antique 
château  du  vieil  Hennebont.  —  Henri  d'Hennebont  eut  au  moins 
un  fils  et  une  fille,  l'un  et  l'autre  désignés  par  leurs  initiales  dans 
la  charte  de  fondation  du  susdit  prieuré,  le  fils  par  H.  et  la  fille  par 
A*.  Celle-ci  fut  mariée,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à  Hervé  de 

1  Id„  ibid.,  p.  38. 

2  Hist.  dé  Quimperlé^  p.  47. 

3  D.  Horice,  Pr.  i,  783-784. 

4  «  Ego  Henricus,  SoUmani  fillas,  notum  toIo  fleri....me  concessisse  et  confirmasse 
monachis  S.  Helanii  Redonensis  totam  terrani  Sancts  Mari»  de  Henbont,  etc. . . .  Actum 
est  hoc  apnd  Uenbont ,  anno  groti»  M.  CG.  die  Pascbœ.  Hœc  concesserunt  H.  filius  meos 
et  A.  filia  mea.  »  D.  Morlce,  Pr.  i ,  783-784. 
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Léon.  Mais  on  ignore  si  le  fils  H.  succéda  à  son  père  ;  car  après 
Henri,  fils  de  Soliman,  le  premier  seigneur  d'Hennebont  Aientioiiné 
dans  les  actes  qui  nous  restent  est 

YIII.  EoN  ou  EuDON  d'Hennebont,  qui,  en  4235,  attribua  à  Tégiise 
de  Notre-Dame  de  Pontscorff,  sise  au  Bas»Ponts(;orff,  en  la  paroisse 
de  Cléguer,  une  dotation  suffisante  pour  y  entretenir  un  prêtre  ou 
chapelain  en  titre  d'office,  chargé  de  la  desservir  régulièrement*. 
•«-  Quoiqu'on  ne  sache  si  cet  Eon  était  un  second  fils  ou  bien  un 
petit-fils  de  Henri  qui  précède,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'en 
descendit  en  ligne  directe.  Mais  il  parait  qu'il  n'eut  pas  lui-même 
d'enfants  et  se  vit  forcé  d'appeler  à  sa  succession  le  fils  d'un  colla- 
téral, ou  peut-être  simplement  d'un  ami,  qui  fut 

IX.  Geoffroi  I»%  fils  d'Olivier  de  Lanvaux,  lequel  Geoffiroi  prit 
le  surnom  d'Hennebont,  sous  lequel  on  le  trouve  mentionné  dans 
plusieurs  chartes  des  années  1264,1265,1270*.  De  sa  iemme, 
Catherine  de  Rohan,  il  eut  une  fille  appelée  Alice,  qui  paraît  avoir 
été  sa  seule  héritière  '. 

X.  Auge  d'Hennebont,  fille  du  précédent,  épousa  avant  le  mois 
d'août  1261,  Eon  PicaîU,  chevalier,  et  eut  en  dot,  du  vivant  même 
de  son  père,  la  terre  de  Tihenri ,  d'où  vient  qu'on  la  trouve  souvent 
appelée  dame  de  Tihenri.  Elle  est  nommée  avec  son  mari  en 
diverses  chartes  des  années  1261,  1270, 1271,  1274,  et  avec  son 
fils  aine  dans  une  pièce  de  1281  *.  Ce  fils  s'appelait  Geo/froi,  comme 
son  aïeul ,  et  laissa  le  nom  de  Picaut  pour  celui  d'HennebonL  Du 
reste,  avant  d'épouser  Alice,  Eon  Picaut  avait  eu,  d'un  premier  ht, 
un  fils  aine,  appelé  Guillaume  Picaut,  et  mentionné  dans  une 
charte  de  1278,  la  dernière  de  celles  où  on  voit  figurer  son  père'. 

1  D.  Horlce,  iôid.t  994*S9&. 

2  12SS.  —  «  Universia Gaufridui  de  Haen^unt  ulutem.  Noveritis  qood 

Âlanus  bastardus,  frater  noster...  ezcambiavit  totam  terrain  quam  habebat  io  vicecoml* 
tsta  de  Bockaa ,  in  fcodo  Boatro ,  nrliooe  doMtiODfa  OtHêriis  d»  LanvAnt  palrit 
nottri,  *  D.  Morice,  Preuve*  i,  996;  cf.  même  vol.,  col.  992,  i02i,  1022. 

3  Mal  1270.—  «  UnlversU Adelicia,  filia  Gaufridi  de  Henôont ,  uxor  Eudonls 

Picaut,  salutem Bonemeraorle  Katarina  de  Rohatiy  mater  mea^  in  ullima  voIud- 

tate  conslilua.  dédit  abbati  et  conventui  de  Bona  Bequle  unum  locum ,  etc.  »  D.  Horice 
Pr,  1 ,  1021. 

4  D.  MorIce,  Pr.  i,  982,  I02i,  102*,  1033,  toeo.  —  Dana  rtcie  de  I28i.  Il  eat  qaei- 
tloo  «  de  la  dame  de  Tybenrj  et  Giefroi  eon  fiuz  esné.  »  iiôid.,  IO6O.) 

&  127S.  —  « Eudo  Picaut,  miles,  cum  asaensu  GuiUelvii  Picaut,  souiarii,  pri- 

mogenili  dicti  Sudonis,  yendidit  Joscelino  de  Aobao,  »  etc.  D.  Horice,  /61U.  i(M&- 


XI.  Geoffboi  II  d'Heonebont  ^  fils  aîné  d'Alice  d*Heonebont  et 
d'Ëon  Picaut,  nommé  avec  sa  mère  dans  dès  actes  de  1274  et  de 
1281,  el  seul  dans  une  autre  pièce  de  1288.  — Après  cette  date, 
les  acie^  vouus  jii)i.squ'i  nous  ne  font  plus  mention  ni  de  luî^  ni 
d'aucun  autre  seigneur  du  nom  d'Hennebont 


§  2.  DÉMBIIBREMENT  DU  QUÉMENET*HÉBOI ,  SEI6NEURS  DES  FIEFS-DE- 

LÉOIV  ET  DE  LA  ROCHE-MOIS  AN. 

Le  premier  déâofiembrement  du  Quémenet*Héboi  résuUait  du 
partage  en  terres  donné  à  la  fille  d'Henri  d'Hennebont,  laquelle 
ajaiit  époujsé  Hervé  II,  vicomte  de  Léon,  de  la  branche  cadette  *, 
constitua  ainsi  le  noyau  de  la  chàtelienie  appelée  depuis  lors  les 
Fiefs-de-Léon.  Le  chef-lieu  primitif  de  cette  seigneurie  fut  le 
château  de  Tré&ven  ;  car,  en  1218,  au  moment  où  cet  Hervé  II  se 
préparait  à  partir  pour  la  Croisade,  il  donna  un  acte  ainsi  da^  : 
ft  Datum  (gmd  Treisfaven^  m  motu  peragrinaiionis  n0strœ  ad 
Jerosolymam ,  mno  gratiœ  M.  CC.  XVIIP.  > 

L'extinction  de  la  première  maison  d'Hennebont  et  la  translation 
de  cette  seigneurie  dans  la  famille  de  Lanvaux  ne  purent  manquer 
de  contribuer  à  accélérer  le  démembrement.  De  quelque  façon  que 
se  soit  opéré  ce  passage,  un  suzerain  aussi  habile  et  aussi  intéressé 
que  Jean  le  Roux,  alors  duc  de  Bretagne,  ne  put  manquer  d'en 
retirer  de  gros  bénéfices.  Aussi  voit-on  ,  en  1264,  Pierre  de 
Bretagne,  fils  aîné  de  ce  duc ,  posséder,  dans  le  Quémenet-Héboi, 
des  droits  et  des  fiefs  considérables,  entre  autres,  dans  les 
paroisses  de  Caudan  et  de  Saint-Caradec-Hennebont,  et  jusqu'à 
la  motte  même  et  à  l'emplacement  de  l'ancien  château  d'Hen- 
nebont,  chef-lieu  du  Quémenet-Héboi,  alors  indivis  entre  Pierre 
de  Bretagne  et  Hervé  IV  de  Léon,  petit-fils  d'Hervé  IP.  L'année 

i  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne^  t.  !•',  p.  xyi. 

3  D.  Morice,  Preuves  i,  eol.  709. 

3  Dans  une  charte  donnée  en  août  1264,  cet  Hervé  IV  parle  ainsi  :  «  Sachez  qae  pès  e 
acort  est  fet  entre  nos,  d'une  partie,  e  monsor  Pierres  de  Bretalgne,  d'autre  partie, 
en  tele  manère  que  la  mote  de  Henbont  e  totes  les  autres  choses  qui  communes  sont 
entre  nos  jusque  au  Jor  de  la  date  de  ceste  letres ,  à  Henbont  e  à  Sdnt-Karadec  e  en 
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suivante,  ce  Pierre  céda  à  son  père  Jean  le  Roux  toute  sa  terre 
d'Hennebont  ^ 

En  1372,  le  duc  de  Bretagne  avait  le  bail  de  la  terre  de  Tron- 
château ,  dont  le  sénéchal  de  Comouaille  compta,  cette  année-là, 
au  château  de  Carnoêt  *  ;  cette  terre  avait  donc  été  aliénée ,  non  au 
Duc,  mais  à  un  seigneur  particulier,  depuis  1235;  car  on  sait 
qu'elle  comprenait  toute  la  paroisse  de  Cléguer  ',  qui  était  encore, 
en  1235  (on  l'a  vu  plus  haut),  aux  mains  d'Eon  d'Hennebont 

En  1281 ,  le  duc  Jean  le  Roux  venait  d'acheter  c  de  la  dame  de 

>  Tyhenry  et  de  Giefroi  son  fiuz  esné  (Geofiroi  II  d'Hennebont)  ce 

>  que  ils  avoient  et  pouoient  avoir  en  la  ville  de  Plozay  (c'est  le 

>  bourg  de  Plouay)  et  Bécherel  ^.  >  Il  avait  même  bâti  à  Plouay 
une  cohue  neuve ,  qu'il  rendit  commune  entre  lui  et  Hervé  IV  de 
Léon,  pour  ses  sujets  des  Fiefs-de-Léon,  moyennant  une  somme 
de  89  livres  payée  au  Duc  par  Hervé'. 

A  cette  époque,  la  Roche-Hoisan  avait  aussi  été  détachée  du  corps 
de  l'ancien  Quémenet-Héboi  pour  former  une  châtellenie  séparée  ; 
car,  en  1283,  nous  voyons  figurer  dans  un  acte  un  seigneur  parti- 
culier de  la  Roche-Moisan  •. 

En  1291 ,  le  duc  de  Bretagne  Jean  II,  fils  et  héritier  de  Jean  le 
Roux,  fit  faire  la  chaussée  et  le  grand  étang  du  Pontcallec,  qai 
inonda  plusieurs  terres  de  la  paroisse  de  Saint-Caradec-Trégomel, 
lesquelles  relevaient  du  vicomte  de  Rohan  par  la  seigneurie  de  Gué- 

tote  la  parroesse  de  GaudaD,  en  terres  e  en  èTes  e  en  raer,  demorront  commutfes  entre 
nos  à  tozjors  mes.  »  (Trésors  desCb.  de  Brel ,  L.  E.  6  et  Bévue  de  Bretagne  et  dt 
Kendée,  t.  x,  pp.  38S-3S6. 

1  D.  Morice ,  Pr.  1 ,  998  999. 

2  «  H.  ce.  LXXll)  die  Mercurii  ante  Magdalenam .  apud  Garnolt  computavit  senescslloi 
Comuble  de  terra  domini  Pétri  de  Trunco  Castri.  i»  D.  Horice,  Ibid.  1009. 

3  En  1280,  «  Eudo  deRegeni  (Régatni),  arniiger,  recognovU  se  deTl^tse  in  excambtQm 
Petro  de  Value  Castri ^  millli .  teneuram  Frezor  pro  quibusdam  teneuris  terras  sitis  apad 
Pontem  ScorvI,  in  parochia  Clequer  et  in  feodo  dicti  militit.  »  Id.,  Ibid.  1051.— 
D.  liorice,  au  lieu  de  Clequer  et,  a  imprimé  Clequer ec,  mauvaise  lecture  évidente, 
mais  qui  pourrait  causer  queique  méprise.  Fallit  Cattri  est  la  traducUon  littérale  do 
breton  Traon-Castel,  Troncbftteau. 

4  D.  Horice,  Ibid.  i06o.  Le  Bécherel  dont  il  s'agit  ici  est  un  gros  village  qui  touche 
presque  le  bourg  de  Plouay  (  Morbihan  ). 

s  Id.,  Ibid.  1060,  1062. 

6  1283.  «  Comme  procez  fust  émeu  entre  dame  SiblUe,  abbesse  de  Tabbaye  de  la  Joie . 
»  et  Geoffroi  de  la  Boche-Holsan ,  eseuyer,  sur  une  donation ,  etc.  »  Id.,  Ibid.  978. 
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mené-Guingan.  Le  vicomte  se  plaignit  de  cette  usurpation  au  Par- 
lement général ,  c'est-à-dire  aux  États  même  du  duché  de  Bretagne, 
et  demanda  la  destruction  de  Tétang  et  de  sa  chaussée  *  ;  mais  on 
trouva  sans  doute  quelque  arrangement,  car  Tétang  fut  maintenu , 
et  sur  le  bord  Ton  construisit  un  château  qui  devint  bientôt  le 
chef-lieu  de  tout  ce  que  possédait  le  Duc  dans  le  Quémenet-Héboi. 

Ainsi,  des  débris  de  cette  antique  principauté,  contemporaine 
de  la  colonisation  bretonne ,  on  voit  sortir  et  se  former  peu  à  peu 
les  trois  nouvelles  seigneuries  qui  devaient  persister  jusqu'à  la. 
chute  et  à  l'extinction  radicale  de  la  féodalité.  Geoffroi  II  d'Hen- 
nebont  étant  mort  sans  héritiers,  probablement  vers  la  fin  du 
XIII*  siècle,  c'est  à  ce  moment  que  les  trois  châtellenies  issues  du 
Quémenet-Héboi  achevèrent  de  se  constituer  définitivement. 

Sur  leurs  possesseurs  depuis  cette  époque ,  j'ai  peu  de  chose  à 
dire,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  Fiefs-de-Léon  et  la  Roche- 
Hoisan. 

Les  Fiefs-de-Léon  restèrent  dans  la  maison  de  Léon ,  branche 
cadette ,  jusqu'à  ce  que  Jeanne  de  Léon,  fille  d'Hervé  VI,  les  ayant 
reçus  en  dot,  les  porta  dans  la  maison  de  Rohan  par  son  mariage 
avec  Olivier,  qui  fut  vicomte  de  Rohan  de  1303  à  1326  *.  Dans  les 
dernières  années  du  XIV®  siècle ,  la  branche  aînée  de  Rohan  s'en 
dessaisit,  pour  constituer,  en  faveur  de  Charles  de  Rohan,  fils 
puîné  du  vicomte  Jean  I^r  mort  en  1396,  une  partie  de  ce  riche  et 
grand  apanage,  si  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  principauté  de 
Guémené.  En  cet  état,  les  Rohan-Guémené  gardèrent  les  Fiefs-de- 
Léon  jusqu'à  la  Révolution. 

Quant  à  laRoche-Hoisan,  elle  eut  à  traverser  plus  de  vicissi- 
tudes. 

En  1283,  elle  était  aux  mains  d'un  seigneur  appelé  Geoffroi  de 
la  Roche-Moisan  '.  Onze  ans  après,  en  1294,  on  voit  dans  le  Livre 
des  Osiz  qu'elle  appartenait  à  Olivier  de  Tinténiac  ^.  Mais  la  maison 


1  Id.,  Ibid,  1096. 

2  D.  Horice,  HitU  de  Bret.i  1. 1.  pp.  xxiii  et  xxiv. 

3  D.  Horice ,  Preuves ,  1 ,  978. 

4  «  HoDSOur  Olivier  de  Tjntioiac,  pour  ta  tçrrç  de  l9  Uoeke^Moyêan  (doit)  deux 
Chevaliert.  »  id., /6t(<.  iU3t 
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de  Tinténiac  ne  la  garda  pas  longtemps  non  plus,  car,  en  132$, 
elle  avait  pour  mattre  un  cheyalier  nommé  Etienne  Gauyein  de  h 
Roche-Hoisan ,  qui ,  ayant  eu  quelques  différends  avec  son  voisin 
Hervé  VI  de  Léon ,  eut  le  bon  esprit  de  les  finir  par  un  accord  dont 
le  texte  est  venu  jusqu'à  nous  ^  Dire  comment  des  Gauvein,  la 
Roche4Ioisan  passa  à  la  célèbre  maison  de  Vendôme ,  me  serait 
aussi  impossible  que  d'expliquer  comment  elle  était  venue  et  aux 
Tinténiac  et  auxGauvein.  Ce  qui  semble  certain,  c'est  que  les 
Vendôme  la  possédaient  au  XIV<»  siècle,  pendant  la  sanglante  que- 
relle de  la  succession  entre  Blois  et  Montfort.  Naturellement,  ils 
tenaient  le  parti  français  ;  ce  pourquoi  Jean  de  Montfort,  s'étant 
emparé  de  la  seigneurie  de  la  Roche-Hoisan ,  la  donna,  le  5  janvier 
1 357  (nouveau  stjle),  à  un  Anglais  appelé  a  Gautier  de  Dentelée  > 
(et  non  Bertelée^  comme  l'imprime  D.  Morice),  ou  plutôt  Walter 
Bentley,  t  et  à  la  dame  de  Delleville  et  de  Cliczon  (Clisson),  sa 

>  compaigne ,  et  à  H'  Olivier  de  Cliczon  et  ses  hoirs  *.  >  —  Mais 
Olivier  de  Clisson  ayant  fini  par  devenir  un  des  plus  déterminés 
ennemis  du  Duc,  celui-ci  lui  reprit  la  Roche-Moisan,  et,  après 
l'avoir  gardée  quelque  temps,  la  donna,  par  lettres  du  H  avril 
1380  (nouveau  style),  à  Jean  I«f,  vicomte  de  Rohan,  qui  d'ailleurs 
avait  pour  bru  une  fille  de  Clisson  '.  Comme  les  Vendôme,  malgré 
toutes  ces  donations ,  n'avaient  nullement  renoncé  à  leurs  droits , 
les  Rohan  les  leur  achetèrent ,  par  un  acte  en  forme  du  2  février 
1383  (nouveau  style),  <  pour  la  somme  de  12,300  flourins  d'or 

>  nommés  francs^  du  coign  du  Roy  *.  >  —  La  Roche-Moisan  entra 
aussitôt,  comme  les  Fiefs-de-Léon,  dans  l'apanage  des  Rohan- 
Guémené,  qui,  ayant  abandonné  le  vieux  château  de  la  Roche- 
Moisan,  donnèrent  pour  chef-lieu  à  la  seigneurie,  en  1482  (ainsi 
qu'on  l'a  vu*),  celui  de  Tréfaven,  jusqu'alors  toujours  compris  dans 
les  Fiefs-de-Léon, 


1  Id.,  lôid, 1338-1329. 

2  Id.,  JÔid.  1513. 

3  D.  Morice ,  Pr,  U ,  283. 
«  Id.,  lôid.  438. 

j^  Voir  la  Rtvut,  u%9  pane  397, 
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§  3.  SEIGNEURS  BU  PONTCALLEC. 

Je  ne  crois  pas  que  la  châtellenie  du  Pontcallec  ait  eu  avant  le 
XIV«  siède  des  seigxteurs  particuliers.  Je  trouve  bien,  dans  les 
actes,  un  Petrus  de  Pontcallouc  en  1276  *,  et  un  Conan  du  Pont-^ 
quellecen  1505  ^;  mais  ni  l'un  ni  Tautre  n'habitaient  l'évèché  de 
Vannes  et  n'avaient  de  commun  avec  notre  châtellenie  qu'une 
quasi-similitude  de  noms,  dont  l'origine,  pour  ne  nous  être  pas 
connue,  peut  néanmoins  s'expliquer  de  plus  d'une  façon. 

L'accord  d'Hervé  de  Jiéoïi  et  de  Pierre  de  Bretagne  prouve  qu'en 
i264  ce  dernier  prince  possédait  déjà  une  bonne  partie  au  moins 
des  terres,  des  fiefs  et  des  droits  dont  l'ensemble  composa  la 
châtellenie  du  Pontcallec '. —  En  1288,  un  compte  (inédit)  des 
exécuteurs  testamentaires  du  duc  Jean  le  Koux  nous  montre  que 
cette  seigneurie  était  constituée  définitivement  et  comprise  parmi 
les  terres  du  domaine  ducal  ^,  et  l'on  a  même  vu  plus  haul  qu'en 
1291  le  duc  Jean  II,  -successeur  de  Jean  le  Roux,  fit  ériger  la 
chaussée  qui ,  en  barrant  la  vallée  du  Pontcallec ,  forma  le  magni- 
fique étang  de  ce  nom. 

Cette  terre  resta  dans  le  domaine  ducal  jusqu'en  l'an  1332, 
époque  où  le  duc  Jean  III,  petit-fils  de  Jean  II,  donna  au  sire  de 
Derval,  lui-même  appelé  Jean^  c  toute  la  chastellenie  du  Pont* 
»  caillouc  (sic)y  les  prez,  landes,  pastures,  foretz,  et  toutes  autres 
it  choses  appartenant  à  ladite  chastellenie,  les  estangs,  les  moulins, 

>  les  bois^  avec  les  domaines  et  le  manoir  dudit  lieu  de  Pontcail- 
)  loue,  et  tout  quanque  nous  avons  (dit  le  Duc)  es  paroisses  de 

>  Beubry,  de  Questinic,  de  Inquiniel,  de  Berené,  de  Plouzaey 

>  (Plouay),  de  Cléguer,  de  Caudan ,  de  Golzan  (Cazlan  ou  Calan)  et 

1  D.  Horice,  Pr§uvet,  I,  1040. 

2  Beg.  de  la  chancellerie  de  Bretagne  de  Tan  1506  (N.  S.),  et  Revue  de  Bretagne  et 
de  Vendée ,  1. 1. 

3  Voyez  cette  Revue ,  t.  X.  p.  385. 

4  Lesdita  exécuteurs  reconnaissent  avoir  reçu ,  au  mois  de  mai  1288 ,  *<  Per  manum 
Byoci  Costerez  124  librasets  solidos,  de  terra  de  Ponquaetlec  et  de  locis  circum- 
vicinis ,  »  et  à  la  Toussaint  de  la  même  année ,  «  Per  manum  Byoci  Costerez  et  Âlani , 
clerici  sui,  de  redditlbus,  rachatis  et  vendis  de  Kemenet-Euboay^  pro  parte  ezecutoruQ. 
97 1. 5  s.  »  Trésor  408  Çbiirtçs  de  Bretagne,  R.  P.  13> 
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>  de  Saint-Caradouc  près  Hembont,  et  l'estang  de  Kernescleden  *, 

>  et  tout  ce  que  nous  avions  et  poions  et  devions  avoir  èsdites 
»  paroisses  et  lieux  par  raison  de  ladite  chastellenie,  excepté  le 

>  peçoy  de  la  mer,  la  garde  des  églises  et  des  chemins  et  les  autres 

>  cas  appartenans  à  nostre  souveraineté  et  droit  du  duchié,  et  le 

>  port  de  Hembont  lequel  nous  retenons  à  nous.  > 

Jean  de  Derval  et  son  fils ,  nommé  aussi  Jean,  jouirent  de  cette 
donation  pendant  une  douzaine  d*années.  Hais  ces  Derval  ayant 
pris  dans  la  guerre  de  succession  le  parti  de  Charles  de  Blois , 
Jean  de  Montfort,  rival  de  ce  prince,  s'empara,  en  1345,  de  la 
seigneurie  du  Pontcallec  et  la  donna  à  Jeanne  de  Belleville,  dame 
de  Clisson  et  de  Blain ,  et  après  elle  à  ses  hoirs  ^.  De  son  côté , 
Charles  de  Blois,  ayant  remis  la  main  sur  cette  seigneurie,  en  fît 
présent  à  ce  vaillant  Jean  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Bretagne , 
tant  illustré  par  la  célèbre  bataille  des  Trente  ;  du  moins,  en  1356, 
lorsque  ce  seigneur,  veuf  de  Thiphaine  de  Chemillé  qui  lui  avait 
laissé  des  enfants ,  épousa  en  secondes  noces  Marguerite ,  fille 
d'Alain  VU,  vicomte  de  Rohan,  il  mit  dans  son  contrat  de  mariage 
cette  clause^ci  :  c  Et  pour  ce  que  ledit  mariage  se  feist ,  le  sire 

>  de  Beaumanoir  a  promis  et  gréé  donner  et  octroier  es  hers  qui 

>  seront  nez  et  procréez  de  lui  et  de  ladite  Marguerite  toutes  les 

>  terres  et  héritages  dou  Ponlquellec,  o  les  appartenances  que  Mon- 

>  sieur  et  Madame  de  Bretaigne  li  ont  donné  à  héritage  à  eux  et  à 

>  leurs  hers  à  jamais  ;  et  se  est  fait  fort  ledit  «ire  de  Beaumanoir 

>  que  ceux  terres  et  héritages  dou  Pontquellec  sont  ses  propres 

>  héritages  par  ladite  donaison Et  au  cas  que  il  ne  pourroit 

»  garantir  lesdits  héritages  de  Pontquellec  èsdits  hers  de  li  et  de 

1  C'est  la  même  chose  que  Tétaog  du  Pontcallec;  mais  D.  Moricc  a  en  tort  d'écrire  ce 
nom  Kerveseledtn ,  qui  est  une  faute  certaine.  C'est  de  même  par  erreur  qu'il  a  imprimé 
Juquimel  au  lieu  d'Inquiniel  ou  loguiniel.  Du  reste  ,  cette  pièce  omet ,  dans  la  liste  des 
paroisses,  Lanvaudan  et  Lomelec,  l'une  de  ses  trèTCs;  mais  il  n'en  faut  po|nt  conclure 
qu'elles  ne  fissent  point  alors  partie  du  Pontcallec ,  car  11  est  extrêmement  rare  que  les 
énumérations  insérées  dans  ces  sortes  de  pièces  soient  complètes.  D.  Horice  a  imprimé 
cette  donation  dans  ses  Preuvis,  l,  1360. 

7  L'acte  de  donation,  du  13  septembre  1345,  est  dansD.  Horice,  Preuves.  I,  mi  iM- 
Neuf  ans  après ,  le  ii  juillet  1 3 S4,  Thomas  Holland,  «  gardien  de  Bretaigne  pour  le  roy 
d'Angleterre  »  pendant  la  minorité  du  jeune  comte  de  Hon((ort,  conflrmn  ceUe  4onatlop. 
(D.  Horice,  l6id.  t494). 
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>  ladite  damoiselle ,  il  a  promis,  gréé ^t  octroie  èsdits  hers  à  héri- 
1  tage  600  livres  de  rente  en  ses  héritages  de  par  son  père  et  de 

>  par  sa  mère  '.  » 

Cette  précaution  était  en  effet  fort  opportutie;  car  Jean  de  Mont- 
fort  ayant  fini,  comme  on  sait,  par  triompher,  la  donation  de  son 
rival  fut  nécessairement  tenue  pour  non  avenue.  D'autre  part ,  le 
fameux  Clisson,  héritier  de  Jeanne  de  Belleville,  s'étant  lui-même, 
peu  après  la  guerre  de  succession ,  déclaré  l'adversaire  du  duc 
Jean  IV,  ne  put  manquer  de  se  voir  reprendre  la  châtellenie  du 
Pontcallec,  qui  revint  au  domaine  ducal  et  y  demeura  unie  jusque 
vers  i440.  Il  nous  reste  à  expliquer  comme  elle  en  sortit. 

Dans  les  dernières  anné^  du  XrV«  siècle  et  les  premières  du 
suivant,  la  châtellenie  de  Plancoêt,  près  Dinan,  appartenait  à  dame 
Thiphaine  du  Guesclin  qui,  se  voyant  sans  héritiers  directs,  céda 
en  1418  cette  seigneurie  au  duc  de  Bretagne  Jean  Y,  sous  la  con- 
dition que  ce  prince  lui  donnerait  ailleurs  une  terre  d'égal  revenu  '. 
Jean  Y  échangea,  deux  ans  après  (en  1420],  Plancoêt  pour  la  châ- 
tellenie de  Moncontour  avec  Robert  de  Dinan,  baron  de  Ghâteau- 
briant,  sire  de  Beaumanoir,  de  Montafilant ',  etc.  Hais  Thiphaine 
mourut  vers  le  même  temps,  sans  que  le  Duc  lui  eût  remplacé 
Plancoêt.  Jean  de  l'Argentaie ,  sieur  de  l'Argentaie ,  son  neveu  et 
principal  héritier,  ne  semble  pas  avoir  suivi  cette  affaire,  parce  que 
probablement  il  recevait  du  trésor  ducal  une  indemnité  sous  forme 
de  rente  annuelle.  Mais  sa  fille ,  Perrette  ou  Perronelle  de  l'Argen- 
taie, ayant  pressé  le  Duc  de  remplir  ses  engagements  et  le  Duc 
ayant  fait  estimer  par  des  experts  la  terre  du  Pontcallec,  il  sembla, 
au  rapport  de  ces  derniers,  que  la  compensation  fût  suffisante,  et 
en  conséquence  Perrette  de  l'Argentaie  prit  possession  de  cette 

i  Cet  acte  est  du  3  juin  1356 ,  dans  D.  Uorice ,  Preuves ,  1,  isos. 

i  Le  Laboureur  {Hist.  du  maréchal  de  Guébriant  ),  fait  mourir  cette  Thiphaine 
en  1417,  mais  sans  indiquer  ses  preuves.  M.  de  Bartbéiemy,  au  contraire,  dans  set 
Mélangés  historiques  sur  la  Bretagne  (3«  cahier,  p.  47),  nous  apprend,  d'après  les 
titres  authentiques  des  Archives  de  Penthièvre,  que  la  cession  de  Plancoêt  par  Thiphaine 
n'eut  lien  qu'en  uia.  Ce  témoignage  est  donc,  on  le  voit,  bien  mieux  fondé  et  par 
conséquent  très-préférable. 

3  H.  de  Barthélemj^ ,  lôid. 

TOME  U.  —  2»  SÉRIE.  15 
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châtellenie  en  1440'  ;  C'est  donc  à  elle  qu'on  doit  commencer  la 
$uite  généalogique  des  seigneurs  du  Pontcallec. 

I.  Perrette  ou  Perronnelle  de  VArgentait,  dame  du  Poiit-* 
caliec  en  1440 ,  mariée  à  Hert)é  4e  Uakstroii  y  dont  elle  eut  Jean , 
qui  suit.  •—  Â  peine  mise  en  possession  du  Pontcallec,  elle  décoiH 
vrit  ou  crut  découvrir  une  erreur  des  experts,  tout  à  son  détriment. 
Elle  prétendit  en  effet  que ,  dans  l'estimation  des  domaines  con- 
géables  dépendant  de  cette  seigneurie ,  on  avait  considéré  les  mai* 
sons  et  édifices  des  terres  convenaneières  comme  la  propriété  du 
seigneur,  tandis  qu'ils  étaient  véritablement  celle  des  domaniers. 
Elle  se  plaignait,  en  outre ,  qu'après  avoir  compris  dans  l'estimation 
générale  la  paroisse  de  Gléguer  (formant  la  seigneurie  de  Tron- 
cbftteau) ,  le  Duc  s'était  refusé  à  la  lui  céder  et  l'avait  gardée  pour 
lui.  Perrette  mourut  sans  avoir  eu ,  sur  ces  points  et  quelques 
autres,  la  satisfaction  qu'elle  demandait  '. 

II.  Jean  (I»*)  de  Makaroit,  seigneur  de  l'Argentaie  et  du  Pont* 
cdllec  vers  1455,  épousa  Anne  de  Penhoët,  dont  il  eut  Jean  H, 
qui  suit.  —  Il  reprit  et  soutint  avec  vigueur  les  plaintes  de  sa  mère; 
il  alla  même  jusqu'à  réclamer  à  titre  d'indemnité  une  somme  ronde 
de  6,000  écus  d'or.  Le  13  décembre  1455,  une  transaction  inteiv 
vint  entre  lui  et  Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  suivant  laquelle  ce 
dernier  céda  à  l'autre  toute  la  paroisse  de  Cléguer,  avec  l'étang  de 
Tronchàteau,  plus  l'étang  de  Kernascleden  ou  du  Pontcallec,  sur 
lequel  il  y  avait  aussi  débat,  et  enfin ,  en  un  mot,  toute  la  cbâtelle- 
aie  de  Pontcallec ,  sans  autre  réserve  que  le  droit  de  présentation 
du  titulaire  de  la  chapellenie  du  Bas-Pontscorff  en  Gléguer,  fondée, 
w  se  le  rappelle,  en  1235  par  Eon  d'Hennebont;  Pierre  II  devait 
p9yer  ea  outre  600  saliUs  d'or  valant  700  livres  monnaie  audit  Jean 
de  Malestroit,  qui,  en  retour,  déclara  renoncer  pour  jamais  à 
toutes  ses  réclamations  '. 


1  D'après  les  lettres  d'érectloo  de  la  terre  de  Pontcallec  en  marquisat,  citées  plus  loin 
à  l'Appendice. 

2  Transaction  de  14S5  entre  Pierre  II ,  duc  de  Bretagne ,  et  Jean  de  Halestroit,  seignenr 
de  Pontcaliec,  au  Tr.  des  Cb.  de  Bretagne,  G.  D.  is. 

*3  L'original  de  cette  transaction  est  copseryô  au  Trésor  des  Gbartes  de  Bretagne, 
0.  D*  18. 
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Ili  JjsAn  (lE)  40  Makstroit,  mouAi.t  le  31  décembre  1507.  De 
sa  fenpine ,  J|f(rârtie.rt}^  ^0  JRo^modec ,  il  eut 

lY.  L0U19  de  MakstroU^  marié  à  Marguerite  de  Bohariy  fille 
de  Jean  de  Roh^n ,  seigneur  de  Landai ,  grand-mattre  de  Bretagne, 
et  peii^-fiUç  de  Louis  II  deRohan,  sire  de  Guémené,  laquelle 
Marguerite  mourut  en  1551  *,  et  donna  à  son  mari  une  fille, 

V.  Aam  d»  Malestroit ,  dame  de  Pontcallec ,  mariée  à  Bené 
P4fmj  seigneur  de  la  Téviniëre,  dont  elle  eut 

VI.  JiEAN  (III)  Papin,  seigneur  de  Pontcallec ,  qui  épousa  Marie 
de  BrignaCy  dont  il  eut 

VII.  Marie  Papnk^  dame  de  Pontcallec,  mariée  le  30  avril  1598 
à  Chagrles  de  Guer^  seigneur  de  la  Porteneuve,  en  Biec,  dont  ell0 
eut  deux  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  \^  Olivier,  qui  suit  ;  i^  J(h 
siasy  mort  sans  alliance  ;  3<^  Anne^  mariée  à  Claude  deVisdelou, 
srde  la  Goublaye,  président  aux  enquêtes;  4»  Marie ^  mariée  i 
Claude  du  Botdéru,  s^  de  Kerdrého;  5»  Anne  la  jeune,  mariée  à 
François  de  Sallou,  s^  de  Toulgouêt;  &>  Moricette^  mariée  à  Jean 
Corric ,  s**  de  Kerdaoulas. 

VIII.  Olivier  de  Guer,  seigneur  du  Pontcallec,  né  en  1605, 
épousa  en  1626  Jeanne  de  Kerméno,  dont  il  eut  :  1»  Alain  ^  qui 
suit;  2o  Sébastien  y  s^  du  Hénant,  sénéchal  de  Vannes,  marié  à 
Charlotte  de  Quimcampoix  de  Vignory  ;  3o  I^mise,  mariée  en  1651 
à  René  de  Tinténiac,  seigneur  de  Quimerch,  et,  en  secondes 
noces,  à  Séhastien  du  Fresnay ,  seigneur  du  Faouêt ,  conseiller  au 
Parlement. 

IX.  Alain  de  Guer,  premier  marquis  de  Pontcallec,  né  en 
1628,  marié  en  1649  à  Françoise  de  Lannion^  dame  des  Aubrays, 
vivait  encore  en  avril  1699.  Il  eut  de  sa  femme  trois  fils  et  quatre 
filles  :  1»  Charles,  qui  suit;  2«  Bertrand-Jean,  3«  Hyactnthe' 
Jean;  ces  deux  derniers  morts  sans  alliance.  Quant  aux  filles,  trois 
d'eptre  elles,  savoir  :  Marie- Joseph ,  Mauricette  et  Anne,  furent 
religieuses,  la  première  aux  Hospitalières  de  Guéipené,  la  seconde  à 
SaintrSulpice  près  Rennes,  la  troisième  à  Locmaria,  près  Quimper  *; 

1  Voyez  D.  Horice,  Hist.  d$  Brêt.,  \,  p.  xxiv. 

3  La  généalogie  manascrite  que  Je  sols  ici  dit:  «  A  Locmaria,  prèi  r année;  »  malt 
ce  4oit  être  noe  erreur,  car,  prêt  Fannei^  il  n'^  «Tait  point  de  courent  de  Locmari|^ 
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quant  à  la  dernière ,  Louise ,  ^out  ce  qu'on  sait  d'elle  c'est  qu'elle 
n'était  pas  encore  mariée  en  septembre  i7Q0.  C'est  au  temps 
d'Alain  de  Guer  que  la  châtellenie  de  Pontcallec  se  yit  érigée  en 
marquisat  par  lettres-patentes  du  Roi  de  l'an  1657,  qui  ne  furent 
enregistrées  à  la  Chambre  des  Comptes  que  onze  ans  plus  tard ,  en 
1668  *.  Cet  Alain  se  démit  de  ses  biens  longtemps  avant  sa  mort^ 
et  au  moins  en  1680;  car  dans  la  déclaration  du  Pontcallec  rendue 
cette  année-là  au  Roi,  c'est  Charles-René  de  Guer  qui  figure  comme 
seigneur  et  marquis  dudit  lieu ,  et  il  affirme  l'être  par  démission 
de  son  père  Alain. 

X.  Chàrles-René  de  Guer,  épousa  en  1678  Bonne-Louise  Le 
Voyer,  dame  de  Trégomar  et  de  la  Haie-Painel,  dont  il  eut  six 
enfants,  trois  fils  et  trois  filles,  savoir,  les  fils  :  i^  Claude,  l'aîné, 
né  en  1684,  reçu  aux  Pages  de  la  Grande-Écurie  du  Roi  le  i^^  mai 
1699,  mort  avant  son  père;  2»  Clément-Chrysogone ,  qui  suit; 
30  Henri-Marie,  qui  suit.  Et  les  filles  :  1»  Marie-Gabrielky  ma- 
riée en  1698  à  Pierre-Hyacinthe  de  Cosnoual,  s^  de  Saint-Georges; 
2o  Françoise,  3»  Louise-Marie;  ces  deux  dernières  n'étaient  pas 
mariées  en  1700. 

XL  Clément-Chrysogone  de  Guer ,  marquis  de  Pontcallec , 
servit  d'abord  quelque  temps  dans  les  mousquetaires  du  Roi ,  puis, 
de  retour  en  Bretagne ,  entra  dans  une  vaste  association  ayant  pour 
but  de  défendre  les  libertés  bretonnes  contre  les  attentats  du  com- 
mandant de  la  province,  H'  de  Montesquieu.  La  conjuration  ayant 
échoué.  Clément  de  Guer,  l'un  des  chefs,  fut  pris  et  décapité  avec 
trois  autres  à  Nantes,  sur  la  place  du  Bouffai,  le  26  mars  1720.  Le 
nom  de  conspiration  de  Pontcallec  est  demeuré  attaché  à  cette 
entreprise.  —  M^  de  Pontcallec  mourut  sans  alliance.  D'ailleurs 
l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort  avait  confisqué  ses  biens,  et,  sui- 
vant quelques  auteurs,  le  séquestre  n'eût  été  levé  qu'en  1810. 
C'est  là,  je  crois,  une  erreur,  puisqu'une  ordonnance  royale,  en 
forme  de  brevet,  du  3  avril  1721 ,  annula  tous  les  effets  de  cette 

1  Voir  ces  lettres  ci-dessous ,  à  rAppeadice. 

9  C'est  de  lui ,  si  nous  ne  nous  trompons ,  qu'il  est  question  dans  la  vie  du  Père 
RIaunoIr  sous  le  nom  de  M.  de  Pontcallec;  il  l^t  disciple  de  ce  grand  apdtre  et  devint, 
s'étant  t»\t  prêtre,  Ton  de  ses  actifs  auxiliaires. 
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confiscation  quant  aux  héritiers  des  condamnés ,  auxquels  héritiers 
il  attribua  la  succession  desdits  condamnés,  comme  si  ceux-ci 
eussent  péri  de  mort  naturelle.  La  terre  du  Pontcallec  dut  donc 
passer  à 

XII.  Henri-Marie  de  Guer,  frère  puîné  de  Clément,  capitaine 
au  régiment  Royal  des  Vaisseaux ,  et  qui  épousa  N...  du  Loup  \ 
Mais  j'ignore  absolument  s'il  eut  ou  non  de  la  postérité  et  ce  que 
devint  après  lui  la  seigneurie  de  Pontcallec.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  cette  famille  de  Guer  est  aujourd'hui  entièrement  éteinte ,  et 
que  la  terre  de  Pontcallec  est  passée  dans  la  maison  de  Brissac  ; 
mais  je  ne  sais  comment  ce  passage  s'est  opéré. 


APPENDICE. 


On  trouvera  dans  cet  appendice  les  lettres  d'érection  de  la  terre 
du  Pontcallec  en  marquisat,  et  la  généalogie  de  la  famille  de  Guer 
depuis  l'an  1400  jusqu'à  ce  Charles  de  Guer,  devenu  en  1598 
seigneur  du  Pontcallec  par  son  mariage  avec  Marie  Papin. 

Les  lettres  d'érection  contiennent  beaucoup  de  détails  historiques 
et  descriptifs,  tant  sur  les  familles  de  Malestroit  et  de  Guer,  que  sur 
la  terre  même  du  Pontcallec;  il  est  commode  de  voir  toutes  ces 
notions  réunies,  d*autant  qu'il  y  en  a  plusieurs  qu'on  ne  rencontre 
que  là. 

Quant  à  la  généalogie  de  la  famille  de  Guer,  j'ai  cru  qu'on  ne 
serait  pas  fâché  de  la  voir  ici ,  à  raison  de  l'intérêt  que  présente, 
du  moins  à  nos  yeux,  tout  ce  qui  touche  ce  généreux  et  infortuné 
marquis  de  Pontcallec,  victime  de  son  dévouement  aux  libertés 
séculaires  de  la  Bretagne,  froidement  et  cruellement  sacrifié  par  le 
despotisme  du  Régent. 

1  Tonte  cette  généalogie  des  seigneurs  du  Pontcallec  est  tirée  de  trois  sources, 
savoir  :  en  premier  lieu,  la  déclaration  dn  marquisat  de  Pontcallec  de  i680  (Ch.  des  G. 
de  Nantes,  Déclarations  ffenneôont,  IX,  n*  s;,  qui  débute  par  une  notice  de  ce  genre; 
et  en  outre  deux  généalogies  de  la  fomiile  de  Guer ,  déposées  à  la  Bibliothèque  Boyale, 
dép.  des  Hanuscriti ,  Cabinet  des  Titres. 
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t. 


ÉRECTION  DE  LÀ  TERRE  DE  PONTGÀLLEG  EN  MARQUISAT. 

.  1657.  —  Louis  y  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Trbnce  et  de 
Navarre,  à  tous  présens  et  à  venir  salut.  Ayant»  à  Tëxemple  de  n^ 
prédécesseurs  roys  toujours  gratifié  les  gentilshommes  de  grande 
naissance  et  élevé  *  à  des  honneurs  et  dignités  convenables  à  leurs 
services  ou  à  ceux  de  leurs  prédécesseurs;  mettapt  en  considération 
Vantiquité  de  noblesse  des  maisons  de  Guer,  de  Malestroit,  de  Cor- 
nuaille  fistc)  de  notre  province  de  Bretagne ,  etïes  signalés  services 
que  les  seigneurs  de  ces  noms  ont  rendus  aux  roys  nos  prédéces- 
seurs et  aux  ducs  de  Bretagne  :  étant  certain  que  Jacques  de  Maies- 
troit  assista  en  Tan  1119  aux  obsèques  du  duc  Âllain  Fergent  en  la 
ville  de  Redon  en  qualité  de  prince ,  et  dénommé  avant  les  seigneurs 
de  Léon  et  de  Dinan;  queJudicaêl  de  Malestroit  estoit  Tun  des 
principaux  capitaines  qui  combattoient  pour  le  duc  Conan  de  Bre- 
tagne, son  prince,  en  l'an  1144  contre  ses  sujets  rebelles  ;  que  Péan 
dé  Malestroit  assista  le  duc  Ârtur  de  Bretagne  conti^e  le  roy  Richard 
d'Angleterre  et  s'arma  l'an  1186  avec  les  autres  barons  ^our  venger 
la  mort  de  son  prince.  Geffroy  de  Malestroit,  t'un  des  principaux 
capitaines  du  duc  Jean  de  Bretagne,  dit  de  Montfort,  soutint  le 
siège  de  Vannes  contre  l'armée  de  Charles  de  Bloys ,  et  tailla  en 
pièces  six  mille  hommes  de  Charles  d'Espaigne  aux  années  1341  et 
1342.  Hervé  de  Malestroit  défendit  la  ville  de  Saint-Malo  contre  les 
Anglais  l'an  1376.  Jean  de  Malestroit  combattit  et  mit  en  firite 
l'armée  de  Tamiral  d'Espaigne  l'an  1380;  commandant  l'armëe  du 
même  duc  au  siège  du  châleau  de  Brest  que  lès  Anglois  avoient 
surpris,  il  exécuta  ce  valeureux  exploit  remarqué  en  l'histoire,  en 
ce  que,  voyant  l'armée  qu'il  commandoit  se  retirer,  il  prit  une  hache 
d'armes ,  et  s'écriant  :  «  Qui  m'ayme  me  stij/ve  t  »  ddtina  avec  tant 
de  vigueur  sur  les  ennemis  qu'il  remporta  une  mémorable  victoire, 
si  bien  qu'il  en  fut  honoré  de  la  charge  de  lieutenant-général  en 
Bretagne  pendant  la  minorité  du  duc  Jean  VI  •  en  l'an  1402.  Geffroy 
et  Jean  de  Malestroit  furent  tués  en  la  bataille  d'Azincourt,  l'an  1415, 

1  G'est>à-âire  les  ayant  élevés. 

2  C'est-à-dire  Jeaîi  V,  <U>mme  comptent  ordinairement  nos  historient  ;  11  régna  de  i39ï 

à  1443. 
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pour  le  service  du  roy  Charles  tl ,  notre  prédécesseur.  Un  autre 
Geffroy  de  Malestroît  fut  tué  en  la  bataille  de  Vemeuii,  en  l'an  4424. 
Jean  et  Philippe  de  Malestroit,  principaux  capitaines  de  Tarmée  du 
connétable  Artur  de  Bretagne,  par  leur  valeur  et  sage  conduite 
contribuèrent  au  gain  de  la  bataille  de  Formigni,  Tan  1450.  Jean, 
siredeMalesIroit,  maréchal  de  Bretagne  sous  les  règnes  des  derniers 
ducs,  «et  autre  Jean  de  Malestroit,  évêque  de  Nantes,  et  Hervé  de 
Malestroît,  évèque  de  Vannes,  ont  rendu  notables  services  à  leur 
patrie  et  à  leurs  princes  en  qualitté  de  leurs  chanceliers. 

Et  quant  aux  seigneurs  de  Guer,  la  terre  de  leur  nom,  qui  est  une 
grande  paroisse  '  et  seigneurie  en  Tévêché  de  Saint-Malo,  étant 
tombée  en  quenouille,  passa  par  mariage  en  la  maison  d'Acigné, 
d'4)ù  elle  est  venue  par  partage  en  celle  de  Montbourcher  et  du 
Bordage,  le  nom  ayant  esté  conservé  en  la  famille  d'un  puîné ,  sei- 
gneur de  la  Porte-Neuve  *,  et  les  armes  sont  d'azur  à  sept  mailles  • 
d'or,  au  canton  d^argent  fretté  de  gueuUes,  estimés  en  Bretagne 
les  plus  nobles  pièces  après  les  hermiAes.  Guillaume  de  Guer,  troi- 
sième, seigneur  du  Parc,  espousa  Catherine  de  Morillon,  fille  et 
héritière  de  Jean  de  Morillon,  seigneur  de  la  Porte-Neuve ,  fils  de 
Thibaut  de  Morillon,  chevalier,  duquel  est  fait  mention  dans  l'histoire 
de  Bretagne  au  règne  de  la  comtesse  de  Montfort,  du  nombre  de 
ces  chevaliers  bretons  qui  assistèrent  à  ce  grand  tournois  qu'assigna 
le  duc  de  Normandie,  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  roy  de  France, 
à  Paris,  Tan  1343;  et  y  étoient  les  sires  de  Clisson,  d'Avaugour,  de 
Malestroit,  Thibaud  de  Morillon,  père  de  Jean  de  Morillon,  dernier 
des  Morillon,  seigneur  de  la  Porte-Neuve.  Il  se  trouve  pareillement 
qu'un  de  Morillon,  puîné  de  la  Porte-Neuve,  étoit  lors  abbé  de  Saint- 
^ermain-des-Prés  de  Paris. 

Et  quant  au  nom  de  Cornuaille,  porté  pair  les  seigneurs  de 
Hennant,  il  est  si  ancien  que  Ton  ne  peut  marquer  le  temps  auquel 
ceux  de  cette  maison  sortirent  puînés  des  comtes  de  Cornuaille, 
desquels  ils  ent  porté  les  armes  pour  marque  infaillible  d'une  sei- 
gneurie ,  étant  notoire  que  les  comtes  de  Cornuaille  vinrent  au 
duché  de  Bretagne  par  succession,  et  que  leur  postérité  a  porté  la 
couronne  ducale  jusques  à  la  duchesse  Anne,  deux  fois  reine  de 

1  Aujourd'hui  commune  et  cheMleu  de  canton  de  rarrondUsement  de  Ploërme),  dépar- 
ment  du  Morbihan. 

2  En  la  paroisse  deBiec,  qni  est  aujourd'hui  commune  du  canton  de  Pont- Aven,  arrondis^ 
sèment  de  Quimperlé,  déparlement  du  Finistère. 

3  6a  Biâôles. 
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France.  Enfin  les  gentilshommes  du  nom  de  MalestroU,  de  Guer  et 
de  Gornuaille  ont  celte  glorieuse  marque,  qu'il  ne  se  trouve  titre 
ni  histoire  qui  fasse  mention  qu'ils  aient  jamais  pris  le  parti  contre 
le  service  de  leurs  princes.  Et  néantmoins,  après  tant  de  services,  il 
se  trouve  que,  de  toutes  les  belles  terres  possédées  par  les  seigneurs 
de  ces  noms,  aucune  n'a  été  érigée  en  dignité  que  la  seule  terre 
de  Malestroit,  qui  fut  érigée  en  baronnie,  Tan  1451 ,  par  le  duc 
Pierre  de  Bretagne. 

El  étant  informé  que  notre  amé  et  féal  Allain  de  Guer,  chevalier, 
seigneur  de  Pontcallec,  de  la  Porte-Neuve,  de  Hennant,  de  Quer- 
gunuz  et  de  plusieurs  autres  belles  terres,  est  issu  par  succession 
de  Guer,  de  Malestroit  et  de  Gornuaille  ,  désirant  reconnoître  en 
sa  personne  les  services  de  ses  prédécesseurs,  lesquels  n'ont  retiré 
autre  récompense  de  leurs  généreuses  actions  que  la  gloire  de  les 
avoir  faictes;  considérant  que  la  reconnoissance  du  bien  est  aussi 
nécessaire  en  un  Élat  que  la  punition  du  mal  ;  voulant  faire  un  acte 
de  justice  autant  que  de  libéralité  en  la  personne  dudit  sieur  de 
Pontcallec,  duquel  ^  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  nous  avons 
sujet  d'espérer  de  bons  services  ;  faisant  aussi  réflexion  sur  les 
alliances  de  ces  maisons  :  la  seigneurie  de  Malestroit,  de  laquelle 
ses  prédécesseurs  de  Pontcallec  sont  issus,  étant  tombée  en  l'illustre 
maison  de  Brissac  et  celle  de  Guer  en  celle  de  Montbourcher  du 
Bordage,  l'une  des  plus  qualifiées  de  notredite  province  ;  et  les 
titres  dudit  de  Guer  justifiant  que,  de  l'estoc  paternel,  il  est  issu 
par  alliance  des  maisons  de  Plœuc,  du  Timeur,  de  Rosmadec,  de 
Morillon,  du  Juch,  du  Chastel,  de  Trévallot,  de  Queslen,  de  Quer- 
sauson  et  de  Quermeneau,  et  de  l'estoc  de  Pontcallec,  des  sieurs  de 
Malestroit,  du  Glesquin  *,  de  Rieux,  de  Rohan,  de  Penhouët,  de 
Montbourcher,  des  Papin ,  de  la  Jaille,  de  Longueval  et  de  Beau- 
manoir  ;  étant  aussi  bien  informé  que  ledit  Âllain  de  Guer  possède 
la  terre  et  seigneurie  de  Pontcallec,  celle  de  Tronchasteau,  de  la 
Bruyère  et  de  Thierry  •,  sous  le  proche  fief  de  nostre  ville  et  séné- 

1  Ou  duGuescliD;  «du  Gltsquin  »  est  rancienne  orthographe. 

2  C'est  Tihenrl  ou  TjheDry,  en  Plonai,  dont  ou  trouvera  même  plus  loin  le  nom  écrit 
Tierry  et  Thierry.  —  Quant  à  la  Bruyère,  donnée  ici  comme  une  chfttellenie  distincte, 
la  déclaration  du  Pontcallec  de  1683  semble  en  faire  une  dépendance  ou  annexe  de  Tibenrl; 
car  aussitôt  après  avoir  décrit  le  château,  le  moulin  et  le  bourg  de  Tihenrl,  ceUe  décla- 
ration continue  :  «  Le  moulin  de  la  Bruière,  situé  au  pied  de  la  motte  de  Tancien  chiteaa 
»  dudit  lieu,  avec  son  étang,  blé,  chaussée...,  avec  un  autre  étang  au-dessons  dudit  moulin; 
»  ledit  éhftteau  de  la  Brulère  avec  sa  métairie  noble  à  présent  possédée  à  domaine  con* 
»  géable,  »  etc.  (Gh.  des  Comptes  de  Nantes,  Déclarationi,  Henné  bout,  IX,  n*  s.)  Da 
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chaussée  de  Hennebond,  lesquelles  s'étendent  aux  paroisses  de 
Berné,  de  Bubry,  de  Plouay,  d'Inguiniel,  de  Cléguer,  de  Lanvaudan, 
de  Lomellec,  de  Callan,  de  Caudan,  de  Quistinic,  de  Tierry  •  (sic), 
de  Saint-Garadec-Trégomel,  et  de  Saint-Caradec-lès-Hennebond  en 
l'evêché  de  Vannes  ;  lesquelles  quatre  terres  de  Pontcallec,  Tron- 
chasteau,  la  Bruyère  et  Tierry,  étoient  anciennement  quatre  châtel- 
lenies  distinctes  '  appartenant  aux  ducs  de  Bretagne  nos  prédéces- 
seurs, qui  annexèrent  et  composèrent  une  terre  ducale  et  grande 
seigneurie,  qu'ils  possédèrent  pendant  plusieurs  siècles,  et  jusques 
en  l'an  mil  quatre  cens  [dix-huit],  que  Jean,  duc  de  Bretagne,  la 
transporta,  par  échange  et  récompense  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Plancouêt,  à  dame  Tiffaine  du  Glesquin,  dont  l'assiette  fut  faite,  en 
l'an  1440,  à  dame  Ferre tte   de  l'Argentaye,  veuve  de  Hervé  de 
Maleslroit  et  héritière  de  ladite  du  Glesquin.  Par  la  succession 
directe  desquelles  du  Glesquin  et  de  l'Argentaye,  ledit  AUain  de 
Guer  possède  à  présent  lesdites  seigneuries,  lesquelles  sont  déco- 
rées de  toutes  les  belles  marques  qui  se  peuvent  souhaiter,  comme 
de  château,  logemens  somptueusement  bâtis,  vergers,  jardins, 
domaines,  étangs,  colombiers,  fondations,  droits  honorifiques,  supé- 
riorité et  premières  prééminences  en  plusieurs  églises  parochiales 
et  chappelles,  partageant  mêmes  les  droits  honorifiques  en  quelques 
églises  avec  le  sieur  prince  de  Guémené,  chef  du  nom  et  armes  de 
Rohan.  Lesquelles  seigneuries  sont  encore  décorées  de  deux  grandes 
forêts,  savoir  celle  de  Pontcallec,  cernée  d'un  grand  enclos  conte- 
nant environ  sept  lieues  de  circonférence,  que  l'on  appelle  le  Mur 
au  Duic,  et  celle  de  Couêtorgan,  —  et  ont  grandes  étendues  de  fiefs 
en  toutes  lesdites  paroisses  et  autres  qui  bornent  notre  ville  de 
Hennebont,  et  tiennent  plus  de  dix  lieues  de  pays.  Desquelles  sei- 
gneuries du  Pontcallec,  Tronchasteau,  la  Bruyère  et  Thierry,  ledit 
sieur  AUain  de  Guer  est  chef  de  nom  et  d'armes,  et  la  jurisdiction 

reste  cet  ancien  château  de  la  Bruyère  était,  comme  Tihenri,  en  la  paroisse  de  Ploual , 
mais  presque  à  l'extrémité  opposée,  Tihenri  au  sud-est,  sur  la  limite  de  Ploual  et  de  Bubrl, 
et  la  Bruyère  tout  à-fàit  au  nord,  sur  le  ruisseau  qui  sépare  Ploual  d'inguinlel. 

1  Tierry,  c'est-idire  Tihenri,  est  nommé  par  erreur;  car  jamais  11  n'y  eut  de  paroisse 
de  ce  nom. 

2  Depuis  la  constitution  définitive  de  la  chfttallenle  du  Pontcallec,  Tronchfltean,  Tihenri 
et  la  Bruyère  furent  toujours  considérés  comme  trois  fiefs  dépendants  de  cette  seigneurie; 
plus  d'une  fois,  sans  doute,  Tun  ou  l'autre  de  ces  trois  fiefs  eut  des  maîires  particuliers  ; 
au  commencement  du  XtV*  siècle,  par  exemple,  le  duc  de  Bretagne  Jean  III  donna  Tron- 
chftteau  à  Jean,  son  fils  nikurel,  de  qui  il  le  reprit  en  décembre  1334  (D.  Morice,  Pr,  1, 1368). 
Mais  cela  même  ne  détruisait  aucunement  le  droit  de  mouvance  de  la  cbdtellenie  de 
Pontcallec  sur  la  terre  ou^fief  de  Tronchàteau. 
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s'exerce  au  bourg  ou  petite  ville  de  Plouaj,  tous  les  hndis,  par 
sénéchal,  alloué,  lieutenant,  prévôt,  procureur  fiscal,  greffier  et  touè 
autres  officiers  de  justice.  En  laquelle  ville  de  Plouay  se  tient  trei^ 
foires  par  an  et  marché  le  lundi  de  chacune  semaine,  où  les  sei- 
gneurs de  Pontcallec  jouissent  de  tous  droits  de  coutume,  péage  «^ 
havage,  et  où  ils  ont  auditoire,  prison,  carcan  et  halle,  et  pareille- 
ment une  foire  au  bourg  de  Caslan  à  chaque  lundi  de  la  Trinité,  o4 
les  plaids  généraulx  de  ladite  seigneurye  se  tiennent  ledit  jour  par 
privilège  et  sans  assignation.  Et  de  plus,  a  privilège  de  trois  foires 
l'an,  qui  se  tiennent  à  la  chappelle  de  Saint-Elbaud  près  ladite 
maison  de  Pontcallec.  Ladite  terre  est  aussi  en  possession  d'avoir 
patibulaires  à  quatre  piliers  comme  les  hauts  barons ,  —  «droit  de 
menée  en  notredite  jurisdiction  et  barre  royale  de  Hennebon,  im- 
médiatement après  les  terres  du  sieur  prince  de  Guémené  et  avant 
celles  du  marquis  de  Carman  (sic)y  —  ses  sergenteries  féodées  et 
^prévôtés,  —  mêmes  des  juridictions  inférieures,  desquelles  les  ap- 
pellations ressortissent  de  celles  du  Pontcallec,  comme  supérieure, 
desquelles  juridictions  les  officiers  sont  reçus  et  installés  par  ceux 
du  Pontcallec.  Et  d'autant  que  par  ce  moyen  ladicte  terre  de  Pont- 
callec peut  composer  un  nom,  titre  et  dignité  convenable  à  son  an- 
cienne noblesse,  ledit  sieur  de  Guer,  seul  possesseur  d'icelle,  noos 
a  fait  siiplier  luy  vouloir  sur  ce  pourvoir. 

Aces  causes,  inclinans  à  ladicte  suplicacion.  Nous,  de  notre 
propre  mouvement  et  grâce  spéciale,  pleine  puissance- et  autorité 
royale,  atons  créé  et  érigé  ladite  terre  de  Pontcallec  en  titre,  qua- 
lité et  dignité  de  marquisat,  à  laquelle  avons  joint,  uni  et  incorpoi^ 
les  fiefs,  terres  et  seigneuries  de  la  Bruyère,  Troncbasleau  et 
Thiem^,  leurs  dépendances  et  appartenances,  tenues  à  foi  et  hotti- 
^Aiage  de  nous,  à  cause  de  nostre  barre  royale  -de  Hennebond,  pour 
en  jo^ir  par  ledit  sieur  de  Guer,  ses  hoirs,  successeurs  et  ayant- 
cause  tant  mâles  que  femelles,  aux  droits ,  privilèges,  exemptions 
et  immunités  accoutumés,  etc 

Donné  à  la  Fère,  au  mois  de  juin,  l'an  de  grâce  1657  et  de  notre 
règne  le  quatorzième.  (Signé)  LOUIS  (et  sur  le  reply)  Par  le  Roy, 
DE  LoMBNiE,  et  scellées  du  grand  sceau  de  cire  verte  sur  lacs  de 
soie  rouge  et  verte.  —  Enregistrées  à  la  Chambre  des  Comptes  de 
Bretagne,  le  9  mars  1668* 

(Arch.  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes.  Lvores  des  Mandemet^, 
vol.  34e  (coté  XXXVI),  fol.  124,  r©  et  ss.) 
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IL 

&ENÉAt(^àlt:  DE  lI  f^A^lfllLE  DE  GvÉk, 

I.  Guillaume  (I»)  de  Guer,  seigneur  du  Parc,  vivait  en  Tan 
1400  ;  il  eut  pour  fils 

II.  Guillaume  (II),  seigneur  du  Parc,  marié  en  1445  à  Cathe- 
rine Morillon  '^  dame  de  la  Porte-Neuve,  en  Riec,  dont  il  eut  1»  un 
ïls,  S^von  é[tài  feuït,  et  qualre  ôlfeîs,  savoir  ;  2o  Marguerite,  marîèè 
en  1463  à&ou  de  IPenmtMrvàn,  3®  Marie  y  qui  époirsa  Jean  s'  du 
Tertre.  4°  Plessou,  mariée  à  Germain  de  Kersauson,  et  5»  Fran- 
foise^  qui  fut  femme  de  Guillaume  de  Saint-Nouan. 

III.  YvoN  (h^)j  s' du  Parc  et  de  la  Porte-Neuve,  épousa  en  1476^ 
Anne  de  Plœuc,  dont  il  eut  un  fils,  Charles  qui  suit,  et  deux  filles, 
Marie  qui  fut  femme  de  Pierre  du  Tertre,  s'  de  Rosgrand,  et  Cathe- 
rine mariée  en  1503  à  Yves  du  Liscouêt. 

IV.  Charles  (I^r),  épousa  en  premières  noces  Françoise  de  Kerha- 
ro,  en  secondes  Françoise  de  Kervichart.  Du  premier  lit,  une  seule 
fille,  Aagdeleiney  dame  de  Kerharo,  mariée  à  Guillaume  de  Tivarlen^ 
s'  de  Quilliquifin.  Du  second  lit,  deux  fils,  Charles  et  Ft^on,  qui 
suivent,  et  une  fille,  Claudine  mariée  en  1578  à  Tristan  Le  Scauf^ 
S'  du  Pélinec. 

V.  Charles  (II),  s^  de  la  Porte-Neuve,  épousa  en  1545  Marie  de 
RosmadeCy  et,  étant  mort  sans  enfants,  eut  pour  successeur 

VL  YvoN  (II),  d'abord  s'  de  Kervichart,  puis  de  la  Porte-Neuve 
après  la  mort  de  son  frère,  épousa,  le  le^  février  1570,  Catherine  de 
Quéleny  dont  il  eut  un  fils,  Charles  qui  suit,  et  une  fille,  Marie^ 
mariée  en  premières  noces,  en  1612,  à  Vincent  du  Chastel,  s^  de 
Hesle,  puis  en  secondes  noces  à  N.  de  Sàint-Âlouan ,  s^*  de  Kerousi, 
morte  sans  enfants  en  1628. 

VIL  CHAia.ES  (III)  de  Guer,  s^  de  la  Porte-Neùve,  épousa  en 
1598  Marie  Papin^  dame  du  Pontcallec.  Leur  descendance  est 
donnée  ci-devant,  à  l'article  VII  de  la  suite  généalogique  des  sei- 
gneurs du  Pontcallec  *. 

Arthur  de  la  Bôrderie. 

t  ViOr  ci-dessus  ce  qui  est  dit  de  )eân  et  de  Tbibaud  Morillon,  père  et  aïeul  de  cette 
Catheriûe,  dans  les  lettres  d'ôrectioa  de  la  terre  de  Pontcallec  en  marquisat 

s  Cette  généologle  est  extraite  de  deux  notices  généalogiques,  présentement  déposées 
à  la  Bibliothèque  royale,  Manuscrits,  Cabinet  des  Titres. 
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L'ÉGLISE  RUSSE  ET  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE,  LETTRES  INÉDITES 
DU  PÈRE  ROZAVEN,  publiées  par  M.  le  prince  Augustin  Galitzin. 

Le  père  Rozaven  est  un  enfant  de  la  Bretagne,  qui  a  vécu  et  est 
mort  loin  de  son  pays.  Gomme  il  n'a  cherché  ni  la  renommée,  ni 
la  gloire,  ni  la  reconnaissance,  il  a  été  ignoré  de  ses  plus  proches, 
ses  œuvres  n'ont  été  connues  que  de  Dieu  à  qui  il  les  consacrait  et 
de  quelques  fidèles  à  qui  il  vouait  son  saint  ministère.  L'oubli  auquel 
il  s'était  condamné  aurait  recouvert  éternellement  sa  tombe,  si  la 
Providence  n'eût  voulu  que  le  témoignage  de  l'une  de  ses  actions 
se  fût  trouvé  déposé  dans  une  famille  digne  de  le  posséder,  et  de 
le  faire  connaître  ensuite. 

Voici  en  quels  termes  le  prince  Augustin  Galitzin  nous  révèle 
l'existence  du  père  Rozaven  : 

—  Né  à  Quimper  le  9  mars  1772,  décédé  à  Rome  le  2  avril  1851, 
Jean-Louis  de  Leissègue-Rozaven  appartenait  à  une  noble  famille 
de  Bretagne.  La  tourmente  révolutionnaire  le  jeta,  en  1792,  sur  les 
côtes  d'Angleterre  :  il  la  quitta  pour  recevoir  la  prêtrise  à  Pader- 
born,  y  revint  en  1799,  avec  l'abbé  de  Broglie,  pour  établir  à  Ken- 
sington  un  pensionnat  en  faveur  des  jeunes  catholiques  anglais,  puis 
alla,  vers  1804,  en  Russie  pour  se  consacrer  encore  plus  complète- 
ment au  salut  des  âmes,  dans  cette  compagnie  qui,  selon  Saint- 
Simon,  par  sa  piété,  son  application  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
l'étendue  de  ses  lumières  et  de  son  savoir  a  toujours  fait  de  grands 
biens. 

Il  était  pi^ofesseur  au  collège  des  jésuites  à  Pétersbourg,  et 
comptait  parmi  ses  élèves  un  jeune  prince,  Alexandre  Galitzin,  dont 
l'oncle  était  ministre  des  cultes. 

Ce  jeune  homme  avait  pour  le  père  Rozaven  beaucoup  d'estime 
et  d'affection^  Jamais  cependant  celui-ci  ne  parlait  de  controverse 
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avec  son  élève.  Les  pères,  diaprés  les  ordres  de  l'empereur,  devaient 
s'interdire  tout  prosélytisme,  et  quelque  pénibles  que  fussent  pour 
leur  zèle  les  entraves  qu'on  leur  opposait,  ils  se  soumettaient  loyale- 
ment à  la  nécessité  et  à  l'accomplissement  des  promesses  qu'ils 
avaient  dû  faire  pour  obtenir  le  droit  de  donner  de  l'éducation  à 
la  jeunesse.  Il  leur  restait  néanmoins  un  genre  de  prosélytisme  que 
ni  les  ordres  de  l'empereur,  ni  leur  propre  volonté  ne  pouvaient  en- 
chaîner :  l'influence  résultant  des  instructions  générales  qu'ils  don- 
naient à  leurs  élèves,  et  surtout  de  la  considération  dont  leurs  talents, 
leurs  bonnes  manières  et  leur  conduite  édifiante  entouraient  leurs 
personnes.  Un  jour,  le  jeune  Galitzin,  dans  un  entretien  intime  avec 
son  maître,  se  prit  à  lui  dire  d'un  ton  triste  et  affectueux  :  —  Quel 
dommage,  mon  père,  qu'étant  ai  bon,  vous  soyez  engagé  dans  l'erreur! 
—  Si  je  suis  dans  l'erreur,  répondit  le  père,  ce  n'est  pas  sciemment. 
Je  vous  assure  que  si  je  venais  à  découvrir  que  la  religion  que  je 
professe  n'est  pas  la  bonne,  je  ne  balancerais  pas  à  la  répudier 
pour  embrasser  la  véritable.  —  Quoi,  vous  embrasseriez  la  foi 
orthodoxe  si  je  vous  prouvais  que  c'est  la  véritable  foi  ?  —  Sans 
aucun  doute.  —  Alors,  mon  père,  j'espère  que  bientôt  nous  serons 
d'accord.  Je  puis  vous  donner  six  ou  sept  motifs  qui  prouvent  évi- 
demment que  l'Église  romaine  n'est  pas  dans  la  vérité,  et  que  c'est 
l'Église  russe  qui  est  la  véritable  Église.  —  Voyons,  dit  le  père.  — 
Le  jeune  homme,  qui  avait  étudié  le  sujet,  exposa  le  premier  motif; 
le  père  Técouta  attentivement,  puis,  à  son  tour,  lui  présenta ,  avec 
calme  et  une  grande  force  de  logique,  les  raisons  qui  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  se  rendre. 

—  J'avoue ,  mon  père,  reprit  l'élève  que  je  n'avais  pas  pensé  à  ce 
que  vous  venez  de  me  dire,  et  je  conviens  que  j'avais  tort  sur  ce  pre- 
mier point.  Mais  j'ai  bien  d'autres  raisons  à  vous  apporter  et  je  suis 
sûr  que  vous  n'y  répondrez  pas  si  facilement.  —  Et  il  en  présenta 
une  autre,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  lorsqu'il  eut  entendu  la 
réfutation.  Une  troisième,  une  quatrième  et  d'autres  ensuite  eurent 
le  même  sort. —  Continuons,  dit  le  père.  —  Mais  j'ai  dit  tout  ce  que 
j'avais  à  dire.  —  Il  y  eut  un  moment  de  silence  :  —  Mais,  mon  père, 
dit  le  jeune  Alexandre,  vous  m'avez  dit  que  vous  changeriez  de 
religion,  si  je  vous  prouvais  que  l'Église  orthodoxe  est  la  véritable 
Eglise.  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé  :  je  ne  vois  rien  à  répondre 
à  vos  preuves  en  faveur  de  l'Église  romaine.. Que  dois-je  faire? 
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Sur  cela,  dit  le  père,  je  n'ai  rien  à  vou»  dire,  suivez  votce.  oan^eienoe. 
—  Peu  de  temps  après,  Alexandre  Galifa^in  embrassa  la  foi  catho- 
lique. Le  ministre,  son  oncle,  en  conçut  un  si  vii  ressentiment  qu'il 
se  mit  à  la  tète  de  toutes  les  intrigues  tramées  contre  la  Compagnie 
de  Jésus  et  finit  par  obtenir  de  l'empereur  Alexandre  I^^"  rexpulsion 
des  jésuites.  L'oukase  qui  les  bannissait,  datée  du  15  décembre  1815, 
ne  leur  donnait  que  vingt-quatre  heures  pour  quitter  leurs  maisons. 
Confinés  dans  la  Rursie-Blancbe ,  ils  durent  en  sortir  en  1830. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1848,  le  père  Rozaven,  nommé 
assistant,  ne  quitta  pas  Rome.  Lorsque  son  ordre  fut  dispersé,  il 
suivit  le  père  Roothaan  dans  le  midi  de  la  France,  rentra  avec  lui 
à  Rome,  dans  le  courant  de  1850,  et  ne  tarda  pas  à  y  achever  sa 
carrière  en  s'appliquant  gaiment  ce  vers  : 

Mon  Dieu  !  j*ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire. 

La  controverse  du  père  Rozaven  avec  le  jeune  Alexandre  Ga- 
litzin  fut  écrite  par  lui  et  donnée  à  son  élève.  Elle  s'est  trouvée 
dans  les  papiers  de  la  princesse  Alexis  Galitzin,  à  laquelle  sont 
adressées  les  meilleures  lettres  de  W^^  Swetchine,  et  que  cette 
belle  âme,  la  plus  belle  que  le  Christianisme  ait  forniée  de  nos 
jours,  regardait  comme  sa  second^  conscience. 

Le  prince  Augustin  Galitzin  auquel  nous  empruntons  ces  tou- 
chantes expressions,  a  recueilli  avec  un  soin  pieux  cette  part  de 
l'héritage  de  sa  grand'mère  ;  et  en  l'offrant  au  public,  il  a  accompli 
deux  bonnes  œuvres,  celle  de  faire  connaître  une  discussion  remar- 
quable et  utile  même  à  d'autres  points  de  vue  que  l'opposition  à 
rÉglise  grecque,  et  celle  de  révéler  à  la  Bretagne  la  vie  si  pieuse, 
si  dévouée,  si  digne  de  nos  hommages,  de  l'un  de  ses  enfants ,  ignoré 
de  la  plupart  de  ses  compatriotes,  le  père  Jean-Louis  de  Leissègue- 
Rozaven.  V Église  russe  et  l'Église  catholiqtiey  Lettres  inédites  du  père 
Rozavenj  est  un  petit  volume  qu'on  ne  lit  point  sans  être  touché. 

Ch.  de  SounDEVAL. 

SOUVENIRS  ST  RÉFLEXIONS  D'UN  PÈLERIN  DE  ROME  EN  JUIN  1862, 
par  M.  Fabbé  Petit  ,  missionnaire  de  Tlmmaculée-GoncepUon ,  à  Naiites. 
—  Chez  Mazeau  et  Poirier-Legros. 

Yoipi  un  petit  livre  à  peine  âgé  d'un  mois  et  qui  déjà  a  Mt  son 
iJiQinin  ;  si  l'âge  se  mesurait  au  succès ,  il  aurait  déjÂ  plus  vécu 
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que  de  nombreux  et  prétentieux  in-octaTo  de  notre  connaissance. 
Par  ce  temps  de  fièvre  universelle ,  où  la  vie  et  la  mort  sont  éga- 
lement actives  ,  un  mois  voit  naître  et  mourir  trente  ouvrages.  Il 
en  est  autrement  de  celui-ci.  La  vogue  qu'il  s'est  acquise  dès  son 
apparition ,  pourrait  nous  dispenser  d'en  parler  dans  ce  recueil. 
Pourtant  le  talent  dont  il  témoigne,  l'intérêt  de  plus  en  plus  puis- 
sant du  sujet  qu'il  traite,  et,  ajoutons  aussi,  l'amitié,  nous  engagent 
à  en  dire  quelques  mots,  ne  fût-ce  que  pour  en  constater  le 
succès.  *" 

Il  est  des  sujets  ingrats  et  stériles  que  l'écrivain  ou  l'orateur  ne 
sait  comment  féconder.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  présentent 
une  si  vaste  étendue,  une  telle  richesse  d'aspects,  une  profondeur 
et  une  élévation  si  grandes ,  que  l'esprit  le  plus  robuste  se  sent 
ployer  sous  leur  poids.  Rome  est  de  ceux-ci ,  avec  cette  différence 
aggravante  qu'outre  ces  difficultés  si  ardues  déjà^  elle  en  offre  une 
plus  redoutable  encore  à  ceux  qui  veulent  parler  d'elle  aujourd'hui. 
Jamais  sujet  ne  se  vit  traiter  par  des  juges  plus  divers  et  avec  au- 
tant d'éclat,  surtout  dans  ces  dernières  années.  En  ces  jours  d'ar- 
dentes controverses,  tout  a  été  dit  sur  Rome  :  le  pour  et  le  contre, 
l'affirmation  et  la  négation,  l'amour  et  la  haine  se  sont  donné  libre 
cours.  Nous  ne  serons  injuste  envers  personne  en  constatant  que, 
dans  ce  solennel  tournoi,  la  palme  du  talent  a  été  conquise  par  les 
défenseurs  de  Rome  ;  leurs  adversaires  eux-mêmes  ont  dû  en  faire 
l'aveu.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  pouvoir  temporel  était  destiné 
à  succomber  sous  les  coups  des  haines  et  des  ambitions  conjurées, 
ses  funérailles  auraient  du  moins  été  saluées  par  la  plus  magnifique 
oraison  funèbres  L'épiscopat  français,  sans  parler  des  autres  avocats 
de  cette  grande  cause,  a  montré  que,  par  l'ensemble  de  ses  talents 
et  de  ses  lumières,  il  était  digne  de  marcher  à  la  tète  de  la  société* 
littéraire,  comme  il  marche  à  la  tête  de  la  société  religieuse.  La 
littérature  française  comptera  un  jour  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
la  polémique  et  de  l'éloquence,  telle  lettre  ou  telle  homélie  du 
Chrysostôme  d'Orléans ,  dont  le  génie  si  vif,  si  étincelant,  a  si  pro- 
digieusement grandi  dans  cette  dernière  lutte. 

M.  l'abbé  Petit,  venant  après  ces  illustres  devanciers,  ne  s'est  pas 
senti  découragé.  Sa  confiance  l'a  heureusement  inspiré,  et  son  livre 
peut  revendiquer  sa  place  parmi  les  meilleures  publications  dont 
Rome  a  été  récemment  l'objet.  L'auteur  n'a  pas  affiché,  comme  çer- 
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tains  grands  politiques  de  brochure,  l'ambitieuse  prétention  d'appor- 
ter des  aperçus  neufs,  encore  moins  une  nouYeUe  solution  en  matière 
si  débattue.  Son  opuscule  a  néanmoins  son  cachet  personnel  ;  c'est  le 
récit  ému  et  émouvant  d'un  témoin  qui  a  vu  et  étudié  les  choses  et 
les  hommes  sur  les  lieux.  Ce  petit  livre  respire  un  sentiment  pro- 
fond et  vrai,  dont  la  sincérité  même  exclut  l'emphase,  écueil  des 
sujets  à  vaste  horizon.  Le  style  est  pur  et  souvent  élevé  ;  une  forme 
oratoire  le  soutient  constamment  ;  les  traits  éloquents  ne  sont  pas 
rares ,  et  il  nous  serait  aisé  de  citer  ici  des  pages  qui  pourraient, 
sans  trop  faiblir,  affronter  un  rapprochement  dangereux  avec  plus 
d'un  passage  applaudi  chez  les  maîtres. 

M.  l'abbé  Petit,  dont  le  nom ,  déjà  populaire  dans  le  diocèse  de 
Nantes ,  commence  à  se  répandre  au  dehors  et  verra  de  plus  en 
plus  s'accroître  sa  notoriété,  vient  de  prouver  à  ses  nombreux  et 
sympathiques  auditeurs  qu'il  est  écrivain  aussi  distingué  qu'orateur 

facile  et  disert.  C'est  un  début  qui  oblige. 

Lucien 


*** 
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M.    L'ABBÉ    TRESVAUxi 

Le  chapitre  métropolitain  de  Paris  vient  de  perdre  le  plus  ancien 
de  ses  membres  en  la  personne  de  M.  l'abbé  Tresvaux  du  Fraval, 
chanoine  titulaire  et  ancien  vicaire-général  du  diocèse.  —  M.  l'abbé 
Tresvaux  était  un  des  prêtres  les  plus  pieux  et  les  plus  vénérables 
delà  capitale;  ses  douces  vertus,  sa  rare  aménité  s'unissaient  à 
une  vaste  érudition  et  à  un  agréable  talent  d'écrire.  11  appartenait  à 
une  ancienne  et  noble  famille  de  Bretagne  qui  a  de  tout  temps 
défendu  les  saines  doctrines,  et  dont  un  jeune  représentant  a  offert 
à  Pie  IX  son  épée  et  sa  vie. 

Le  docte  chanoine  laisse  des  travaux  très-intéressants,  entre 
autres  une  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  en  Bretagne, 
et  un  livre  sur  le  diocèse  de  Tréguier.  Ces  œuvres  sont  empreints 
d'un  savoir  étendu  et  d'un  vif  amour  pour  la  Religion  et  pour  les 
principes  fondamentaux  des  sociétés  chrétiennes. 
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UNE    PROMENADE    A    LONDRES. 


J'ai  fait  comme  tant  d'autres,  j'ai  suivi  le  torrent,  et  j'ai  été  à  Londres 
voir....  quoi?  Londres  d'abord,  puis  l'exposition.  Je  me  hâte  d'ajouter  que 
j'ai  été  fort  intéressé  par  ce  que  j'ai  aperçu  plutôt  que  vu  dans  ce  court 
voyage ,  et  j'ai  formé  le  projet  d'en  entretenir  ceux  qui  veulent  bien  me 
lire.  —  Je  n'ai  point  d'ailleurs  l'intention  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
travail  complet,  sérieux,  bien  ordonné;  je  n'ai  ni  les  matériaux  qu'il 
faudrait,  ni  la  place,  ajoutons,  ni  le  goût.  La  fantaisie  m'a  conduit  dans 
mes  courses;  c'est  la  fantaisie  qui  me  guidera  encore  dans  cette  cau- 
serie. 

Londres  est  immense  ;  tout  le  monde  le  dit  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de 
l'idée  qu'on  s'en  fait  à  la  réalité  !  Paris  n'offre  sur  ce  point  qu'une  image 
très-imparfaite  de  ce  qui  attend  le  voyageur.  La  ville  d'ailleurs  est  loin 
d'être  laide ,  comme  on  aime  à  l'écrire  ;  elle  est  percée  de  rues  fort 
longues  et  parfaitement  alignées,  en  général ,  aérées,  point  trop  boueuses 
quoique  macadamisées ,  et  suffisamment  larges  ;  le  trajet  d'un  côté  à 
l'autre  ne  devient  pas  un  voyage,  et  quoique  le  mouvement  des  voitures 
soit  au  moins  aussi  grand  qu'à  Paris,  on  peut  l'entreprendre  sans  courir 
les  risquas  d'être  écrasé.  Les  maisons,  il  est  vrai,  sont  noires  en  grande 
majorité ,  mais  régulièrement  bâties  et  d'extérieur  fort  propre.  Il  y  a  des 
rues  entières  composées  de  façades  très-ornementées.  On  dit  que  ce 
n'est  qu'une  apparence,  et  qu'au  fond  elles  sont  mal  bâties;  soit,  mais 
ne  sommes-nous  pas  un  peu  partout  au  régime  des  apparences,  et 
devons  nous  trop  gratter  les  surfaces  ! 

En  fait  de  monuments,  Londres  n'est  pas  riche.  Quand  on  a  vu  Saint- 
Paul,  le  palais  du  Parlement,  la  Tour  et  surtout  l'abbaye  de  Westminster, 
on  a  déjà  beaucoup  vu;  et  encore  cette  célèbre  église,  la  plus  belle 
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de  Londres,  ne  vaut-elle  pas  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  qui  est  d'une 
tristesse  immense,  c'est  Tintérieur  de  ces  temples.  Il  n'y  a  rien;  ce  mot 
dit  tout,  et  c'est  le  seul  qui  puisse  rendre  l'effet  produit.  Le  protestan- 
tisme lui-même  l'a  senti ,  mais  en  ayant  ôté  la  vie  avec  la  divine  Eucha- 
ristie, il  a  été^conséquent  avec  lui-même  et  y  a  introduit  la  mort.  Gomme 
il  n'y  a  plus  d'adorateurs  pour  peupler  la  solitude  écrasante  des  nefs 
et  des  chapelles,  on  les  a  encombrées  de  tombeaux  ;  on  en  a  mis  partout, 
souvent  au-dessus  les  uns  des  autres ,  et  j'ajouterai  que  ces  tombes,  sans 
intérêt  au  point  de  vue  du  cœur,  puisqu'il  n'y  a  ni  croix,  ni  pensée 
pieuse,  ni  espérance  de  vie  exprimées,  non  plus  qu'aux  yeux  de  l'artiste, 
puisqu'aucune  n'offre  les  traces  d'un  génie  supérieur,  défigurent  les 
vieilles  nefs   catholiques  au  lieu  de   les  orner.  C'est  une  végétation 
parasite  qui ,  s'attachant  aux  parois  du  noble  édifice ,  l'a  complètement 
déformé.  Pour  en  jouir  et  lui  rendre  sa  beauté  primitive ,  il  faut  suppri- 
mer ces  œuvres,  et,  levant  les  yeux  plus  haut,  les  fixer  sur  les  voûtes 
et  sur  le  ciel  qui  sourit  à  travers  les  belles  fenêtres  gothiques.  —  Autour 
du  chœur,  dans  les  chapelles,  se  trouvent  les  tombeaux  de  plusieurs  rois 
et  reines  d'Angleterre;  mais  dans  quel  état  !  Tout  cela  est  sali,  couvert 
de  poussière  et  de  décombres,  brisé,  cassé ,  dans  un  déplorable  abandon. 
Sous  la  crasse  qui  les  couvre,  j'ai  remarqué  les  effigies  de  la  douloureuse 
Marie  d'Ecosse  et  de  l'odieuse  Elisabeth.  La  postérité  s'est  levée  pour 
l'une  et  pour  l'autre;  elle  a  pris  la  première  dans  sa  prison,  sur  son 
échafaud,  et  l'a  montrée  à  tous  comme  un  admirable  exemple  de  dignité 
royale,  de  résignation  chrétienne  et  de  fermeté  catholique.  Marie  Stuart 
est  une  martyre,  et  nous  autres,  ses  frères  dans  la  foi,  nous  sommes  fiers 

de  pouvoir  ajouter  que  nous  n'avons  rien  à  cacher  d'elle L'hbtoire 

moderne  se  dégage  enfin  des  allusions  et  des  boues  dont  le  protestan- 
tisme avait  couvert  ses  victimes.  Mais  il  est  aussi  bien  des  héros  qui 
tombent  de  leur  piédestal  ;  demandez  aux  Anglais  ce  qu'ils  pensent  de 
leurs  auteurs,  d'Henri  VIII,  leur  premier  roi-pape,  et  de  sa  fille  la 
reine-vierge,  qui,  dans  la  seizième  année  de  son  règne,  au  dire  de  Cobbet, 
un  protestant,  fit  rendre  une  loi  qui  assurait  la  couronne  à  ses  enfants 
naturels  y  quel  que  fût  leur  père.  —  J'ai  passé  en  frémissant  devant  la 
face  de  damné  de  ce  monstre.  Au  chevet ,  se  trouve  annexée  à  l'église 
la  fameuse  chapelle  de  Henri  VII ,  tant  de  fois  décrite  et  louée.  Je  ne 
l'aime  pas;  cela  peut  paraître  une  œuvre  extraordinaire,  mais  c'est  du 
plus  mauvais  style,  et  tellement  découpé  de  nervures  perpendiculaires  à 
jour  et  fermé  par  des  vitraux,  qu'on  dirait  une  serre,  ou,  comme  on  parle 
maintenant,  un  palais  de  cristal.  Les  Anglais  en  sont  néanmoins  très- 
fiers,  et  ont  adopté  ce  genre  qu'on  retrouve  partout,  et  qu'ils  ont 
appliqué  au  palais  du  Parlement.  Ce  palais,  merveilleux  pour  le  vulgaire 
qui  aime  les  détails  et  la  richesse  de3  accessoires ,  manque  de  grandiose. 
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Si  c'était  mon  goût  à  moi  seul,  je  n'oserais  Texprimer  avec  cette  netteté, 
mais  j'étais  accompagné  par  des  personnes  fort  aptes  à  juger  des  œuvreà 
d'art  et  j'ai  tu  avec  plaisir  que  je  pensais  comme  elles.  —  Pour  en 
revenir  aux  tombes  royales,  je  n'aurai  garde  d'oublier  les  deux  plus 
remarquables,  celle  de  Henri  III,  toute  revêtue  de  mosaïques  dans  le 
goût  normand,  et  celle  de  saint  Edouard-le-Gonfesscur,  derrière  le 
maitre-autel  ;  tombe  abandonnée  et  dépouillée  de  tous  les  ornements 
qu'on  a  pu  lui  6ter  sans  la  détruire ,  mais  la  plus  glorieuse  néanmoins  et 
la  seule  vivante,  car  là  gisent  les  immortels  ossements  d'un  saint  de 
Dieu.  J'étais  au  milieu  d'une  foule  immense  et  indifférente ,  dans  une 
enceinte  que  les  souvenirs  du  passé  et  des  grandeurs  de  la  terre  ne 
pouvaient  seuls  animer;  tout  était  froid,  mort,  peut  être  ennemi,  autour 
de  moi;  ma  prière  en  a  été  d'autant  plus  ardente;  j'ai  compris  l'hymne 
des  Israélites  aux  rives  de  Babylone,  et  les  harpes  de  Sion  me  rappelaient 
celles  dont  se  servaient  les  vieux  bardes  dans  les  palais  et  à  la  table 
du  roi  saxon.  — A  Saint-Paul,  même  solitude,  même  tristesse;  ce  temple 
est  inhabité;  il  n'y  a  ni  Dieu  ni  adorateurs.  La  grande  nef  est  complè- 
tement abandonnée ,  le  dôme  seul  est  garni  de  bancs  sur  lesquels 
s'asseyent  les  visiteurs  dans  l'attitude  de  promeneurs  fatigués.  J'en  ai 
vu  qui  oubliaient  d'ôter  leur  chapeau  et  qui  continuaient  sans  l'inter- 
rompre une  conversation  commencée;  personne  ne  s'en  choquait,  et 
pourquoi  se  serait-on  découvert  ?  Est-ce  devant  la  table  qui  figure  l'autel, 
ou  en  face  de  soi-disant  grands  hommes  peu  connus  souvent  et  assez 
peu  honorables  de  leur  vivant?  Ce  n'était  point  de  la  part  de  ces  gens 
oubli  des  convenances  ou  mauvais  vouloir  ;  c'était  distraction,  et  distrac- 
tion bien  pardonnable.  Du  reste  le  monument  est  admirable  de  pro- 
portion et  d'exécution.  11  est  bâti  en  belle  pierre  blanche  de  Bath,  ce 
(pn  lui  donne  à  l'extérieur  un  aspect  tout  particulier,  car  la  fumée  en 
ayant  noirci  toutes  les  parties  saillantes  et  les  autres  étant  demeurées 
toutes  blanches,  on  dirait  qu'il  a  neigé  dessus.  Devant  la  principale 
entrée  est  dressée  la  statue  de  la  reine  Anne  Stuart  ;  mauvaise  fille  et 
mauvaise  sœur;  l'ambition  et  le  protestantisme  étouffèrent  chez  elle  les 
sentiments  du  cœur;  et  elle  préféra  voir  passer  la  couronne  à  une 
famille  étrangère  plutôt  que  de  la  maintenir  dans  sa  race  redevenue  ca- 
tholique et  fidèle  à  ses  traditions. 

Chacun  sait  tout  ce  que  réveille  de  larmes,  de  drames  terribles  et 
d'exécutions  sanglantes  ce  seul  mot  :  la  Tour  !  Il  faut  avouer  que  le  ' 
théâtre  ne  fait  aucune  illusion  comme  monument  ;  la  Tour  n'offre  qu'un 
médiocre  intérêt.  J'ai  suivi  avec  les  autres  le  gardien  costumé  comme  au 
temps  d'Henri  VIII,  et  j'ai  entendu  répéter  par  cet  homme  à  la  livrée  d'un 
roi  sanguinaire  la  série  des  crimes  qui  furent  commis  en  ce  lieu.  Je  ne 
les  redirai-  pa»;  aussi-  bien  -  s^sdtrce  impossible.  Dans  la  cour,  est  une 
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pierre  gravée  sur  laquelle  j'ai  mis  le  pied;  elle  indique  la  place  où  tomba 
la  tête  d'Anne  de  Boleyn,  cette  femme  perdue  dont  la  coquetterie  cou- 
pable, les  manèges  et  Tinipudeur  furent  la  cause  première  des  malheurs 
de  sa  patrie.  Ah  !  quand  je  vois  les  arts  s'éprendre  d'un  bel  amour  pour 
cette  mémoire,  je  ne  puis  que  m'étonner  du  chemin  que  nous  ayons  fait 
dans  l'erreur,  ou  de  l'ignorance  profonde  où  nous  sommes  des  plus  sim- 
ples notions  historiques.  Anne  de  Boleyn  n'a  pas  même  la  triste  excuse 
de  l'emportement  dans  la  passion;  tout  fut  calcul  chez  elle  ;  elle  n'avait 
pas  de  cœur  et  nul  sentiment  des  convenances.  Le  jour  où  Ton  enterra 
Catherine  d'Aragon,  elle  osa  se  vêtir  de  blanc,  quoique  le  roi  Henri  eût 
ordonné  à  sa  cour  de  prendre  le  deuil.  Elle  fut  accusée  d'adultère,  d'in- 
ceste, et  condamnée  à  être  décapitée.  Quand  on  lui  lut  son  arrêt,  elle  ne 
protesta  point  de  son  innocence,  mais  elle  demanda  à  la  femme  du  lieu- 
tenant de  la  Tour  d'aller  trouver  la  princesse  Marie,  la  fille  de  sa  victime, 
et  de  la  prier  de  lui  pardonner.  Elle  fut  exécutée  le  19  mai  1536.  Ce  jour- 
là,  Henri  VIII  s'habilla  de  blanc,  et  le  lendemain  il  épousa  sa  troisième 
femme,  Jeanne  Seymour!...  La  cinquième  reine,  Catherine  Howard,  ht 
décapitée  au  même  lieu;  il  en  eût  été  ainsi  de  la  sixième ,  si  le  roi  ne  fût 
mort  avant....  Et  c'est  là  le  père  du  protestantisme  anglais,  le  réformateur 
envoyé  de  Dieu  pour  rétablir  la  religion  du  Christ  dans  sa  pureté  !  En 
vérité,  on  ne  sait  comment  expliquer  la  bassesse  et  la  sottise  des 
hommes. 

J'ai  hâte  de  quitter  cet  antre,  mais  non  toutefois  sans  saluer  les  mé- 
moires vénérées  des  martyrs,  du  saint  évêque  Fisher  et  de  Thomas  Morus. 
Lorsque  le  chancelier  sortit  de  l'audience  où  on  l'avait  condamné,  sa  fille 
Marguerite  qui  l'attendait  se  jeta  à  son  cou  en  s'écriant  au  milieu  de  ses 
larmes  :  —  c  Quoi!  mon  père,  vous  allez  mourir  innocent!  >  —  c  Mon 
enfant,  voudrais-tu  que  je  mourusse  coupable?  »  —  Et  il  lui  donna  sa 
bénédiction. 

De  la  Tour  je  descends  vers  la  Tamise.  Quel  fleuve  !  ou  plutôt  est-ce  un 
fleuve  ou  déjà  la  mer?  Quelle  force,  quelle  profondeur,  quelle  majesté 
dans  ce  flot  qui  nous  supporte,  car  j'ai  pris  un  de  ces  bateaux  à  vapeur 
qui  remontent  et  descendent  et  font  le  service  d'omnibus.  Je  passe  la  ville 
en  revue;  je  vois  la  cité,  le  dôme  de  Saint-Paul,  Sommerset-House  et 
Westminster-Abbey;  et  sur  l'autre  rive,  Greenwich,  et,  plus  près,  le 
palais  et  le  parc  de  l'évêque  anglican  de  Londres.  —  Ce  pasteur  est  très- 
bien  logé.  —  Chemin  faisant,  je  cause  avec  un  brave  Irlandais,  seul  lien 
catholique  existant  entre  nous,  mais  quel  lien  que  celui-4à,  et  comme  on 
sent  en  pays  infidèle  que  la  véritable  fraternité  est  bien  celle  qui  a  le 
doux  nom  de  charité,  c'est-à-dire  union  dans  la  même  foi  et  la  même 
espérance  I  II  me  mit  au  courant  de  ses  petites  affaires  ;  c'était  un  matelot; 
il  était  marié  ;  il  avait  conduit  sa  fenune,  son  beau-père  et  sa  belle-sœur 
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aux  États-Unis,  et,  quant  à  lui,  il  s'allait  s'embarquer  pour  l'Australie,  afin 
de  gagner  quelque  argent  qui  lui  permît  de  les  rejoindre  et  de  vivre  tran- 
quille auprès  d'eux.  J'étais  avec  un  prêtre;  au  moment  de  nous  quitter, 
rirlandais  m'ofirit  sa  main,  que  je  serrai,  et  il  baisa  celle  de  mon  com- 
pagnon. Rien  n'est  touchant  comme  la  foi  de  ce  peuple-martyr.  —  Dans 
les  rues  de  Londres,  souvent  en  passant  avec  mon  cher  guide,  nous  voyions 
des  pauvres  s'incliner  à  sa  vue,  de  petites  marchandes  se  lever  et  se 
signer;  dans  l'intérieur  des  maisons  on  s'agenouillait  devant  lui,  et  le  jour 
où  l'évêque  de  Glifton  donna  la  bénédiction  papale,  à  son  retour  de 
Rome,  ils  étaient  tous,  hommes  et  femmes,  au  bas  de  l'église,  les  bras 
étendus  comme  pour  la  mieux  recevoir  et  la  mieux  garder.  —  Mon  Irlandais 
nous  dit  son  nom....  C'est  celui  d'un  vieux  roi  celte;  il  en  est  le  dernier 
descendant;  on  le  sait  bien  dans  son  village  et  on  l'honore.  Il  le  quitte 
pourtant;  il  a  longtemps  combattu  contre  la  faim;  mais  il  vaut  mieux 
s'exiler  qu'abjurer  sa  foi.  Il  me  serait  impossible  de  dire  avec  quel  respect 
je  pressai  la  main  qu'il  me  tendit  ;  mes  lecteurs  me  comprendront. 

Au  reste,  cet  héroïsme  est  partout  sur  ce  sol,  alors  que  le  rayon  ca- 
tholique le  frappe.  Combien  d'Anglais  convertis  souffrent  journellement 
le  martyre  !  La  liste  en  serait  bien  longue ,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler;  seulement,  qu'on  ne  me  vante  plus  la  tolérance  protestante. 

Je  descendis  de  mon  bateau-omnibus  tout  près  du  palais  du  Parlement, 
et  je  remontai  cette  grande  artère  de  Londres  qu'on  appelle  White-Hall, 
Charing-Cross ,  Trafalgar-Square,  Regent's-Street  et  Oxford-Street.  Je 
saluai  en  passant  le  palais  et  la  statue  de  Charles  I^r,  et  je  me  dis  que 
si  l'Angleterre  nous  donna  le  mauvais  exemple  du  premier  assassinat  ju- 
ridique d'un  roi ,  elle  nous  offire  aussi  celui  d'une  réparation  publique 
que  nous  n'avons  pas  su  imiter  à  Paris. — Nantes,  du  moins,  a  son  Louis  XVI 
honoré  sur  la  plus  belle  de  ses  places.  —  Je  me  hâte,  à  regret,  car  com- 
bien j'aurais  encore  à  dire  !  Je  n'ai  parlé  ni  de  British-Muséum  ^  ni  du 
musée  de  Kensington,  ni  de  l'exposition,  ni  des  parcs,  cette  parure  inimi- 
table de  Londres,  dans  lesquels  de  grandes  villes  de  France  tiendraient 
à  l'aise.  Regent's-Parc ,  Hyde-Parc ,  Green-Parc  et  Saint-James-Parc , 
coupent  Londres  par  une  immense  zone  de  verdure  où  l'on  retrouve  les 
grands  arbres,  les  rivières  limpides,  le  silence  profond  et  les  troupeaux 
paissant;  autour,  les  équipages  luxueux,  les  cavaliers  et  les  amazones; 
6t,  au  miUeu,  le  peuple  dans  la  plus  complète  liberté,  errant,  assis  ou 
étendu  sur  l'herbe,  sans  crainte  d'un  policeman  ou  d'un  gardien  qui  le 
fasse  relever  ou  lui  dise  que  ces  ombrages  et  ces  gazons  sont  uniquement 
pour  le  plaisir  des  yeux.  Une  lisière  d'Hyde-Parc  est  seule  soustraite  au 
public  et  plantée  d'arbustes  et  de  fleurs  :  c'est  là  que  fut  jadis  le  gibet 
de  Tybum.  C'est  une  terre  consacrée;  là  périrent,  sous  les  persécuteurs 
duXVIe  siècle,  les  défenseurs  du  catholicisme  anglais;  là,  Henri  VIII, 


Elisabeth  et  les  autres  pendaient ,  éventraient  et  démembraient  leon 
sujets  fidèles  à  Dieu  et  à  la  religion  qu'eux-mêmes  avaient  honorée  et 
pratiquée. 

Au  Musée  britannique ,  j*ai  surtout  admiré  les  frises  du  Parthénon  et 
les  sculptures  du  temple  d'Apollon  de  Phigalée.  Quel  art  admirable ,  et 
combien  notre  statuaire  lui  est  inférieure  I  Ce  ne  sont  souvent  que  des 
torses  sans  bras  ou  sans  jambes,  des  corps  sans  tètes  ou  des  têtes  sans 
corps;  mais  conune  tout  cela  est  vivant!  Oh  !  je  comprends,  devant  ces 
débris ,  que  Fhomme  ayant  laissé  obscurcir  par  sa  faute  les  notions  de  la 
divinité  dans  son  cœur ,  se  soit  épris  de  son  œuvre  et  se  soit  agenouillé 
devant  elle.  Phidias  m'a  révélé  Pygmalion.  —  Une  admirable  collection 
est  celle  des  antiquités  égyptiennes  et  ninivites ,  et  des  bijoux  trouvés 
dans  les  ruines  du  palais  de  Nemrod.  Il  y  a  là  des  œuvres  ravissantes  de 
fini  et  de  délicatesse,  des  coupes  ciselées,  gravées,  incrustées,  et  des 
bagues  avec  pierres  fines  et  camées  qui  n'ont  rien  à  envier  à  ce  qui  est 
exposé  dans  le  palais  de  l'internationale  exhibition. 

J'y  arrive  enfin ,  en  laissant  de  côté ,  bien  à  regret  toutefois ,  le  musée 
si  curieux  de  Kensington,  enrichi  encore  momentanément  par  l'exposition 
des  trésors  archéologiques ,  historiques  et  artistiques ,  possédés  par  les 
grands  seigneurs,  qui  tous  ont  répondu  avec  un  patriotique  entrain  à 
l'appel  qui  leur  a  été  fait.  La  reine,  les  princes,  le  cardinal  Wiseman,  les 
banquiers,  tous  y  ont  envoyé  d'admirables  choses:  porcelaines,  émaux, 
bijoux,  dentelles,  cristaux,  coupes,  aiguières,  vaisselle,  monceaux  d'or 
et  d'argent.  J'y  ai  vu ,  entre  autres  choses ,  avec  attendrissement,  le  cha- 
pelet que  porta  Marie  Stuart  sur  l'échafaud,  et  la  mitre  de  saint  Thomas 
Becket,  redevenus  possessions  de  l'Église  catholique  d'Angleterre,  et  un 
superbe  trône  en  fer  ciselé ,  donné  par  je  ne  sais  plus  quelle  ville  d'Alle- 
magne à  l'empereur  Rodolphe  de  Hapsbourg. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit  que  Londres  tout  entier  est  pour 
le  voyageur,  en  ce  moment  surtout,  une  vaste  exposition  dans  laquelle 
celle  qui  est  le  prétexte  de  ce  mouvement  n'est  qu'un  détail.  Entrons-y  et 
parcourons-la  rapidement;  aussi  bien  tant  d'autres  en  ont  parlé  avant 
nous,  qu'il  est  bien  peu  de  lecteurs  qui  n'aient  eu  déjà  l'occasion  de  la 
parcourir  en  pensée  avec  de  meilleurs  guides  que  moi.  —  Ce  qui  m'a 
frappé  tout  d'abord,  ce  sont  les  inscriptions  du  dôme,  des  paroles  de 
l'Écriture  :  Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax^  et  d'autres  analogues. 
J'aime  cette  prière  muette  des  arts  et  de  l'industrie  au  Dieu  qui  ouvrit 
sçs  mains  sur  la  terre  et  la  remplit  de  ses  dons  ;  mais  je  voudrais  aussi 
qu'on  ne  mésusàt  pas  de  ses  biens  et  que  la  terre  se  rendît  digne  de  la 
paix  qu'elle  souhaite.  Il  est  un  autre  adage  qui,  pour  n'être  pas  écrit  sur 
les  murs,  éclate  terrible  dans  l'enceinte:  Si  vie pacetn,  para  heUum. 
On. ne  voit  partout  que  caissons,  fusils,  sabres. et  gueules. béaaites' des* 
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mfim^i  i^nfi  le^ueHeç  #e  pps^t  en  mat  les  lêtes  blondes  de  jeunes 
fiJles.  J*ai  befiuçoup  adnfiiré  les  bronzes,  les  bijeox,  les  dentelles,  lespor- 
celaioes  et  les  faïences  firanç^iises ,  les  marbres  et  agatbes  d'Algérie,  les 
tapisseries  des  Gobelins  et  de  fieauvais,  les  reliquaires  de  la  sainte 
couronne  d'épiaes  et  de  Saint^Ouen  de  Rouen ,  les  orfèyreries  d'église. 
J'ai  regretté  Tab^ence  des  broderies  de  M.  Lemoine ,  de  Nantes  ;  je  n'ai 
lien  TU  qui  approchât  de  ses  ornements ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût 
remporté  le  prix.  Les  Anglais  ont  de  fort  belles  porcelaines ,  et  des  cris- 
taux qui  doivent  faire  notre  enyie.  Nous  n'avions  rien  qui  pût  leur  être 
compar<^ ,  il  faut  bien  en  convenir  ;  c'est  une  place  à  reconquérir.  Ils  ont 
aussi  de  charmants  ustensiles  d'autels  ;  leurs  artistes  s'inspirent  unique* 
méat  des  modèles  que  le  moyen  âge  nous  a  laissés ,  et  ils  s'en  inspirent 
bien  ;  j'ai  vu  des  lampes ,  des  flambeaux,  des  couronnes,  des  burettes,  des 
calices  et  des  ostensoirs,  tous  plus  désirables  les  uns  que  les  autres  pour 
une  cathédrale,  et  si  j'avais  jamais  une  chapelle,  je  voudrais  avoir  re- 
cours à  eux  pour  l'orner.  Je  laisse  de  côté  toute  la  partie  commerciale  ou 
industrielle,  intéressante  sans  doute,  mais,  vous  l'avouerez,  assez  difficile 
à  présenter  dans  une  chronique  qui  doit  être  courte  et  que  je  sens  déjà 
trop  longue,  et  après  avoir  mentionné  comme  elles  le  méritent  les  porce- 
laines de  Saxe  et  de  Berlin,  et  l'imprimerie  de  Vienne,  j'ai  hâte  de  monter 
à  la  galerie  des  beaux-arts. 

Ces  galeries  sont,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  au  premier  étage,  et 
parfaitement  disposées  et  éclairées.  Elles  se  divisent  en  deux  parts  fort 
distinctes.  L'école  anglaise  en  a  pris  une  tout  entière  pour  elle  seule.  Ce 
n'est  pas  la  plus  attrayante  ;  je  ne  puis  m'accoutumer  à  ces  vives  couleurs, 
à  ces  tons  crus ,  à  ces  ombres  heurtées ,  à  ces  lumières  éclatantes  sans 
transitions  ménagées.  J'ajouterai  que  les  sujets  choisis  ne  relèvent  pas 
ces  tableaux  ;  ce  sont  tous  ou  presque  tous  des  intérieurs  et  des  scènes 
bourgeoises ,  le  plus  souvent  d'un  réalisme  trivial.  Il  y  a  quelques  excep- 
tions, mais  bien  peu.  La  main  d'ailleurs  est  généralement  habile  ;  vus  de 
près,  les  figures  et  les  accessoires  sont  bien  étudiés ,  mais  cette  couleur, 
oh  !  cette  couleur  est  ahurissante  !  On  dirait  que,  pour  se  venger  du  soleil 
parcimonieux  à  leur  égard,  les  peintres  anglais  sont  décidés  àr  en  abuser... 
en  peinture.  —  L'autre  galerie  est  donnée  aux  écoles  étrangères;  là 
règne  véritablement  la  France,  et  après  elle  la  Belgique,  puis  la  HoUande, 
TÂUemagne,  la  Suède  même....  Quant  à  l'Italie,  je  ne  sais  où  sont  ses 
tenants.—  Parmi  nos  tableaux  français,  j'ai  admiré  Ary  Schefifer  dans 
son  Saint-Augustin^  Paul  Delaroche  dans  la  Martyre  flottant  sur  les 
ea'ux,  et  dans  Marie-Antoinette  sortant  du  tribunal  révolutionnaire,  Vdx 
retrouvé  là  plusieurs  tableaux  que  nous  avions  vus  à  Nantes,  l'année  der- 
nière ,  les  Gladiateurs  et  le  Rembrand  de  Gerême,  le  Marclié  aux  chevaux 
de  Luminais.  Baudry  y  est  représenté  par  ce  qui  a  fait  sa  réputation,  La 


248  CHRONIQUE. 

Fortune  et  V Enfant  Dois-je  le  dire?  éela  m'a  semblé  d*mie  mièvrerie 
puérile ,  d^une  grâce  cherchée  et  d'un  maniéré  de  mauvais  goût  —  Déci- 
dément, cette  fortune  là  n'est  pas  honnête  et  je  ne  lui  confierais  pas  ma 
fille  si  j'étais  mère;  j'aimerais  mieux  la  remettre  aux  mains  àasSosunâe 
charité  de  Mi°e  Browne.  Quel  pinceau  sûr  de  lui-même  et  quelle  sérénité, 
quelle  pureté  dans  ces  figures  !  C'est  un  art  élevé  et  sain  ;  on  sent  que 
l'artiste  s'inspire  des  plus  nobles  traditions  et  que  sa  vie  se  reflète  dans 
ses  œuvres.  M.  fiaudry,  qui  a  lui-même  une  palette  si  riche  et  si  sobre 
tout  à  la  fois,  une  couleur  et  un  dessin  si  distingués,  devrait  s'inspirer  aux 
mêmes  sources  et  choisir  de  meilleurs  modèles.  Au  reste,  M^e  Browne— 
ce  n'est  qu'un  pseudonyme  —  appartient  par  sa  famille  à  notre  Bretagne, 
et  le  culte  élevé  de  l'art,  en  quelque  branche  que  ce  soit,  peinture, 
musique  ou  littérature ,  est  un  legs  de  famille,  un  capital  qu'elle  fait  fruc- 
tifier au  centuple.  Les  Bretons  et  les  Vendéens  sont  donc  bien  représentés 
à  Londres,  et  cela  en  sculpture  aussi,  car  auprès  du  jeune  Berra  de 
Nantes,  par  David  d'Angers,  j'ai  vu,  sans  désavantage  pour  lui,  une 
statue  de  bronze  exposée  par  Gaston  Guitton ,  de  Napoléon-Vendée. 

11  faut  finir,  non  toutefois  sans  engager  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
dront faire  l'excursion  à  Londres,  à  se  rendre  à  Sydenham  au  Palais  de 
cristal  C'est  un  lieu  enchanteur  par  la  vue  dont  on  jouit,  par  ses  jardins 
et  ses  eaux  jaillissantes  et  aussi  par  l'exposition  permanente  qui  s'y  trouve 
des  plus,  curieux  monuments  du  globe ,  de  quelque  genre  et  de  quelque 
siècle  que  ce  soit.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail;  je  dirai  seulement  ce 
qui  m'adyintle  jour  que  j'y  fus.  On  y  donnait  un  concert;  les  exécutants 
étaient  au  nombre  de  cinq  mille,  tous  enfants  élevés  dans  les  écoles  de 
charité.  Les  chants  étaient  religieux;  c'étaient,  entre  autres-,  notre 
Adeste  fidèles  traduit  en  anglais  et  des  psaumes  en  langue  vulgaire; 
l'orgue  accompagnait  ces  airs  graves  et  tout  parfumés  de  catholicisme.  Les 
pauvres  protestants  les  suivaient  attentivement  sur  les  programmes,  et 
mêlaient  leurs  voix  à  celle  des  chœurs;  tout  cela  était  émouvant  et  fort 
loin  assurément  des  habitudes  sceptiques  de  nos  populations  parisiennes. 
Tout  à  coup  l'assistance  se  lève  et  se  découvre,  toutes  les  voix  s'unissent 
pour  répéter  le  God  save  the  queen.,..  Oh  1  alors  je  n'y  tins  plus  et  je  fis, 
je  vous  le  jure ,  des  réflexions  fort  tristes. 

Louis  de  Kerjeân. 
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Pierre  Mauclerc  et  la  Clergie,  —  Les  Chartreux  et  rétan|  de  Barbin. 
—  M.  de  la  Muzanchère  et  les  moulins  de  Saint-Félix.  —  L'évêque  de 
Nantes  et  le  cimetière  des  protestants.  —  La  Motte-Saint-André  et  le  fief 
du  Chapitre.  —  Les  Minimes  et  Thôtel  l'Aubespin.  —  Les  Cordelierg  et  la 
rue  Royale.  —  Les  vieux  cimetières.  —  Le  lieu  noble  de  la  Bouteillerie.  — 
M.  Lemasne  de  Chermont  et  la  poudrière.  —  Dom  Nicolo  Albergati  et  les 
Godivelles.  —  Florentins  à  Nantes  au  XVIe  siècle,  Peruzzi,  Strozzi,  Cor- 
bineUi,  la  tenue  du  Marabotin.  —  La  grande  allée  du  Calvaire. 

J'entends  souvent  dire  qu'autrefois  il  était  impossible  aux  villes 
d'entreprendre  aucun  travail  sérieux  d'embellissement  ou  d'utilité 
publique,  à  cause  des  couvents  qu'on  y  rencontrait  à  chaque  pas, 
avec  leurs  cloîtres, leurs  chapelles,  leurs  vastes  enclos,  toutes  pro- 
priétés sacrées.  Ainsi^  vouliez-vous,  dans  l'étroite  enceinte  des 
remparts,  donner  un  peu  d'air  aux  rues,  un  peu  d'espace  aux 
constructions?  jetiez-vous  les  yeux  avec  un  œil  d'envie  sur  les 
Cordeliers,  les  Jacobins,  les  Pénitentes,  qui  seuls  jouissaient  du 
privilège  de  respirer  à  Taise,  et  leur  demandiez-vous  de  vous  faire 
part,  à  beaux  deniers  comptants,  de  leur  air  et  de  leur  soleil?  La 
réponse  était  toute  prête.  —  Les  biens  de  l'Eglise  sont  biens  de 
main-morte  et  par  suite  inaliénables;  défense  d'y  toucher  sous 
peine  d'excommunication. 

Voilà  ce  que  j'ai  bien  des  fois  entendu  dire ,  ce  qu'on  imprime 
même  assez  volontiers.  Mais,  à  ce  compte,  l'histoire  de  notre  ville 
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est  vraiment  inexplicable.  Si  je  considère  en  effet  sa  topographie 
avant  le  XVIII»  siècle,  qu'y  vois-je?  Les  Minimes  occupant  une 
bonne  partie  de  Tespace  que  couvrent  depuis  cent  ans  les  maisons 
de  la  rue  du  Lycée  ;  les  Cordeliers  s'étendant  sur  notre  rue  Royale 
et  sur  la  place  de  la  Préfecture  ;  les  dames  Calvairiennes  en  posses- 
sion exclusive  de  l'avenue  de  leur  couvent,  de  cette  grande  allée 
qui  se  nomme  maintenant  la  rus  du  Calvaire;  les  pères  Capucins 
cueillant  des  pommes  dans  un  verger  que  nous  appelons  la  rm 
Voltaire,  ou  récitant  leur  bréviaire  à  Tombre  de  grands  ormeaux 
dont  il  nous  serait  difficile  de  retrouver  la  trace  dans  les  bureaux 
de  diligences  de  la  place  Graslin. 

Je  ne  parle ,  qu'on  y  prenne  bien  garde ,  que  de  modifications 
accomplies  ou  décidées  avant  la  Révolution,  et  je  pourrais  en  citer 
bien  d'autres.  Que  penser  donc  ^e  cette  prétendue  opposition  des 
couvents  à  tout  projet  d'utilité  publique  ?  Que  penser  de  cette  ina- 
liénabilité  de  leurs  biens  qui  frappait  d'impuissance  la  bonne 
volonté  des  officiers  municipaux?  Que  ce  sont  deux  niaiseries 
historiques  et  rien  de  plus. 

Entrons  dans  quelques  détails;  mais,  avant  tout^  il  est  un  nom 
qui  se  présente  ici  de  lui-même,  c'est  celui  de  Pierre  Mauclerc. 
Personne  n'ignore,  en  effet,  que  le  nom  Ae  Mauclerc  lui  vint  de 
ses  longues  mésintelligences  avec  le  clergé  *,  et  que  ces  mésintelli- 
gences furent  causées  précisément  par  l'invasion  que  Pierre  se 
permit  des  biens  de  l'Eglise  dans  un  but,  suivant  lui,  d'utilité 
publique.  L'Eglise  résista,  protesta,  excommunia.  Quels  furent  ses 
motifs  ?  c'est  ce  qu'il  est  convenable  d'examiner. 

Rappelons-nous  d'abord  le  portrait  que  trace  d'Argentré  dudil 
Mauclerc  :  —  «  Il  était  intolérable,  dit-il,  et  de  dure  convei[ition*;  » 
—  puis  il  ajoute  :  —  «  Le  duc  Pierre  faisoit  rage  contre  le  clergé,  de 
»  tous  les  points  dont  il  se  pouvoit  adviser  tant  en  leurs  personnes 
»  que  sur  leurs  biens  qu'il  prenoit  et  exploitoit,  sans  forme  dejusticej 

1  «Lequel,  à  la  vérité,  de  ceste  seule  cause,  fut  appelé  et  Burnommé  Mauclerc, 
comme  odieux  au  clergé  et  fléau  d'iceluy ,  et  non  pour  autre  cau^e ,  quelque  cbose 
qu'on  en  ait  deviné  depuis.  »  D'Argentré,  Hist,  de  Bretagne,  p.  189. 

$  ffistQire  de  Bretagne,  p.  187. 
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»  mallraitant  et  emprisonnant  leurs  hommes  et  subjects  et  tous 
»  ceux  qui  fuyoient  aux  franchises  des  églises,  lesquels  il  faisoit 

>  enck)pe  et  murer  les  portes  et  mourir  de  faim Pour  bastir,  il 

)  ruinoit  des  églises  èsquelles  il  trouvoit  de  belles  pierres  et  les 

>  presnoit  pour  ses  bastiments  particuliers,  et,  à  ces  enseignes, 

>  furent  les  églises  de  Saint-Clément  et  celle  de  Saint-Cyr,  aux 

>  forsbourgs  de  Nantes,  ruinées  et  démolies,  destruisant  sembla- 
»  blement  les  maisons  des  prêtres  et  serviteurs  des  églises,  au 

>  travers  desquelles  et  de  leurs  cemetières,  il  faisoit  des  fossés  et 
)  passages.  Il  y  avoit  pour  lors  un  prélat  en  l'Eglise  de  Nantes , 
»  nommé  Estienne  {delà  Bruère)^  fort  homme  de  bien,  mais  de 
)  sa  nature  simple  et  bénin *  ^ 

Ainsi,  voilà  d'un  côté  un  homme  simple  et  bénin,  de  l'autre  un 
homme  intolérable.  De  quel  côté,  je  le  demande,  devait  se  trouver 
la  justice?  D'Argentré  n'hésite  pas  à  le  dire;  il  qualifie  même  les 
contraintes  et  exécutions  de  Pierre  de  Dreux  de  rigoureuses, 
violentes,  faites  sans  respect  de  justice  ni  de  raison  *.  Quelles  étaient 
en  effet  ces  exécutions  et  contraintes  ?  Je  me  bornerai  à  en  citer 
une  dont  d'Argentré  ne  parle  pas  :  —  «  Les  officiers  du  Duc,  aussi 
ï  violents  que  leur  maître ,  —  c'est  Travers  qui  parle  —  mirent 
T»  le  feu  à  plusieurs  domaines  de  l'évêché,  brûlèrent  le  faubourg 
»  du  Marcheix,  abattirent  plusieurs  maisons  sur  le  fief  de  l'Eglise, 
»  enlevèrent  les  matériaux,  les  firent  entrer  dans  les  nouveaux 
»  murs  de  ville  et  dans  les  fortifications  que  le  Duc  faisoit  cons- 
»  triiire,  arrêtèrent  plusieurs  clercs  et  poussèrent  si  loin  le  dépit 
»  que  révesque  Etienne  et  son  clergé,  dans  la  juste  appréhension 
»  d'être  arrêtés  dans  leurs  personnes,  cédèrent  à  la  violence  et  se 
)  retirèrent  ailleurs  '.  » 

Je  le  répète,  c'est  Travers  qui  parle  ainsi.  Travers,  le  prêtre 
janséniste,  le  détracteur  attitré  des  droits,  privilèges  et  juridictions 
des  évêques.  Eh  bien  !  ne  fut-ce  pas  un  grand  bonheur  qu'il  se 
trouvât  dans  la  société  une  force  morale  capable  de  faire  reculer, 

1  Histoire  de  Bretagne,  p.  190. 

2  Hist.  de  BretagnCt^B^ei  186. 

9  ffiitoire  de  ffantes,  t.  i,  p.  325, 
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à  une  époque  où  la  force  brutale  tendait  à  s'ériger  en  droit,  tout 
ceux  qui  ne  s'appuyaient  que  sur  la  force?  N'est-ce  pas  un  grand 
spectacle  que  de  voir  ce  puissant  Duc  qui  triomphait  de  l'intrépide 
noblesse  bretonne  à  Saint-Âubin-du-Cormier,  et  qui,  dans  ses 
heures  de  loisir,  brûlait  des  quartiers  et  ruinait  des  églises, 
réduit,  enfin  de  compte,  à  s'humilier  devant  la  justice  repré- 
sentée par  une  crosse,  une  mitre  et  un  fort  homme  de  bien? 

En  deux  mots,  cependant,  de  quoi  s'agissait-il  entre  Tévëque  et 
le  Duc?  Le  Duc  voulant  modifier  l'enceinte  fortifiée  de  Nantes, 
avait  envahi  le  domaine  épiscopal,  détruit  une  paroisse,  un  cou- 
vent, des  cimetières,  et  réduit  à  coucher  à  la  belle  étoile  toute  une 
population  qui  était  établie  sur  la  terre  de  l'Eglise.  L'évèque  demanda 
réparation  du  dommage,  ou  bien  une  indemnité;  le  Duc  refusa, 
et  sur  ce  refiis,  il  fut  frappé  d'excommunication.  —  c  Sur  son  refus 
»  de  restituer  à  l'évèque  ce  qu'il  lui  avait  pris,  dit  M.  Levot,  m 
»  de  lui  accorder  tout  au  moins  une  indemnité ,  le  prélat  rexcom- 
»  UHRiia  et  frappa  d'interdit  les  biens  qu'il  possédait  en  Bretagne.*  > 
—  G'est-à-dire  que  l'évèque  fit,  avec  les  seules  armes  qu'il  eût  en 
sa  main,  ce  que  le  premier  magistrat  venu,  j'aime  à  le  croire, 
n'hésiterait  pas,  en  pareille  occurrence,  à  faire  aujourd'hui. 

Yeut-on  savoir  cependant  à  combien  s'élevait  le  dommage  ?  — 
c  La  valeur  des  propriétés  détruites  aux  hommes  de  l'évèque 
seulement ,  nous  dit  H.  de  la  Borderie ,  fut  estimée  à  2,500  livres 
d'alors,  ou  250,000  francs  d'aujourd'hui  '.  >  —  Quant  au  dommage 
total,  il  aurait  atteint,  suivant  un  mémoire,  rédigé  en  1244,  par 
Galeran ,  évèque  de  Nantes,  la  somme  de  24,600  livres  et  300 marcs 
d'argent,  c'est-à-dire  plus  de  2,500,000  francs,  valeur  actuelle*. 

Il  me  semble  que  nous  sommes  désormais  suffisamment  édifiés 
sur  les  mérites  de  Pierre  Mauclerc  et  sur  les,  torts  de  la  Clergie, 
comme  il  l'appelait.  La  Clergie  maintint  son  droit  de  propriété  et 
elle  eut  raison  ;  elle  réclama  une  indemnité  et  elle  fit  bien  ;  c'est 

1  Biographie  éretonne,  t.  ii,  page  602,  col.  s. 
3  B99ue  d$t  provineet  de  l'Ouett,  t.  ii,  p.  736. 

3  Bévue  det  provineee  de  l'Ouett,  t  il,  p.  741,  et  pom  Loblnetu,  gittQirêd$ 
9retaçnef  p.  364. 
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en  agissant  toujours  de  la  sorte  qu'elle  finit  par  rendre  la  propriété 
de  chacun  inviolable  et  qu'elle  fit  entrer  dans  nos  mœurs  comme 
dans  nos  lois  le  principe  aujourd'hui  fondamental  que  nul  ne  peut 
être  exproprié  de  son  bien  sans  une  juste  et  préalable  indemnité. 

Et  elle  fut  la  première  aussi,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  l'utilité 
publique,  à  en  accepter  largement  pour  elle-même  l'application, 
encore  bien  que  ses  propriétés  fussent,  de  leur  nature,  inaliénables. 
C'est  ce  qu'on  put  voir  surtout  au  XYIII*  siècle,  époque  où  notre 
ville  commença  à  prendre  le  développement  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui. 

Ainsi,  en  1752,  la  communauté  de  ville,  voulant  rendre  TErdre 
complètement  navigable ,  se  décida  à  acheter  des  Chartreux  rétang 
de  Barbin  et  les  marais  y  joignant  depuis  la  chaussée  dudit  Barbin 
jusqu'aux  moulins  des  HalleSy  avec  tous  droits  de  bac,  passage, 
pèche,  tels  en  un  mot  que  les  P.  Chartreux  en  jouissaient  par  con- 
cession de  la  duchesse  Anne  en  date  du  26  décembre  1498,  conces- 
sion depuis  lors  renouvelée  de  neuf  en  neuf  ans,  par  tous  les  rois 
ses  successeurs.  Le  prix  offert  par  la  ville  fut  une  rente  perpé- 
tuelle et  non  franchissable  de  600  livres,  laquelle  en  vaudrait 
aujourd'hui  1,200  ^  Ce  prix  fut  immédiatement  accepté.  C'est  à  la 
suite  de  ce  marché  que  fut  construit  le  quai  du  Marais  et  le  quai 
Le  Bret,  et  que  l'Erdre,  resserrée  dans  son  cours ,  devint  à  la  fois 
une  ressource  pour  la  navigation  et  un  ornement  pour  la  ville. 

L'achat  des  moulins  de  Barbin  devenait  cependant  nécessaire 
pour  que  l'œuvre  fût  complète  ;  mais  ces  moulins  appartenaient  à 
l'évèque  depuis  le  jour  où  ils  furent  créés  par  Saint-Félix, 

Laborieux  édile  et  pontife  inspiré, 

comme  a  dit  Brizeux  ;  et  l'on  pouvait  d'autant  mieux  craindre  un 
refus  de  sa  part,  qu'il  y  avait  là,  en  dehors  du  droit  de  propriété, 
un  respectable  et  pieux  souvenir.  Les  maire  et  échevins  se  ren- 
dirent néanmoins  à  Chassais  où  se  trouvait  l'évèque,  Mv^  Pierre 

t  Le  pain  commun ,  dit  Pain  de  6atelier,  était  alors  coté,  k  Nantes,  ss  deniers  la 
livre,  c'est-à-dire  environ  deux  tôle.  Aujourd'hui  son  pris  moyen  est  de  19  centimes, 
environ  quatre  tôle»  Les  valeurs  seml>lent  donc  k  peu  prés  doublées. 
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Hauclerc  de  la  Muzanchère ,  et  lui  exposèrent  leur  demande. 
L'évêque  répondit  qu'il  voulait  contribuer,  autant  qu'il  était  m  lui, 
à  Vexécviion  d'un  projet  aussi  avantageux  au  public,  et,  en  parti- 
culier, aux  citoyens  et  à  l'étranger  \  Il  s'agissait  toujours  de  la 
navigabilité  de  TErdre.  L'accord  fut  des  plus  aisés,  et  la  ville  devint 
propriétaire  des  chaussée ,  moulins  et  maisons,  moyennant  une 
rente  de  1800  livres. 

Ce  chiffre ,  au  reste,  pas  plus  que  celui  de  600  fixé  pour  Tindem- 
nilé  des  Chartreux,  ne  peut  nous  dire  quelque  chose  qu'autant  qme 
nous  connaîtrons  le  revenu  réel  des  biens  acquis.  Nous  avons 
cherché  ce  revenu  dans  les  comptes  des  miseurs  et  nous  avons 
trouvé,  pour  les  moulins  de  Barbin  et  les  pêcheries  y  attenantes, 
un  bail  de  2515  livres,  commençant  en  1767,  et  un  autre  bail  de 
3724,  commençant  en  1770.  Quant  à  V étang  et  aux  marais ^  leur 
produit  se  trouva  diminué  par  la  construction  des  quais  qui  entrava 
momentanément  la  pêche  et  rendit  la  récolte  des  roseaux  moins 
considérable  *.  Aussi ,  ne  figurent-ils  que  pour  un  chiffre  de  500 
livres  dans  le  compte  de  1766;  mais  à  partir  de  1771  le  bail  fut 
porté  à  800.  Ainsi  la  ville  touchait  de  ses  fermiers,  pour  les  moulais 
et  pour  l'étang,  une  somme  totale  dé  3,015  livres ,  et  même ,  à 
partir  de  1771,  de  4,524,  tandis  qu'elle  n'avait  à  payer  à  l'évêque  et 
aux  Chartreux  que  2,400  livres.  Il  était  assurément  difficile  de  faire 
un  marché  plus  avantageux. 

Une  autre  transaction  avait  eu  lieu  avec  l'évêque,  l'année  pré- 
cédente. La  ville  ayant  voulu  prolonger  la  rue  Mercœur,  le  cime- 
tière des  protestants  ou ,  comme  disent  les  registres,  des  étrangers 
professant  la  religion  prétendue  réformée,  se  trouva  rétréci  de  huit 
toises.  C'était  beaucoup  pout*  son  étendue  ;  mais  où  réprendre  les 
huit  toises?  On  les  reprit  sur  un  terrain  appartenant  à  l'évêque,  et 
de  son  aveu  *. 

t  archives  municipales^  RegiilreSi  17  mar»  1753. 

2  Nous  trouvoDS  notammeDt,  à  la  date  du  4  août  1764,  une  demande  en  réduction  de 
bail  (iaile  par  le  fermier  de  ta  p^cbe,  lequel  eipose  atec  détails  toutes  les  pertes  que  \n\ 
occasloDDent  les  travaux  de  la  ville.  U  demandait  nue  réducUon  de  iso  livres;  on  lui  eo 
accorda  une  de  bSi. 

3  U  fut  convenu,  par  contre,  qu'une  rue  serait  ouverte  pour  l'usage  du  terrain  de 
révoquai  Cette  rue  devait  être  close  par  une  porte  que  quatre  clefs  seulement  devaient 
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Â  la  même  époque,  de  grands  travaux  étaient  entrepris  dans  une 
autre  partie  de  la  ville.  Dès  lors,  en  effet,  et  depuis  du  temps,  on 
s'occupait  de  niveler  les  mottes  Saint -André  et  Saint-Pierre  ;  mais 
là  encore  on  se  trouvait  plus  ou  moins  sur  le  terrain  de  TEglise,  et 
Tenlente,  cette  fois,  fut  plus  difficile  parce  qu'il  y  avait  contestation 
sur  la  propriété.  Le  chapitre  de  Saint-Pierre  invoquait  la  célèbre 
donation  que  Tévèque  Quiriace  (Otitrtacus)  fit,  en  1063,  à  ses  /Ib  feir 
chanovmn  de  la  vénérable  église  des  saints  Apôtres  Pierre  et  PauL 
—  €  Nous  leurs  concédons,  confirmons,  de  droit  canonique,  disait- 
3  il,  pour  en  jouir  et  le  posséder  sans  trouble,  tout  ce  que  contient 

»  la  présente  charte,  à  savoir Téglise  de  Saint-André  avec  la 

»  terre  qui  en  dépend ,  bornée  d'un  c^té  par  la  voie  publique  qui 
»  conduit  à  Saint^Donatien ,  d'un  autre  côté,  par  la  terre  du  bien- 
>  heureux  martyr  saint  Cyr,  d'un  troisième ,  par  la  terre  des  saints 
»  Donatien  et  Rogatien,  et  enfin,  du  quatrième  côté,  par  le  fleuve 
3  de  l'Erdre*.  j 

Les  termes  étaient  précis;  on  ne  pouvait  y  échapper  qu'en  arguant 
de  la  désuétude.  C'est  ce  que  fit  la  communauté  de  ville.  Il  y  eut 
donc  procès,  puis  transaction.  Les  maires  et  échevins  reconnurent, 
au  nom  de  la  communauté,  —  que  le  terrain  vague,  nommé  la 
Molte-Saint-André,  élàii  enclavé  dans  le  fief  de  Messieurs  du  chapitre 
et  qu'il  faisait  partie  du  domaine  de  leur  fief  —  Et,  de  leur  côté, 
reconnurent  Messieurs  du  chapitre  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
ville  et  fauxbourgs  de  Nantes  qui  se  trouve  extrêmement  angustiée 
et  embarrassée  par  le  défaut  de  places,  le  terrain  en  question  est 
absolument  nécessaire  pour  Vutilité  publique^  pour  la  tenue  des 
foires,  pour  l'exécution  des  projets  ci-devant  formés  et  approuvés, 
et  notamment  pour  l'exéculion  du  grand  projet  de  la  continuation 

ouvrir  :  l'une  tu  tieur  évigue,  une  seconde  au  prêtre  curé  de  Saint-Nicoiat , 
une  troisième  au  sieur  du  Pavillon^  à  qui  la  tenue  do  ce  nom  appartenait.  Quant  à  la 
quatrième,  elle  devait  rester  déposée  à  i'Hdtelde- Ville.  Les  précautions  de  ce  genre  étalent 
fréquentes  autrefois  pour  empêcher  les  ruelles  et  culs-de-sacs  de  devenir  des  repaires  de 
voleurs.  U  fut  convenu,  en  outre,  que  Tévêque  ne  pourrait  jamais,  s'il  bâtissait, 
ouvrir  des  jours  sur  le  cimetière  des  protestants.  —  Voir  aux  Archives  municipales, 
arrêt  du  conseil  en  date  du  3t  octobre  17&2. 
i  Preuves  de  dom  Morice^  ad  annum  1063. 
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de  la  navigation  de  la  rivière  d'Erdre  le  long  des  murs  de  la  ville, 
la  Motte-Saint-Ândré  étant  le  seul  endroit  qui  pût  servir  d'entrée, 
de  sortie  et  de  décharge  au  port  qui  s'établira  à  cette  occasion, 
dans  le  lieu  appelé  la  grosse  tour.  Par  toutes  ces  considérations, 
ajoutait  l'acte,  les  doyens  et  chanoines,  voulant,  autant  qu'il  est  en 
eux,  contribuer  au  bien  public  et  procurer  V avantage  de  leurs 
concitoyens^  consentent  à  donner  et  céder,  à  titre  d'afféagement 
purement  roturier,  comme  de  fait,  ils  donnent  et  cèdent  ledit 

terrain à  charge  de  faire  les  obéissances  requises  et  de  payer, 

par  chacun  an  et  à  perpétuité,  à  la  recette  de  ladite  seigneurie,  une 
rente  féodale,  et  en  juridiction,  de  dix  livres,  nette  et  quitte  de  tous 
droits  de  quittances  et  autres. 

L'acte  se  terminait  enfin  par  ces  mots  :  —  Et  pour  remboursement 
et  indemnité  des  frais  que  Messieurs  du  chapitre  ont  été  obligés  de 
faire,  tant  au  conseil  qu'au  présidial  de  Nantes  et  aux  requêtes  du 
palais  à  Rennes  où  TafTaire  est  actuellement  pendante,  MM.  les 
maire  et  échevins  s'engagent  à  leur  faire  payer  par  le  miseur 
de  la  ville  la  somme  de  3,000  livres,  au  moyen  de  quoi  tout  procès 
demeure  éteint  et  assoupi,  sans  autres  avances  ni  dépens  de  part  et 
d'autre  *. 

Voilà  cependant  ce  que  M.  Renoul,  dans  un  écrit  fort  intéressant 
d'ailleurs  sur  les  cours  Saint- Pierre  et  Saint-André,  appelle  un 
jugement,  et  bien  mieux,  une  condamnation  du  chapitre*.  J^e  fait 


1  archives  municipales ^  Begistres,  à  la  date  da  23  juin  i7S9.  — Cette  tntnsactioD 
fut  approuvée  à  rintendance ,  le  6  juillet  suivant. 

2  jéinsi  la  ville  y  dit  M.  Beuoul,  était  reconnue  propriétaire;  nous  venons  de 
voir,  au  contraire,  que  le  chapitre  lui  donnait  et  cédait  y  à  titre  d'afféagement. 
Or,  pour  afféager  il  fallait  avoir  le  domaine.  (  Voir  Coutume  de  Bretagne,  art.  35S.) 
Vn  instant  après,  M.  Benoul  revient  sur  \t  jugement  qui  avait  condamné \t  chapitre. 
{Les  cours  Saint-pierre  et  Saint-André^  p.  16.)  Je  ne  sais  en  vérité  où  il  a  vu  ce 
jugement,  car  il  est  impossible  que  ce  soit  de  la  transaction  dont  je  viens  de  donner  les 
termes  qu'il  ait  voulu  parler. 

Ceci  soit  dit,  tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  l'intérêt  et  le  mérite  des  études  de 
M.  Benoul  sur  notre  ville.  On  ne  saurait  trop  le  féUciter  de  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue 
d'utiliser,  pour  nous  tous,  la  riche  collection  de  nos  archives  municipales*  collection 
des  plus  précieuses  et  qui  aujourd'hui,  grâce  aux  persévérants  travaux  de  M.  Btieones, 
est  des  plus  faciles  à  consulter.  On  nous  permettra  seulement  un  regret,  c'est  qaecei 
Etudes  ne  soient  pas  dans  le  commerce ,  et  que,  pour  les  consulte^ ,  U  faille  recourir  lox 
collections  puhUques. 
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est,  on  le  voit,  qu'il  n'y  eut  pas  de  jugement;  il  y  eut  transaction 
amiable  et  indemnité  au  chapitre  pour  les  frais  du  procès,  ce  qui 
n'implique  assurément  pas  une  condamnation.  Que  prétendait  en 
effet  le  chapitre  ?  Le  droit  d'afféager.  11  lui  fut  si  bien  reconnu  que 
le  chapitre  afféagea  immédiatement  le  terrain  en  question  à  la 
ville;  seulement  il  renonça  à  maintenir  les  afféagements  qu'il  avait 
consentis  à  des  particuliers,  maiâ  il  n'y  renonça  que  pour  cause 
A'utilité  publique. 

Son  fief  demeurait  d'ailleurs  entier  ;  or,  parmi  les  droits  qui  en 
étaient  la  conséquence,  se  trouvait  celui  de  rachat  qui  était  .de 
nature  à  entraver  considérablement  la  vente  des  terrains  dont  allait 
être  entourée  la  nouvelle  promenade  \  Le  chapitre  pouvait  aussi , 
comme  seigneur,  réclamer  certains  droits  sur  les  foires  qui  se 
tenaient  à  Saint-André ,  et  que  la  ville  se  proposait  de  transférer  à 
la  place  Yiarmes.  Il  fallut  donc  un  nouvel  accord  qui  fut  signé  le 
23  mars  1766.  Par  cette  convention^  le  chapitre  renonçait  à  assu- 
jettir au  droit  de  rachat,  dans  aucun  temps  et  en  aucun  cas,  le 
terrain  appelé  la  Hotte-Saint-André,  dont  afféagement  avait  été  fait 
à  la  ville,  et  les  acquéreurs  ne  devaient  jamais  être  tenus  qu'aux 
droits  seigneuriaux  suivant  Vusement  des  fiefs.  Le  chapitre  renon- 
çait pareillement  à  faire  dresser  tout  poteau  d'armoiries  sur  la  Hotte, 
mais  son  droit  sur  les  foires  n'en  était  pas  moins  confirmé.  En 
conséquence ,  la  ville  s'obligeait  à  faire  placer,  à  perpétuité  et  à  ses 
frais,  un  poteau  sur  le  terrain  dépendant  du  fief  du  chapitre,  au 
plus  près  possible  de  la  place  Yiarmes,  sur  lequel  poteau  serait  une 
plaque  avec  cette  inscription  :  Les  foires  de  Saint-André,  de  Saint- 
Marc  et  de  Saint-Clair  appartiennent  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale *. 


1  Le  droit  de  rachat  consistait  en  ane  année  de  revenu,  qui  était  due  au  seigneur,  a 
la  mort  du  vassal  :  «Quand  aucun  meurt,  dit  l'acte  67  de  la  Coutume  de  Bretagne,  en 
quelque  âge  que  soient  les  héritiers ,  le  prince  ou  autre  ayant  droit  de  racbapt ,  prendra 
et  lèvera,  pour  un  an ,  les  fruits  et  issues  des  terres,  héritages  et  rentes  du  décédé.  » 

2  archives  municipales^  BegisireSf  23  mars  1766.  H.  Verger  a  parfaitement  résumé 
toute  celte  albire  de  la  Motte-Saint- André  dans  ses  Jrchicet  curieuses^  t.  m,  pp.  142 
et  242.  Les  foires  de  Saint-André,  de  Saint>Marc  et  de  Saint-Clair  étaient  les  seules  qui  se 
fassent  jamais  tenues  sur  la  Motte-Saint'André. 
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Toute  di£Sculté  étant  ainsi  vaincue,  les  travaux  marchëreot 
rapidement.  Déjà  les  deux  cours  étaient  nivelés;  leurs  alentours 
commencèrent  à  se  bâtir.  Ce  fut  à  la  fois  une  magnifique  prome- 
nade et  un  splendide  quartier.  Avant  cette  époque,  la  population 
exubérante  de  notre  vieille  ville  restait  emprisonnée  dans  ses  rues 
sombres  qu'enserrait  l'étroite  enceinte  de  ses  murailles,  et,  si 
elle  voulait  respirer  le  grand  air,  jouir  du  soleil  et  de  l'horizon,  il 
fallait  aller  chercher,  par  delà  le  pont-lovis,  deux  mottes  informes 
qu'ornait  du  moins  un  signe  devenu  trop  rare  parmi  nous,  la  croix 
du  calvaire  *.  Aujourd'hui  les  murs  tombent,  les  mottes  s'apla- 
nissent, une  promenade  plantée  s'étend  de  la  Loire  à  l'Erdre,  et 
l'œil  jouit  à  la  fois  de  la  vue  des  eaux,  des  coteaux  et  des  champs, 
en  même  temps  que  de  l'aspect  monumental  de  deux  rangs 
d'édifices  grandioses. 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre  fut  le  premier  à  l'œuvre  dans  ce 
travail  d'édification.  Il  possédait  des  terrains ,  au  haut  du  cours 
Saint- André;  dès  l'année  1769,  il  y  construit  deux  hôtels.  M.  Ma- 
bille-Desgranges,  auditeur  à  la  Chambre  des  Comptes,  bâtit  à  son 
tour,  sur  le  terrain  du  Vieux  Manège ^  en  1770;  M.  d'Aux  et 
Ceineray  lui-même  qui,  tout  en  bâtissant  pour  les  autres,  bâtit  du 
moins  cette  fois  pour  lui,  suivent  l'exemple  en  1771  ;  M.  Pépin  de 
Bellile,  chef  d'escadre ,  le  suit  en  1 772 ,  etc  '. 

1  M.  Beooul ,  en  parlant  de  l'aspect  que  présentaient  les  deux  mottes,  a  toatefols  un  peu 
exagéré  le  tableau.  Ainsi  elles  n'élaient  pas  complètement  incultes.  Une  descriptioD  àt 
fïantes  qui  date  de  la  mairie  Proust  (1693-1716},  nous  montre  en  effet  la  cathédrale  s'éie- 
vant  majestueusement  au  milieu  d'une  ceinture  de  feuillage  que  lui  formaient  lei 
Jeunes  arbres  de  ta  butte  Saint-Pierre.  W  n'y  avait  pas  non  plus  que  les  enfants  et 
parfois  quelques  curieux  qui  vinssent  s'ébattre  sur  les  mottes,  et  jouir  de  l'air  et  de 
la  vue.  Les  ouvriers,  dit  la  môme  description,  «  ont  un  Ueu  nommé  la  Danse  des  Damet, 
vis-à-vis  le  bastion  et  au  bas  de  la  Motte-Saint-Àndré,  où  ils  se  divertissent  fort ,  pendant 
les  soirées  d'été.  Les  marins  n'y  vont  guère  ;  mais  souvent  les  commis  négociants  et  lei 
écoliers  qui  s'y  prennent  quelquefois  de  belles  passions  ou  de  querelles.  »  —  Ceci 
rappelle  qu'au  temps  de  la  Ligue,  la  ville  avait  fait  «  bêcher,  applanhr  et  rendre  commode 
à  la  danse  des  Dames,  dontM"*  deMercœiir,  dit  Travers,  éiait  la  principale  danseuse, 
le  terrain  de  la  Holte- Saint- André,  depuis  l'éperon  ou  la  casemate,  jusqu'à  la  descente  su 
port  de  la  Grosse-Tour.  »( Travers,  il,  63.)  Il  parait  seulement  que ,  depuis  lors,  ]ADanst 
des  Dames  avait  quitté  la  Moite  proprement  dite  pour  se  réfugier  au  bas. 

2  Les  cours  Saint-Pierre  et  Saint- André,  par  M.  J.  G.  Renoul,  pp.  31  et  33. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  à  quel  prix  les  terrains  furent  achetés.  La  ville  donoi, 
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Les  pères  Minimes,  de  leur  côlé,  élèvent  des  constructions  sur 
leur  rue  et  arrentent  une  partie  de  leur  enclos  sur  la  rue  du  Sémi- 
naire *,  avec  condition  d'y  construire.  C'est  ainsi  qu'ils  arrentèrent, 
par  adjudication  du  21  février  1778,  l'emplacement  actuel  d« 
rhôlel  l'Aubespin.  Le  terrain  devait  avoir  423  pieds  de  longueur 
sur  76  de  profondeur,  en  tout  32,148  pieds,  dont  le  prix  fut  repré- 
senté par  une  rente  foncière  et  non  franchissable  de  900  livres. 
Cette  rente  ne  devait  commencer  à  courir  que  six  mois  après 
l'adjudication.  Enfin  l'adjudicataire ,  M.  le  Lieurre  de  l'Aubespin , 
juge  civil  et  criminel  de  l'Amirauté  de  Nantes,  s'obligeait  à  bâtir, 
dans  deux  ans,  des  maisons  et  édifices  suffisants  pour  garantir  les 
engagements  prk  *. 

On  conçoit  combien  cette  forme  d'arrentement,  qui  était  la  forme 
la  plus  habituelle  des  aliénations  de  biens  de  main-morte,  devait 
faciliter  les  constructions;  l'acquéreur  n'ayant  point  ainsi  de  capital 
à  débourser,  gardait  son  argent  pour  les  maçons  et  l'architecte. 

coaime  gratification  à  Ccineraj,  éi^  1767,  un  terrain  sur  la  Ittotte-Saitit-André,  à  rentrée 
delà  rue  Saint-Clément,  qu'elle  estima  elle  même  20  sols  le  pied.  M.  Desgranges  offrit, 
en  1767,  36  sols  du  terrain  du  Fieux  Manège,  et  il  l'obtint  sans  difficulté  à  ce  prix. 
Ed  1770,  reraplacemeAt  de  rbdtel  d'Aux  ne  trouvait,  au  contraire,  acquéreur  qu'à 

11  âois,  et,  deilx  an»^  après,  celui  de  l'Iiôtel  de  fiellile  à  is.  L'obligation  de  doublés 
bçades  très-couteuses ,  pour  l'hôtel  d'Aux  et  l'bôtel  de  Bellile,  pesa  certainement  sur 
l'adjudication.  Kous  allons  voir,  en  effet ,  le  terrain  de  l'hdtel  l'Aubespin  vendu  égale- 
nent  12  sols,  quoique  beaucoup  moins  bien  situé. 

La  comparaison  de  ces  prix  avec  ceux  des  terrains  de  V\\fe  Fef  deau ,  dès  qu'on  put  f 
bfltir  avec  sécurité ,  et  surtout  avec  ceux  du  quartier  Grasiin  qui  se  vendirent,  de  4  à 

12  livres  le'pied,  suffit  pour  prouver  quelle  était  l'Importance  relative  du  quartier  du 
commerce.  Ainsi,  un  terrain  de  4,462  pieds,  comme  celui  de  l'hdtel  de  Bellile,  étaU 
psyé,  sur  le  Cours,  11,677  livres  ien  1772;  il  eût  été  payé  à  la  même  époque^  plus  de 
9,000  livres  dans  l'Ile  Feydeau,  et  il  eût  atteint  50,000  livres,  en  1784,  sur  la  place 
GrasliD.  ^oicl,  au  reste,  un  tarif  très-curieux  qui  fut  volé  par  la  communauté  de  ville, 
en  1773,  pour  les  Indemnités  de  terrains  à  ta  suite  d'élargissements  on  de  redresse- 
mests  de  rues.  Les  terrains  sont  divisés  fen  huit  classes,  et  l'Indemnité  est  de  10  livrei 
pour  la  première  classe ,  s  pour  la  seconde,  6  pour  la  troisième ,  4  pour  la  quatrième  > 
3  pour  la  cinquième,  2  pour  la  sixième,  30  sols  pour  la  septième  et  20  sols  pour  la 
buHième.  —  Voir,  pour  tous  ces  lisitSi  Jrchivts  municipales,  Registres,  But  ddtes 
suivantea  :  19  septembre  i767,  16  septembre  1769,  23  mars  1770,  4  juillet  1772 ,  14  adût 
1773,  les  deux  mémoires  de  M.  Renoul  sur  Vile  Feydeau  et  le  quartier  Grasiin ,  — 
et  Verger,  ^archivés  curieuses  de  Nantes,  i.  111>  p.  277. 

1  Aujourd'hui  rue  du  Ljcée. 

2  L'acte  est  aux  archives  de  la  préfecture,  Titres  des  Minimes, 


260  LA  COMMUNE  DE  NANTES 

L'Eglise,  en  outre,  ne  pouvait  aliéner  que  par  voie  d'adjudication, 
ce  qui  coupait  court  à  toute  prétention  folle,  ou  sur  dires  d'experts 
et  lettres  patentes,  ce  qui  donnait  également  toutes  les  garanties 
d'une  stricte  équité. 

Les  biens  de  main-morte  n'étaient  donc  jamais  un  empêchement, 
et  parfois  même ,  à  une  époque  où  le  clergé  était  riche,  ils  deve- 
naient une  facilité.  Possesseur  en  effet  de  vastes  enclos  qui  n'é- 
taient pas  toujours  de  grand  produit ,  le  clergé  et  les  experts  avec 
lui  se  montrèrent,  plus  d'une  fois,  très-accommodants.  Le  clergé 
ne  se  bornait  pas  d'ailleurs  à  bâtir  et  à  arrenter  sur  nos  rues  et 
nos  promenades  ;  il  mettait  encore  de  sa  bourse,  pour  l'embellis- 
sement de  la  ville,  quand  il  le  fallait.  Ainsi  les  fonds  manquant,  en 
1759,  pour  la  continuation  des  travaux  des  cours,  et  une  souscrip- 
tion ayant  été  ouverte,  l'évêque  s'inscrivit  le  premier  pour  une 
somme  de  900  livres.  Quatre  ans  après,  en  1763,  les  fonds  man- 
quant encore,  un  emprunt  fut  émis  en  titres  de  50  livres  dont  le 
remboursement  devait  avoir  lieu  sans  intérêts,  par  un  tirage  au 
sort,  en  six  paiements  égaux,  année  par  année,  à  partir  de  1765. 
«  Le  succès  de  cette  souscription,  dit  M.  Renoul,  ne  se  fit  point 
attendre.  Toutes  les  classes  de  la  société  y  apportèrent  leur  contin- 
gent. Le  clergé  surtout  se  fit  remarquer  par  son  empressement  à 
souscrire.  L'évêque  de  Nantes  avait  donné  personnellement 
l'exemple,  et  le  chapitre,  les  curés  vinrent  aussitôt  à  sa  suite.  Le 
duc  d'Aiguillon  prit  20  actions,  la  Chambre  des  Comptes  93,1e 
chapitre  20,  etc.  * 

L'ouverture  des  cours,  nous  l'avons  dit^  avait  été  accompagnée 
de  la  démolition  des  anciens  murs  de  la  ville.  Cette  démolition  fut 
poursuivie  dans  la  direction  de  l'Erdre,  et  les  bords  de  cette  rivière, 
sur  toute  l'étendue  du  quai  Le  Bret  *,  ne  se  trouvèrent  plus  séparés 
de  la  cité.  Il  y  avait  là  un  fort  bel  espace  libre.  La  Chambre  des 
Comptes  s'en  empara  en  1763  et  y  fit  bâtir  son  palais.  Hais  ce 
palais  grandiose  manquait  d'espace  autour  de  lui;  il  était  isoléi  et 
resserré,  d'un  coté  par  des  jardins,  de  l'autre  par  des  raines.  Les 

1  Let  court  Saint  Pierre  et  Saint- André  de  Nantee,  p.  34;  yoir  ausii  p.  19. 
s  Amiourd'hai  Quai  Ceineray, 
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gravures  du  temps  nous  représentent  tout  près  de  lui,  à  l'est,  la 
tour  du  Papegault,  une  haute  tour  démantelée;    au  sud,  une 
seconde  tour  plus  petite,  flanquée  des  débris  d'une  épaisse  mu- 
raille; à  l'ouest,  on  aperçoit  les  flèches  aiguës  de  deux  chapelles, 
et,  dans  la  direction  de  la  cathédrale,  le  vaste  enclos  des  Cordeliers 
que  suivent  le  jardin  et  l'auditoire  des  Regaires.  Une  place  cepen- 
dant était  indispensable  devant  un  monument  tel  que  celui  que 
venait  d'édifier  Ceineray,  et  une  rue  ne  l'était  pas  moins  pour  relier 
ce  monument  au  plus  beau  de  nos  édifices  religieux.  Mais  il  fallait 
pour  cela  s'entendre  et  avec  les  Dames  pénitentes,  et  avec  les  pères 
Cordeliers,  et  avec  l'évêque.  L'accord  avec  les  pères  Cordeliers  fut 
des  plus  faciles.  La  ville  leur  prenait  16,457  pieds  1/2  dont  6,103 
pour  l'ouverture  d'une  rue  qui  devait  aller  de  la  place  neuve  à  la 
rue  Garde-Dieu,  et  10,354  pieds  1/2  pour  la  place  et  la  rue  projetée 
dans  l'axe  de  la  cathédrale.  Les  6,103  pieds  de  la  rue  latérale  furent 
payés  en  raison  de  six  sols  le  pied,  et  le  reste  en  raison  de  vingt- 
cinq  sols,  ce  qui  faisait  un  total  de  14,774  livres.  Mais  la  ville 
donnait  à  compte  aux  religieux,  sur  cette  estimation  de  vingt-cinq 
sols,  3,990  pieds  de  terrrain,  comprenant  des  parcelles  de  jardin 
et  les  anciens  murs  de  la  ville,  soit  un  total  de  4,998  livres  à 
déduire.  L'indemnité  payée   se  trouva  donc  être  seulement  de 
9,776  livres*.  Quand  on  pense  qu'il  ne  fallut  que  cette  somme, 
grossie  de  quelques  débris  de  murs,  pour  doter  la  ville  de  la  rue 
d*Âguesseau  et  des  deux  tiers  de  la  rue  Royale ,  on  ne  peut  que 
faire  un  retour  quelque  peu  philosophique  sur  ce  que  de  pareilles 
entreprises  nous  coûteraient  aujourd'hui.  Le  procès-verbal  constata 
d'ailleurs,  —  c'était  justice ,  —  les  bons  procédés  des  pères  et  leur 
désintéressement  pour  faciliter  des  travattx  d'utilité  publique*. 

L'acquisition  du  terrain  des  Pénitentes  eut  également  lieu  sans 
difficulté  ;  mais  la  convention  pour  les  Regaires ,  après  avoir  été 
promptement  conclue,  ne  fut  exécutée  que  lentement  et  pénible- 

1  La  Tille  s'engageait ,  en  outre ,  bien  enteoda,  à  reconstruire  le  mur  de  cldture  aux 
nouTellea  limites  du  couvent,  afin  de  le  protéger  contre  les  incursiom  dts  mal  fat- 
têurt  et  coureurs  de  nuit. 

2  Registret  de  la  Chambre  des  Comptes,  cités  par  U.  Verger:  Archives  cu- 
rieuses de  Nantes,  t.  IV,  p.  ts. 
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ment,  du  moins  par  la  ville.  L'évêque  était  propriétaire  du  terrain 
des  Repaires  qui  occupait  tout  le  haut  de  la  rue  Royale  actuelle 
jusqu'à  la  rue  Chauvin  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  jusqu^aux  environs 
de  l'hôtel  du  Parc-Bessard.  Il  céda  ce  terrain  pour  une  rente  de 
iyi&Q  livres,  ce  qui  n'était  pas  exorbitant  sans  doute;  mais  il  fut 
stipulé  de  plus  que  la  ville  construirait  un  nouvel  auditoire  pour 
les  Regaires,  Tancien  devant  être  démoli  pour  faire  place  à  la  rue. 
Ceci  se  passait  en  1763.  Treize  ans  après,  l'auditoire  n'était  point 
encore  construit ,  et  il  fallut  un  arrêt  du  Parlement  pour  y  con- 
traindre la  ville  *. 

Citerons-nous  d'autres  faits?  Nous  pourrions  les  multiplier  à 
Pinfini.  Ainsi,  par  exemple,  lors  de  la  construction  des  quais 
Plesselles  et  Brancas,  la  ville  songea  à  construire  aussi  des  quais  le 
long  de  l'Erdre,  à  partir  de  son  embouchure  qui  venait  d'être 
débarrassée  des  deux  tours  de  Sainte-Catherine  et  du  Râteau 
(année  1756);  mais  là  encore  se  trouvaient  des  biens  de  main- 
morte; à  l'est  la  maison  de  la  Tête-Noire  et  autres  immeubles 
dépendant  du  vieil  hôpital  ;  à  l'ouest,  la  Commanderie  et  la  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine.  La  Tête-Noire  et  les  maisons  contiguês 
furent  payées  35,000  livres;  c'est  aujourd'hui  le  quai  Jean-Bart.  La 
chapelle  Sainte- Catherine  fut  estimée  8  livres  le  pied,  indépendam- 
ment de  la  valeur  des  matériaux.  C'est  aujourd'hui  le  quai  Cassard. 
Revenons  cependant  à  notre  sujet.  Dans  la  plupart  des  faits  que  nous 
avons  cités  jusqu'ici,  le  clergé  trouvait,  il  faut  en  convenir,  un  avan- 
tage incontestable  à  voir  la  population  se  presser  plus  nombreuse 
autour  de  ses  églises.  Le  terrain  qui  lui  restait  gagnait  d'ailleurs  une 
plus-value,  et  les  arrentements  qu'on  lui  demandait  se  faisaient  à 
des  conditions  meilleures.  Mais,  dans  d'autres  circonstances ,  les 
alentours,  loin  de  gagner,  perdaient.  Supposez,  par  exemple,  qu'il 

1  11  f^ut  copT^nir  9us»i  (pie  la  ville  se  trouvait  dpns  une  poaiUpn  difficile,  par  m\\»  àe  la 
qualité  noble  du  domaine  des  Begaires,  qui  eût  soumis,  en  cas  de  vente,  tout  acquéreor 
roturier  aux  droits  de  francs-fiefs,  tant  sur  le  fonds  que  sur  les  bâtiments  construits  ou 
à  construire.  U  lui  était  donc  presque  impossible  de  revendre  les  parcelles  du  terrain 
qu'elle  avait  acquis.  Aussi  finit-elle  par  solliciter  un  arrêt  du  conseil  qui  transformât  en 
domaine  roturier  la  terre  noble  de  révoque.  Graslin  dut  recourir,  quelques  années  après, 
]i|i  môme  moyen,  lorsqu'il  voulut  édifier  un  quartier  neuf  dans  son  dopiaine  de  pouvet, 
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s'a^se  d'nn  cimetière  et,  mieux  encore,  d'une  poudrière,  tout  le 
monde  réclame  et  beaucoup  s'enfuient.  Or,  il  s'agit  précisément, 
pour  Nantes,  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  les  années  1774  et  4786. 
On  s'imagine  peu  ce  qu'étaient  autrefois  les  cimetières  dans  notre 
Tille  et  dans  presque  toutes  les  villes ,  sans  excepter  Paris  :  des 
espaces  étroits,  sans  air,  entourés  parfois  de  charniers  humides , 
toujours  de  hautes  maisons,  car  les  populations  s'étaient  agglomé- 
rées peu  à  peu  autour  de  leur  enceinte,  de  manière  même  à  en 
rendre  l'agrandissement  impossible.  Plus  d'un  d'entre  nous  a  vu , 
au  commencement  de  ce  siècle,  l'ancien  cimetière  de  Saint-Nicolas 
gardant  encore  sa  place  au  centre  du  quartier  populeux  de  FErail. 
Il  était  là,  tel  encore,  après  plus  de  trois  cents  ans,  qu'à  l'époque 
où  les  habitants,  peu. nombreux  alors  de  la  paroisse,  en  acquirent 
le  terrain  de  Michel  Botinard,abbé  de  Pornic;  et  pendant  trois  cents 
ans,  les  générations  pressées  d'une  population  toujours  croissante 
étaient  venues  s'enfouir  dans  ces  quelques  toises  perdues,  comme 
un  peu  de  verdure,  à  l'ombre  de  l'église  K 

Un  cimetière  au  moyen  âge,  c'était  surtout  un  reliquaire,  le 
reliquaire  de  ceux  qu'on  avait  aimés,  et  l'on  tenait  à  l'avoir  près  de 
soi;  mais  au  XYIII^  siècle,  un  cimetière  fut  surtout  considéré 
comme  un  foyer  d'infection  et  l'on  trouva  plus  raisonnable  de  le 
rejeter  loin  de  soi.  Ne  blâmons  point  une  mesure  devenue 
nécessaire ,  mais  sachons  comprendre  en  même  temps  ces  vieux 
âges,  où  le  culte,  aveugle,  exagéré,  je  le  veux  bien,  mais  enfin  le 
culte  des  souvenirs  passait  avant  l'hygiène  *. 

Plusieurs  cimetières  furent  donc  interdits,  les  inhumations  dans 
les  églises  le  furent  également,  et  chaque  ville  dut  sa  pourvoir  de 
vastes  champs  funèbres.  Mais  à  qui  demander  le  terrain?  Ce 
fut  aux  Chartreux  qu'on  s'adressa.  Ces  religieux  possédaient, 
par  delà  le  couvent  des  Ursulines  et  la  ruelle  des  Trois-Penr- 


i  Le  cimeliëre  de  Salnt-NlcoIas  comprenait  toute  la  partie  supérieure  de  Tégliae  ac- 
taeUe,  à  partir  du  transept,  et  la  rue  de  Feltre. 

2  A  Nantes,  du  moins ,  on  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  rejeter  les  cimetières  au  loin, 
comnie  cela  se  Csit  dans  beaucoup  d'autres  villes.  On  a  eu  égard  à  l'hygiône  et  Ton  f 
bien  lait,  mais  en  tenant  compte  aussi  des  souvenirs. 
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dus^j  le  lieu  noble  de  la  Bouteillerie,  avec  fuie  et  refuge  à 
pigeons,  droit  dHcelley  droit  de  garenne  et  refuge  à  conik, 
grande  et  belle  propriété  qu'ils  avaient  achetée  en  octobre  1651, 
de  Hessire  Hardouin  de  Coutances ,  seigneur  de  TAulnay.  Si 
nous  voulions  remonter  plus  haut,  nous  dirions  que  Valentin  de 
Coutances,  père  de  Hardouin,  en  avait  lui-même  acquis  une  partie 
en  1615,  de  Guillaume  Levasseur,  sieur  de  la  Gendronniëre,  et, 
qu'outre  le  prix  principal ,  il  avait  dû  donner,  comme  épingle ,  à  la 
dame  compagne  du  vendeur,  un  cotillon  de  velours  couleur  de 
pesché.  Enfin ,  avant  Guillaume  Levasseur,  nous  remarquons,  parmi 
les  propriétaires  de  la  Bouteillerie,  Christophe  de  Sévigné,  seigneur 
de  Yigneux,  deux  noms  qui  nous  rappellent  le  Buron  et  la  belle 
marquise  '. 

Puisqu'il  s'agit  d'un  cimetière,  on  nous  pardonnera ,  j'espère, 
cette  revue  des  morts.  Bref,  on  demanda  aux  Chartreux  deux 
journaux  sur  les  dix  dont  se  composait  la  Bouteillerie.  Ils  les  accor- 
dèrent sans  difficulté,  moyennant  une  rente  de  200  livres',  qui 
feraient  aujourd'hui  environ  400  fr.  Combien  de  fois  la  ville  n'esl- 
elle  pas  rentrée  depuis  lors  dans  ses  fonds  par  les  concessions^? 

1  Cette  rueUe  séparait  les  enclos  de  la  Bouteillerie  et  des  UrsuliDes  et  aboutissait  i 
la  maison  de  Beauvoir-sur-Loire.  L'origine  de  son  nom  ne  nous  est  que  trop  indiquée 
par  ces  mots  d'un  ancien  titre  :  La  rue  des  Trois  pendus  oii  il  y  avait  autrefois 
un  calvaire. 

2  Ce  Christophe  de  Sévigné  est  le  premier  membre  de  la  famille  qui  ait  possédé  le 
Buron.  Il  le  tenait,  ainsi  que  la  terre  de  Bodégat  qui  nous  rappelle  la  jolie  fermière 
de  Bodégat  de  H"*  de  Sévigné,  de  sa  femme  Gillette  de  Tréal.  Celle-ci  avait  eu  le  Buron 
de  sa  mère  Marie  de  Bames ,  et  cette  dernière  également  de  sa  mère  Jeanne  de  Bohan. 
On  sait  que  les  Sévigné  vendirent  le  Buron.  avant  I7is.  aux  du  Breil  de  Champcartier, 
d'où  il  est  venu  par  alliance  aux  Hersart,  en  I8O6.  Quant  à  la  Bouteillerie,  elle  apparteoilt 
originairement  à  l'évéque  de  Nantes  qui  en  consentit  bail  emphytéotique  perpétuel  en 
1477,  pour  une  rente  de  40  sols  monnaie. 

3  Cette  rente  qui  fut  payée  à  partir  de  1775,  était  servie  par  la  fabrique  de  Sainte  Croix 
Voici ,  au  reste ,  les  noms  des  paroisses  qui  y  contribuaient,  et  la  quote-part  de  chacaoe: 
Sainte  Croix,  84  livres;  Saint-Saturnin,  38  livres  S  sols  6  deniers;  Saint-Léooard ,  39 
livres  3  sols;  Saint-Denis,  20I.  14  s.  3  d.;  Salnl- Vincent,  13  1.  9  s.  3  d.;  Notre-Dame, 
6  1. 13  s.  3  d.;  Sainte  Radégonde,  2  1. 3  s.  3  d.;  Saint-Laurent,  6  L  13  s.  6  d.  Les  antres 
paroisses  gardaient  leurs  cimetières. 

4  Ces  concessions  dans  les  différents  cimetières  de  Fiantes  s'élevaient  déjl,  en  1840,  à 
un  chiinre  de  124,916  fir.  et  elles  augmentaient  d'année  en  année.  (Mellinet,  Commune 
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En  1786,  nouvel  embarras  ;  M.  Lemasne  de  Chermont,  qui  don- 
nait depuis  quelque  temps  l'hospitalité  aux  poudres  et  salpêtres, 
dans  sa  maison  de  Chermont,  au  faubourg  de  Gigant,  signifia  tout 
à  coup  congé  à  la  ville,  et  comme  la  ville  faisait  sourde  oreille, 
il  obtint  un  arrêt  qui  la  condamna  à  vider  les  lieux.  Où  mettre  les 
poudres  et  salpêtres?  Personne  ne  se  souciait  d'un  aussi  infla- 
mable  voisinage.  On  va  encore  au  couvent  des  Chartreux.  Le  prieur 
était  alors  Dom  François  L'Honoré  et  le  procureur  Dom  Nicolas 
Albergati;  —  «et  ayant  trouvé,  portent  les  Registres,  les  pères 
prieur  et  procureur  aussi  favorablement  disposés  qu'on  s'y  était 
attendu^  à  se  prêter  à  tout  ce  qui  intéresse  le  service  du  Roi  et  du 
public,  »  on  eut  peu  de  peine  à  s'entendre.  Mathurin  Crucy,  archi- 
tecte-voyer  de  la  ville,  avait  jeté  son  dévolu  sur  la  tenue  des  Godi- 
velles,  située  à  peu  de  distance  de  Barbin  *.  On  s'y  rendit  avec  les 
religieux,  et  un  espace  de  3746  pieds  carrés  fut  immédiatement 
délimité  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tenue.  Le  prix  de  cette 
cession  fut  une  rente  de  40  livres.  Ne  fallait-il  pas  être  moine  pour 
se  donner  un  tel  hôte  à  pareil  prix? 

Nous  venons  de  dire  que  le  procureur  de  la  Chartreuse  était ,  en 
1786,  Dom  Nicolas  Albergati.  Comment  prononcer  ce  nom  sans  se 
rappeler  aussitôt  cet  autre  Nicolas  Albergati,  disons  mieux,  le 
bienheureux  Albergati  qui,  au  XV^  siècle,  fut  successivement  arche- 
vêque de  Bologne  sous  Martin  V,  nonce  en  France  sous  Charles  VII 
et  définitivement  cardinal ,  après  avoir  commencé  par  être  simple 
moine,  puis  prieur  à  la  Chartreuse  de  Florence.  On  voit  que  les 
cellules  de  saint  Bruno  étaient,  pour  les  Albergati,  un  héritage  de 
famille. 

Il  est  au  reste  très-remarquable  que  le  couvent  des  Chartreux  de 
Nantes  était  le  couvent  préféré  des  Italiens  qui  habitaient  notre 
pays.  Ainsi,  parmi  ses  bienfaiteurs,  nous  remarquons  deuxPeruzzi; 

it  milice  de  Nantes,  t.  ii,  p.  iv  du  tableau  des  budgets.)  ~  Le  cimetière  de  la 
BoutelUerie  a  d'alUeurs  été  agrandi ,  mais  Je  doute  qu'il  l'ait  été  à  de  meilleures  condi- 
tloDs  qu'au  temps  des  Chartreux. 

i  Sur  le  chemin  nommé  aujourd'hui  rue  de  la  Poudrière,  et  qui  était  autrefois  désigné  . 
par  la  périphrase  de  chemin  de  la  chapelle  Saint-^ndré  à  Barbin  ^par  la  fontaine 
des  Goditellei- 

TOME  n.  —  2e  SÉRIE.  \% 
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l'un  d'eux  est  qualifié  civis  et  mercator'  Florentinus  (citoyen  et 
marchand  Florentin),  qualification  d'autant  plus  à  noter  que  les 
Peruzzi  appartenaient  à  la  noblesse  de  Florence.  Nous  y  remarquons 
un  Strozzi,  nom  illustre  ;  ce  Strozzi  est  désigné  comme  Florentin 
et  député  en  cette  ville  ;  un  Marabotin  Corbinelli,  natif  de  Florence 
et  habitant  banquier  à  Nantes  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Ce 
Corbinelli  voulant  aiser  et  accomoder  ledit  couvent,  lui  donna  par 
acte  du  3  juillet  1574,  la  belle  tenue  du  Marabotin  avec  maison, 
airal  et  jardin,  le  tout  présentant  une  longueur  de  192  pieds  sur 
le  pavé  de  Saint-Clément,  vis-à-vis  l'église  conventuelle  *.  On  le 
voit,  les  Florentins  étaient  nombreux  à  Nantes,  au  XVI«  siècle,  et, 
ce  qui  est  un  trait  des  mœurs  du  pays,  les  races  les  plus  distinguées 
s'y  livraient  à  la  banque  et  au  commerce  ". 

Passons  maintenant  des  révérends  pères  Dom  François  L'Honoré 
etDom  Nicolas  Albergati  aux  deux  révérendes  mères  Françoise 
Agathe  de  Saint-Placide  dite,  au  monde ,  Joulain  du  Coudray,  et 
Germaine-Françoise  de  Sainte-Rosalie,  en  son  nom  Fresneau  de  la 
Templerie.  La  première  est  supérieure  générale  et  la  seconde  pro- 
cureuse  des  filles  Bénédictines  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
du  Calvaire.  Cette  congrégation  du  Calvaire  avait  été  introduite  à 
Nantes,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  par  une  princesse  de  la  maison 
d'Orléans-Longueville,  et  la  reine  Anne  d'Autriche  avait  daigné  poser 
elle-même  la  première  pierre  du  couvent,  lors  du  séjour  qu'elle 
lit  à  Nantes,  en  1623.  L'enclos  des  nouvelles  religieuses,  formé  de 
l'ancien  pré  Balline,  descendait  à  l'est  jusqu'à  la  Motte-Saint-Nicolas, 
et  s'étendait  au  nord  vers  la  tenue  du  Pavillon  et  la  rue  Mercœur, 
c'est-à-dire  vers  les  environs  duPalais-de-Justice.  On  voyait  encore, 
il  y  a  peu  d'années,  quelques  vestiges  des  bâtiments  claustraux  dans 
l'espace  qui  sépare  la  rue  Dugommier  de  la  rue  du  Calvaire.  Ce 

1  La  tenue  du  Marabotin  devait  donc  se  trouver  à  l'est  de  la  ruelle  Bascher,  dans  la 
direction  du  Séminaire  de  philosophie.  Corbinelli  lo  donna  à  la  charge  d'une  tombe,  office 
convenable,  trentain  et  anniversaire  perpétuel,  plus  une  aumône  à  l'hôpital  des  paarres 
de  Nantes  et  une  autre  au  chapitre  de  Notre-Dame  pour  un  Libéra  sur  sa  tombe ,  le 
lundi  de  Pâques  et  le  lundi  des  Bogattons. 

2  Le  Tasse  dans  un  de  ses  dialogues  {Il  Gonzaga)  fait  dire  à  un  Napolitain  à  propoi 
de  Florence  :  La  vottra  Fiorenza  chè  dé  privait  ciltadini  é  di  mercanti  siafMdre. 
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n'était  pas  toutefois  sur  une  rue  que  se  trouvaient  alors  ces  bâti- 
ments, mais  sur  une  grande  allée  qui,  partant  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  place  du  Bon-Pasteur,  longeait  les  murs  du  couvent,  passait 
devant  sa  porte  et  son  église,  et  allait  aboutir  à  la  petite  rue  du 
Perthuîs-Morer  dont  une  partie,  celle  qui  se  dirigeait  vers  le 
Bignon-Lestard,  nous  est^ représentée  aujourd'hui  par  la  rue  Le 
Kain  *.  L'allée  et  le  Perthuis  étaient  fermés  par  des  portes  dont  les 
religieuses  avaient  les  clefs.  Il  en  était  de  même  d'une  autre  ruelle 
encore  existante,  et  dont  la  porte,  tantôt  close,  tantôt  même  murée, 
était  un  objet  perpétuel  de  convoitise  pour  les  propriétaires  du  Cha- 
peau-Rouge. Enfin,  au-delà  de  l'allée  du  Calvaire  et  du  Perthuis- 
More!,  se  trouvait  la  belle  propriété  de  la  Grille  et,  par-delà,  la 
Croix  des  Gastineaux,  au  faubourg  de  Gigant. 

Quelque  belle  que  fût  l'allée  du  Calvaire  avec  sa  largeur  de 
31  pieds  et  sa  longueur  de  924,  c'était  une  propriété  gênante  et  de 
petit  revenu.  Les  religieuses,  pour  en  tirer  profit,  l'affermèrent  à  un 
cordier  qui  leur  en  donna  300  livres,  mais  qui  étendit  bientôt  ses 
cordes  jusque  dans  l'étroit  espace  du  Perthuis-Morel.  Le  passage 
s'en  trouvait  fort  rétréci  ;  il  fallait  donc  lutter  contre  le  cordier, 
lutter  contre  les  voisins,  faire  la  police  dans  l'allée  et  dans  le  Per- 
thuis, ce  qui  était  une  charge  un  peu  lourde  pour  des  religieuses; 
elles  le  sentaient  bien. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  les  vastes  projets  de  Graslin 
firent  remanier  le  plan  de  Nantes.  On  ne  se  borna  pas  à  tracer  des 
rues  et  des  places  sur  le  coteau  de  la  Fosse;  on  s'occupa  aussi  des 

1  L'autre  partie  forma,  quelque  temps,  un  cul-de-sac,  4e  l'autre  côté  de  la  me  du 
Calvaire;  mais  au  mol»  de  thermidor  de  Tan  lik,  les  voisins  se  plaignirent  qu'il  s'y  ditlri" 
àuaii  fréquemment  (/ef  coups  de  ta  are.  —  C'est  un  vrai  coupe-gorge ,  dlsaienMls,  et 
de  plus  une  latrine  publique,  au  grand  détriment  de  la  santé  des  habitants.  —  Celte 
ruelle  fut  aussitôt  fermée.  On  peut  la  voir  encore  dans  cet  état  vls-i  vis  de  la  rue  le  Kaln. 

On  n'arrivait  alors  à  Gigant  que  par  le  Bignon-Leslard,  c'est-à-dire  par  larueRubens. 
Rous  ne  saurions  trop  protester,  avec  Mellinet,  contre  celte  proscription  des  noms  primi- 
tifs dont  l'efTet  est  d'embrouiller  les  origines  et  de  rendre  l'iilstoire  incompréhensible. 
Qu'est-ce  que  nous  dit  la  rue  Bubens?  Bien.  Et  lorsque  nous  rencontrons  le  nom  du 
Bignon-Lestard,  si  fréquent  dans  nos  annales,  nous  ne  savons  plus  ce  qu'il  signiiie.  Il  en  est 
de  même  de  la  Croix  des  Gastineaux,  dont  il  eût  été  si  naturel  de  conserver  le  nom  à  la  place 
de  Gigant,  puisque  Gigant  est  déjà  le  nom  de  la  me  qui  j  conduit. 
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hauteurs  de  Gigant,  et  une  vaste  rue  fut  dessinée  de  la  croix  des 
Gastineaux  jusqu'aux  Changes,  en  empruntant  dans  toute  sa  lon- 
gueur Tallée  du  Calvaire.  La  seule  annonce  de  cette  rue  fit  hausser 
les  valeurs  sur  tout  son  parcours,  et  la  propriété  de  la  Grille,  dont 
le  produit  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  quatorze  ou  quinze  cents 
livres,  fut  immédiatement  estimée  en  partage  78,000  (noVii787). 

La  communauté  de  ville,  de  son  côté,  malgré  les  énormes  charges 
que  lui  imposait  le  quartier  Graslin,  n'hésita  point  à  se  mettre  à 
l'œuvre.  <  Il  â  été  représenté  par  M.  le  maire,  portent  les  Registres, 
que  le  plan  approuvé  des  projets  qui  s'exécutent  sur  le  terrain,  du 
sieur  Graslin  contient  une  nouvelle  rue  très-intéressante  qui  vient 
de  Gigant,  passe  dans  l'avenue  des  Dames  religieuses  du  Calvaire 
et  se  prolonge,  par  la  rue  des  Halles,  jusqu'à  la  place  des  Changes.» 
—  Le  maire  demandait,  en  conséquence,  autorisation  pour  traiter. 
L'autorisation  accordée,  une  expertise  eut  lieu  et  l'indemnité  fut 
fixée  à  dix  sols  le  pied ,  ce  qui  faisait  un  total  d'un  peu  plus  de 
16,000  livres  ;  mais  comme  la  ville  se  chargeait  d'indemniser  le 
cordier,  le  chiffre  net  fut  réduit  à  15,000.  Les  religieuses  consen- 
tirent à  tout,  et  le  traité  fut  signé. 

Mais  l'intendant  de  Bretagne,  Bertrand-MoUevillê,  refusa  l'homo- 
logation *.  Une  voyait  rien  d'urgent  dans  le  projet,  surtout  en  face 
des  engagements  pris  avec  Graslin.  Il  s'agissait  d'ailleurs,  disait-il, 
d'un  quartier  éloigné;  le  haut  de  la  rue  aboutirait  en  pleine  cam- 
pagne; et,  quant  à  l'allée  du  Calvaire,  la  ville  n'en  jouissait-elle  pas 
déjà,  puisque  les  religieuses  la  laissaient  ouverte  jusqu'à  dix  heures 
du  soir,  et  que  leur  fermier  avait  même  soin  de  l'éclairer  à  la  nuit. 
Bertrand  espérait  enfin  avoir  l'avenue  pour  rien;  c'était  là,  on 
le  conçoit,  une  considération  très-importante.  N'avait-il  pas  vu, 
en  effet,  tout  récemment,  Graslin  donner  gratuitement  à  la  ville  plus 
de  100,000  pieds  de  terrain,  à  la  seule  condition  de' les  transformer 
en  rues  et  en  places  dont  l'effet  immédiat  devait  être  de  décupler 


1  C'est  donc  à  lort  queHellinet  dans  md  i"  Tolome,  p.  303 ,  et  M.  Verger  dam  w 
Jrchipes  curieuses,  t.  m,  pp.  345,350,  font  remonter  à  Tépoque  du  traité  dopt  nous 
Teoons  de  parler,  l'oayerture  de  l|i  rue  du  Calvaire. 
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la  valeur  des  394,000  qui  lui  restaient;  et  il  ne  doutait  guère 
que  les  religieuses  ne  finissent  par  être  aussi  avisées  que 
Graslin. 

La  ville  insistait  cependant;  elle  faisait  valoir  la  modicité  du 
prix  {dix  sols  le  pied);  mais  Bertrand  demeura  inflexible,  non  sans 
raison.  A  peine,  en  effet,  le  traité  fut-il  rompu  que  l'inquiétude 
prit,  sinon  les  religieuses^  du  moins  leurs  deux  voisins  du  Chapeau- 
Rouge  et  delà  Grille,  MM.  Béconnais  et  de  L'Orme*  privés  ainsi 
des  issues  sur  lesquelles  ils  avaient  compté.  M.  Béconnais  sur- 
tout, qui  avait  proposé  à  la  ville  de  contribuer  pour  3,000  livres  au 
traité  et  pour  1,000  aux  charges,  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  sa 
ruelle  de  nouveau  fermée.  Il  va  donc  trouver  les  religieuses.  Sa 
position  était  d'autant  meilleure  vis-à-vis  d'elles,  que  le  proprié^ 
taire  de  la  Grille  eût  pu  seul  lui  faire  concurrence  et  que,  son 
intérêt  étant  le  même  que  le  sien,  il  se  trouvait  naturellement  avec 
lui.  Au  lieu  donc  des  15,000  li/res  offertes  par  la  ville,  il  n'en  offre, 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  de  L'Orme,  que  6,000  payées  net  et 
comptant.  C'était  petit  prix  ;  mais  les  religieuses  se  rendaient  par- 
faitement compte  de  la  position  ;  elles  n'étaient  point  d'ailleurs 
sans  voir,  comme  l'avait  prévu  Bertrand,  que  certaines  parties  de 
leur  enclos  gagneraient  beaucoup  à  l'ouverture  d'une  rue,  et  qu'on 
pourrait  y  faire  des  arrentements  très-profitables.  Le  couvent  était 
délabré,  il  avait  des  dettes  ;  c'était  une  occasion  excellente  de  tout 
réparer.  Le  traité  fut  donc  accepté  sans  hésitation  ;  mais  il  fallait 
encore  le  faire  accepter  par  l'autorité  souveraine,  protectrice  née 
des  mineurs  et  dont  les  lettres-patentes  étaient  indispensables  pour 
la  validité  de  la  convention.  Il  y  eut  donc,  suivant  les  formes  voulues, 
requête  longuement  motivée  des  religieuses,  avis  du  sénéchal, 
enquête,  etc.,  et  les  lettres  furent  définitivement  expédiées  en 
novembre  1 788.  La  principale  clause  du  traité  portait  que  la  Grande- 


l  yécrissonnomcomme  je  Tai  trouvé  écrit  parlui>m6me  sur  une  pétition  en  date  de 
floréal  de  l'an  lU,  c'est-à-dire  en  pleine  République.  B1.  de  L'Orme  (Nicolas)  était  vérifi- 
cateur des  compter  du»  domaines  du  Boi.  l\  possédait  la  Grille  du  chef  de  sa  femme, 
M"*  Brée. 
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Allée  serait  ouverte  et  son  portail  abattu.  C'est  ai^ourd'hui  la  rvi 
4u  Calvaire  *. 

Et  maintenant,  ne  pourrions-nous,  avant  d'aller  plus  loin,  tirer 
une  conclusion  des  faits  qui  précèdent?  Au  moyen  âge,  que  voyons- 
nous?  Le  clergé  résiste  souvent,  mais  pourquoi?  Parce  qu'il  y  a  vio* 
lation  brutale  de  la  propriété  et  envahissement  sans  compensation. 
C'est  en  définitive  cette  énergique  résistance  qui  a  contribué,  plus 
que  toute  autre  chose,  à  fonder  la  propriété  sur  U9  roc  que  les  coups 
de  bélier  du  socialisme  n'ont  encore  pu  qu'ébrécher.  Mais  lorsque 
la  propriété  eût  conquis  tous,  ses  droits,  la  scène  change.  Quel 
est  alors,  je  le  demande,  Tagrandissement  ou  rembellissem^Dt 
que  les  biens  de  main-morte  aient  entravé  dans  notre  ville?  Où 
plutôt,  quel  est  celui  que  le  clergé  n'ait  pas  facilité  par  son  concours 
bienveillant  et  parfois  généreux  ?  On  me  dira  peut-être  :  —  Vous 
oubliez  les  Capucins  et  pour  cause;  il  est  difficile,  en  effet,  que 
vous  ignoriez  leurs  exigences  ridicules  et  leur  opposition  intermi- 
nable aux  plans  de  Graslin,  pour  60,000  pieds  d'un  verger  assez 
aride  et  25,000  d'un  bois  d'agrément  qui  ne  perdait  réellement  rien 
à  cette  légère  coupure.  Croiriez-vous  qu'à  entendre  les  bons  pères, 
cinq  8ol8  le  pied  pour  des  rues  et  dix  sols  pour  des  terrains  à  bâtir, 
c'était  peu  de  chose  !  Ils  n'auraient  voulu  rien  moins  qu'une  exper- 
tise !  Et  le  père  Arpenteur  !  Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  enteudu 
parler  de  l'étrange  manie  qu'il  eut  d'arpenter  le  terrain  que  cédait 
son  couvent?  —  Si  fait,  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler.  J'ai  tou- 
jours professé,  d'ailleurs,  une  trop  vive  admiration  pour  l'œuvre  de 


1  Bf.  de  L'Orme,  de  son  côté,  traça  immédiatement  un  quartier  nouveau,  une  place,  des 
rues  et  une  partie  du  boulevard  actuel  dans  sa  propriété  de  la  Grilie.  Il  atuindonaatl^  cet 
effet  fio^ouo  pieds  de  terrain,  à  la  condiilon  de  pouvote  donner  à  ta  place  le  noni  (ja'U 
voudrait.  Ce  plan  fut  approuvé  à  l'Intendance,  le  s  avrU  1789,  et  de  L'Orme  donna  à  la 
place  le  nom  de  M^irabeau  ;  mais  quand  Mirabeau  cessa  d'être  en  honneur,  son  nom  fat 
officiellement  rayé  et  la  place  devint  place  de  la  Montagne.  Enfin*  de  L'Orme  finit  par 
réclamer  son  droit  et  demanda  que  la  place  prit  le  nom  de  son  fils,  tué  à  Petit-Mars 
lors  de  l'insurrection  des  campagnes,  au  mois  de  mars  1793.  11  j  avait  été  envoyé 
comme  commissaire  du  district  pour  le  recrutement  et  fot  une  des  premières  vic- 
times des  révoltéSi  Celte  demande  fut  accueUlie  par  délibération  du  conseil- général  de 
la  commune,  en  date  du  8  floréal  de  l'an  IIL 
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Graslin;  j'ai  toujours  eu  une  trop  haute  idée  de  son  intelligence,  de 
sa  hardiesse,  de  ses  grandes  et  généreuses  vues  pour  ne  pas  avoir 
recherché  tout  ce  qui  se  rattachait  de  plus  ou  moins  près  à  son 
histoire.  Le  père  Arpenteur  est  donc  pour  moi  une  vieille  connais- 
sance. J*ai  même  ouï  dire  qu'il  avait  le  propos  cru,  ce  qui  n'est  pas 
à  son  éloge.  Si  je  l'ai  omis  cependant  à  sa  date,  cela  tient  unique- 
ment à  ce  que  l'histoire  est  longue  et  que  je  voulais  en  finir  avec 
les  petites;  mais  patience,  nous  y  arrivons. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


RÉCITS  VENDÉENS. 


LA    MÉTAIRIE    BRÛLÉE. 


IV.* 


Quelle  saison  charmante  que  le  réveil  de  la  nature,  que  le  retour 
du  printemps  dans  le  Bocage  de  la  Vendée  !  Sous  les  rayons  ca- 
ressants du  soleil  d'avril ,  tout  s'anime,  tout  renaît:  chênes,  or- 
meaux, frênes,  saules,  bourgeonnent  à  l'envi.  Les  buissons  d'au- 
bépine se  recouvrent  de  leur  verte  draperie,  qui  disparaîtra  bientôt 
elle-même  sous  la  neige  odorante;  et  cette  verdure,  tendre  et  un 
peu  pâle  comme  la  joue  d'une  jeune  convalescente,  fait  ressortir  le 
feuillage  persistant  du  houx,  de  la  ronce,  de  l'ajonc  et  du  genêt, 
sombre  décoration  de  l'hiver.  Sur  la  berge  des  prés  exposés  au 
midi,  les  primevères  commencent  à  piquer  le  gazon,  et  les  pâque- 
rettes, pressées  d'offrir  leurs  frais  disques  d'argent  aux  caresses  de 
la  brise,  naissent  par  myriades  et  semblent  vouloir  rivaliser  avec 
les  étoiles  innombrables  que  le  soir  fait  éclore  au  firmament.  Les 
abeilles  se  suspendent  aux  grappes  d'or  de  l'ajonc  épineux;  la 
fauvette  a  retrouvé  sa  voix  joyeuse ,  et  célèbre,  à  l'ombre  d'une 
haie,  le  bonheur  de  vivre  dans  un  si  aimable  moment  de  l'année, 
tandis  que  l'alouette,  jaillissant  comme  une  fusée  du  milieu  des 

*  Voir  la  UyraisoD  de  septembre ,  pp.  179-193. 
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sillons,  monte,  monte  au  plus  haut  des  airs,  et  va  porter  au  Dieu 
qui  fit  l'hiver  et  qui  fait  le  renouveau  le  cri  de  reconnaissance  et 
d'amour  de  tout  ce  qui  a  vie  sous  le  ciel. 

Tel  est,  dans  ses  principaux  traits ,  le  printemps  du  Bocage, 
chaque  fois  que  l'ordre  des  saisons  le  ramène;  mais  tel  il  n'était 
point  au  mois  d'avril  de  là  fatale  année  1794.  Les  hommes  avaient 
voulu  gâter  la  belle  œuvre  de  Dieu ,  et  ils  n'y  avaient  que  trop 
réussi.  —  Gomment  les  arbres  auraient-ils  bourgeonné,  les  haies 
reverdi,  les  ajçmcs  étalé  leurs  fleurs,  les  blés  ondoyé  sous  les 
haleines  de  la  brise,  les  genêts  dressé  leurs  bras  touffus,  les 
oiseaux  chanté  leurs  airs  de  fête  ;  arbres,  ajoncs,  buissons,  genêts, 
avaient  été  rasés ,  abattus ,  incendiés ,  et  c'était  à  peine  si ,  de  loin 
en  loin ,  quelques  troncs  avaient  échappé  aux  ravages  du  fer  et  du 
feu,  comme  ces  héroïques  et  rares  demeurants  d'une  furieuse  ba- 
taille. L'homme  avait  tout  détruit  ou  essayé  de  tout  détruire.  S'il 
eût  été  à  la  portée  de  ses  mains  impies,  il  eût  éteint  le  soleil  lui- 
même,  le  soleil  assez  Kberticide  pour  éclairer  et  réchauffer  les 
Brigands  t 

Disons,  pour  être  fidèle  à  la  vérité,  qu'en  dépit  de  leurs  labo- 
rieux efforts,  les  colonnes  infernales  n'étaient  pas  encore  parvenues 
à  ravager  si  compléteiïient  la  malheureuse  contrée  qu'il  n'y  restât 
plus  aucune  trace  de  végétation  ni  de  culture.  On  rencontrait  de 
longs  espaces  dévastés  et  qui  rappelaient  le  désert;  puis,  à  côté  de 
ces  steppes,  verdissaient  des  oasis  que  la  flamme  avait  respectées, 
—  quelque  obstacle  l'avait  arrêtée  dans  sa  marche  —  et  que  n'avait 
pas  touchées  la  hache  des  pionniers  épuisés  ou  se  reposant ,  pour 
achever  la  besogne,  sur  leur  terrible  auxiliaire. 

Il  faisait  jour  depuis  une  heure.  Au  pied  d'un  chêne,  sur  le  talus 
d'un  chemin  creux ,  dont  les  arbres  n'avaient  pas  connu  l'incendie 
et  qui  traversait  une  de  ces  oasis  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
assis  deux  êtres  humains,  les  seuls  peut-être  qui  respirent  à  cinq 
ou  six  lieues  à  la  ronde.  Le  plus  grand  est  enveloppé  dans  une 
mante  noire  ;  à  sa  coiffe  blanche,  nous  reconnaissons  une  femme. 
Son  compagnon  tient  à  la  main  un  bâton  de  houx  à  riboule;  une 
panetière  est  passée  sur  sa  veste  de  grosse  bure  marron ,  et  sa  tète 
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est  couverte  d'ua  chapeau  noir  à  larges  bords.  Ce  ne  sont  point  des 
étrangers  pour  nous;  hi«r  soir,  nous  avons  passé  quelques  heures 
auprès  d'eux ,  sous  le  toit  de  leur  chaumière  :  cette  jeune  fille 
blonde ,  fraîche  comme  une  églantine ,  mais  dont  les  traits  sont 
altérés  par  la  fatigue  et  les  émotions  vives,  les  yeux,  rougis  et  brûlés 
par  les  larmes,  c'est  la  filte  de  Pierre  Blaiueau,  c'est  la  craintive  et 
pieuse  Madeleine.  Et  ce  jeune  gars,  un  peu  trapu,  mais  déjà 
vigoureux,  à  l'air  moitié  naïf,  moitié  rusé,  qui  rêve,  le  menton 
appuyé  sur  son  bâton,  n'est  autre  que  le  vaillant  petit  René,  son 
frère. 

Us  semblent  accablés  de  lassitude.  Ils  font  des  efforts  pour  ré- 
sister au  sommeil  qui  les  gagne  ;  ils  voudraient  veiller,  mais  peu  à 
peu  leurs  paupières  alourdies  se  ferment;  ils  s'appuient  au  tronc 
du  chêne,  et  les  voilà  qui  dorment  profondément. 

Pendant  qu'ils  réparent  leurs  forces  épuisées,  jetons  en  arrière 
un  rapide  coup  d'œil. 

Ce  n'était  pas  à  tort  que  Joseph  Âllard  pressait,  suppliait  ses 
amis  de  la  Fromentière  de  se  sauver  au  plus  vite.  Ils  n'avaient 
guère  balancé  à  suivre  son  conseil ,  et  pourtant  il  était  déjà  trop 
tard.  Ils  n'avaient  pas  fait  deux  cents  pas  dans  la  campagne ,  qu'ils 
tombaient  dans  une  escouade  de  Bleus,  en  marohe  sur  la  Fromen- 
tière. Ceux-ci ,  ne  sachant  pas  à  quel  petit  nombre  d'ennemis  ils 
avaient  affaire,  avaient  tiré  tous  à  la  fois  dans  l'obscurité.  Pour 
défendre  les  femmes  et  les  enfants  et  faire  croire  à  une  attaque 
sérieuse,  Pierre  Blaineau,  Louis  et  Joseph  avaient  riposté  de  leur 
mieux,  tout  en  battant  en  retraite;  mais  les  Bleus  les  avaient  cernés. 
Qu'étaient  devenus  les  trois  hommes,  la  mère  Blaineau  et  Jean, 
son  plus  jeune  fils?  L'avenir  nous  l'apprendra  peut-être;  mais 
combien  de  pauvres  familles  ainsi  attaquées,  ainsi  dispersées,  et 
dont  les  membres  survivants  sont  restés  à  jamais  sans  nouvelles  de 
leurs  proches  !  —  Quant  à  Madeleine ,  remplie  d'épouvante ,  elle 
avait  saisi  la  main  de  René  et  s'était  enfuie  à  travers  champs  comme 
une  folle.  Trois  soldats  républicains  s'étaient  lancés  à  leur  pour- 
suite avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  avaient  reconnu  une  femme, 
etavaieat  été  bien  près  de  les  atteindre;  mais  le  poids  de  leurs 
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fusils,  doat  ils  ne  voulaient  pas  se  débarrasser ,   aimit  retardé 
leur  course  et  sauvé  les  deux  malheureux  fujards. 

Ceux-ci  couraient  encore  à  perdre  haleine ,  bien  longtemps  après 
que  les  Bleus  eurent  abandonné  leur  chasse.  En  vaio,  le  petit  René 
suppliait  sa.  sœur  de  s'arrêter,  l'assurant  que  le  danger  n'existait 
plus  ;  Madeleine  ne  voulait  rien  écouter,  et  elle  se  précipitait  à 
travers  les  haies,  les  halliers,  les  genêts,  comme  une  biche  effarée 
qui  croit  toujours  entendre  retentir  à  ses  oreilles  les  sinistres 
aboiements  de  la  meute.  Ils  étaient  déjà  loin ,  bien  loin  de  la  Fro- . 
mentière,  quand  elle  consentit  enfin  à  ralentir  son  pas;  cependant 
elle  ne  voulut  point  cesser  de  marcher  de  toute  la  nuit.  Une  ou 
deux  fois,  elle  avait  essayé  de  s'asseoir,  mais  le  moindre  bruit  lui 
causait  une  telle  frayeur ,  qu'elle  n'y  pouvait  tenir  et  qu'elle  repre- 
nait pour  un  instant  sa  course  furibonde. 

Ils  atteignirent  ainsi  la  limite  du  pays  qui  leur  était  familier  et 
où  les  colonnes  infernales  n'étaient  pas  entrées  encore  ;  puis  ils 
errèrent  à  travers  la  zone  désolée ,  jusqu'à  ce  que  l'aube  vint  les 
surprendre  dans  ce  chemin  couvert  où  nous  les  avons  rencontrés, 
et  où  ils  dorment  d'un  sommeil  de  plomb. 

Le  soleil  était  déjà  haut  dans  le  ciel,  lorsque  Madeleine  se  ré- 
veilla en  sursaut  et  se  dressa  sur  ses  pieds.  Le  cri  d^effroi  jeté  par 
elle  avait  tiré  René  de  sa  torpeur,  René  qui  peu  à  peu  s'était  laissé 
tomber  sur  le  talus  et  s'y  était  étendu  comme  dans  le  lit  le  plus 
moelleux. 

—  Qu'as-tu ,  Madeleine  ?  Comme  tu  es  blanche  ! 

—  Oh  !  j'ai  eu  bien  peur  !....  J'en  tremble  encore  de  tous  mes 
membres.  Je  dormais  sans  penser  à  rien,  comme  une  vraie  motte  ; 
tout  à  coup  j'ai  entendu  un  bruit  ;  l'idée  des  soldats  m'a  saisie  ; 
j'ai  cru  qu'ils  étaient  encore  à  nos  trousses  ;  mais  en  ouvrant  les 
yeux ,  j'ai  aperçu  dans  ce  buisson  qui  est  là  devant  nous  un  merle 
qui  s'enfuyait  en  sifflant.  C'est  lui  qui  m'a  causé  cette  frayeur. 

—  Je  ne  t'en  veux  pas ,  Madeleine ,  de  m'avoir  tiré  d'un  si  bon 
somme  ;  mais  c'est  vrai  que  je  n'aurais  pas  eu  besoin  d'être  bercé  ' 
pour  le  pousser  plus  loin. 

—  Eh  bien  !  mon  René,  il  ne  tient  qu'à  toi  de  continuer;  moi. 


â76  LA  HÉTÀIRIE  BRÛLÉE. 

je  suis  éveillée  comme  une  grive  et  j'aurais  grand'  peine  à  m'y 
remettre.  Dors ,  dors ,  je  veillerai. 

—  Grand  merci.  Nous  avons,  me  semble  avis,  bien  d'autres 
choses  à  faire  qu'à  paresser  le  long  de  ce  chêne.  Car  ça  n'est  pas 
un  gtte,  et,  avec  le  secours  du  bon  Dieu,  j'espère  bien  que  nous  ne 
passerons  pas  la  nuit  prochaine  à  la  belle  étoile. 

—  Eh  !  qui  sait,  mon  pauvre  ami  ?  Le  malheur  n'est-il  pas  sur 
nous! 

Sentant  que  sa  sœur  s'attendrissait  et  qu'elle  allait  pleurer, 
comme  elle  n'avait,  hélas  !  cessé  de  le  faire  depuis  la  séparation 
d'avec  leurs  parents,  René,  qui  dévorait  lui-même  ses  larmes,  afin 
de  remonter  le  courage  de  Madeleine ,  essaya  de  lui  prouver  que  le 
reste  de  leur  famille  aurait  eu  comme  eux  le  bonheur  d'échapper 
aux  soldats,  d'autant  mieux  que  Joseph,  Louis  et  leur  père  savaient 
bien  se  défendre;  qu'avant  peu  sans  doute  ils  les  retrouveraient, 
mais  qu'en  attendant  les  larmes  ne  remédieraient  à  rien ,  et  que  le 
mieux  était  de  se  mettre  en  quête  d'une  habitation. 

—  Pour  marcher,  ajouta  René  d'un  ton  qui  voulait  être  gai,  il 
faut  des  jambes,  et  je  sens  que  je  n'en  ai  plus,  ou  que  je  n'ai  que 
des  jambes  de  laine,  tant  je  me  trouve  failli.  Si  nous  tâchions  de 
nous  en  donner  en  mangeant  une  bouchée  ? 

Ce  disant,  il  ouvrit  la  panetière ,  en  retira  un  assez  gros  morceau 
de  pain  bis ,  en  coupa  deux  tranches ,  en  offrit  une  à  sa  soeur  et 
dévora  l'autre  à  belles  dents. 

Madeleine  ne  l'imitait  point;  elle  ne  toucha  presque  pas  à  la 

sienne,  sous  prétexte   qu'elle  n'avait   point  d'appétit.  Dans  le 

fait  elle  voulait,  la  bonne  fille,  laisser  son    frère  l'achever  et 

ménager  leurs  vivres  en  sa  faveur,  dans  la  prévision  d'une  disette 

.  absolue. 

Ce  maigre  repas  terminé,  ils  s'enfoncent  dans  le  chemin,  sondant 
à  tout  moment  l'horizon  autour  d'eux.  Leste  comme  un  écureuil  ou 
comme  tout  petit  paysan  dénicheur  de  nids,  René  grimpe  de  dis- 
tance en  distance  dans  les  arbres  un  peu  élevés.  Hélas  !  rien  n'ap- 
paraît, rien,  pas  un  clocher,  pas  un  village,  pas  une  maison,  pas 
un  homme,  pas  un  animal  ! 
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Des  heures  et  des  heures  encore  s'écoulèrent  dans  cette  inutile 
perquisition. 

Le  chemin  creux  s'était  bifurqué  plusieurs  fois  ;  espérant  être 
plus  heureux  dans  un  autre,  ils  l'avaient  abandonné  :  toujours 
même  solitude,  toujours  même  silence  effrayant.  Oh  !  comme  ils 
soupiraient  après  un  de  ces  bruits  auxquels  leurs  oreilles  avaient 
été  habituées  dès  l'enfance,  —  après  le  mugissement  d'un  bœuf , 
léchant  d'un  coq,  les  abois  d'un  chien,  le  refrain  d'une  bergère 
au  bord  du  pré ,  ou  d'un  laboureur  dans  son  champ. 

Â  une  croisée,  ils  demeurent  stupéfaits  en  présence  d'un  calvaire 

de  pierre  renversé  sur  le  sol  et  brisé C'était  la  première  fois 

qu'ils  rencontraient  cette  marque  infaillible  du  passage  des  soldats 
de  la  République. 

—  On  nous  l'avait  bien  dit,  s'écria  Madeleine,  que  ces  impies 
abattaient  les  croix  du  bon  Dieu  ! 

—  Par  bonheur ,  fit  René ,  que  cela  n'empêche  pas  le  bon  Dieu 
d'être  toujours  dans  le  ciel. 

Après  avoir  contemplé  un  instant  cette  sacrilège  dévastation, 
Madeleine  ajouta  : 

—  Mon  bon  René,  je  songe  que  nous  étions  si  bouleversés  ce 
matin,  que  nous  n'avons  pas  dit  notre  prière;  et  pourtant  nous  en 
avons  bien  besoin  ! 

René  se  découvrit ,  et  tous  deux  ils  s'agenouillèrent  sur  l'herbe , 
auprès  des  tronçons  de  la  croix,  sur  lesquels  leurs  regards  demeu- 
raient attachés,  comme  s'ils  y  voyaient  le  divin  Supplicié  lui-même. 
Peu  à  peu  les  larmes  roulèrent  au  bord  de  leurs  paupières  brû- 
lantes ,  puis  ruisselèrent  sur  leurs  joues  :  leur  cœur  laissait  débor- 
der dans  le  sein  du  Consolateur  suprême  les  flots  d'amertume  et 
de  tristesse  dont  il  était  plein  jusqu'aux  bords;  ils  pleuraient  sur 
leurs  parents ,  peut-être  morts  à  cette  heure  ;  ils  pleuraient  sur 
eux-mêmes  qui  auraient  sans  doute  à  vider  jusqu'à  la  lie  le  calice 
de  douleur,  ils  pleuraient,  mais  ils  priaient,  et  la  prière  fit  sentir 
par  degrés  son  charme  bienfaisant  à  leur  âme  abattue  ;  et  ils  se 
rappelèrent  ce  que,  dans  sa  foi  robuste,  leur  père  leur  disait  la 
veille  î  —  «  Un  chrétien  doit  toujours  être  prêt  à  tout  !  Ci  1q  bon 
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Dieu  vient  â  nous  éprouver,  disons-lui  du  fond  du  coeur  :«  Nôtre 
Père^  que  votre  sainte  volonté  soit  faite  t  > 

Et  quand  Madeleine  et  René  se  relevèrent,  ils  étaient  plus  forts 
pour  supporter  les  maux  à  venir. 

La  nuit  tomba  sans  qu'ils  eussent  découvert  aucune  retraite  bâtie 
de  main  d'homme ,  et,  malgré  la  confiance  et  l'espoir  de  René,  il 
fallut  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile;  seulement,  au  lieu  dutalas 
d'un  chemin ,  ce  fut  une  touffe  de  genêts  qui  les  abrita  jusqu'à 
l'aurore  suivante. 


V. 


L'aurore  suivante  se  leva  dans  un  brouillard  assez  épais,  qui 
finit  par  se  résoudre  en  une  pluie  fine. 

Nos  pauvres  fugitifs  avaient  quitté  leur  asile  nocturne ,  qui  ne 
les  eût  pas  longtemps  garantis,  et  ils  s'étaient  réfugiés  dans  un 
fossé  à  sec,  dont  le  fond  était  tapissé  d'herbes,  de  menthes  et  de 
ces  diverses  plantes  qui  aiment  à  pousser  au  frais.  Des  ronces  et 
des  houx  vigoureux  qui  partaient  du  sommet  du  fossé  formaient 
«n  retombant  un  abri  impénétrable  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Mornes  et  sans  voix,  ils  regardaient  tomber  cette  pluie  qui  en- 
travait leurs  recherches  en  voilant  les  objets  à  vingt-cinq  pas;  et 
ils  tremblaient  qu'elle  ne  persistât  et  ne  les  enchaînât  ainsi  tout  le 
jour.  Que  deviendraient-ils  ?  La  panetière  s'était  considérablement 
allégée;  elle  ne  renfermait  plus  qu'un  petit  morceau  de  pain  qui, 
en  temps  ordinaire,  n'aurait  même  pas  suffi  au  repas  de  l'un 
d'eux.  Si  la  Providence  ne  venait  promptement  à  leur  secours, 
c'en  était  fait  :  ils  se  voyaient  réduits  à  périr  d'inanition. 

Cette  épouvantable  pensée  était  née  à  peu  près  en  même  temps 
dans  leur  esprit,  mais  ils  se  gardaient  bien  de  l'exprimer,  chacun 
espérant  que  son  compagnon  n'en  était  pas  obsédé  et  n'en  soufflait 
pas  comme  lui. 
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Le  ciel  se  chargea  d'y  apporter  quelque  Irève  en  se  dégageant  et 
en  laissant  le  soleil  triompher  de  la  bruine. 

Le  premier  rayon  qui  perça  les  nuages  pénétra  jusqu'au  fond  de 
leur  cœur  et  fit  renaître  l'espérance. 

Les  petits  oiseaux  secouaient  leurs  ailes  trempées  de  pluie, 
voletaient  çà  et  là  sur  les  hautes  branches  pour  se  sécher,  et  lan- 
çaient gaiement  leurs  chansons  autour  des  orphelins. 

—  Ma  foi,  dit  René,  faisons  comme  les  pinsons  et  les  merles  : 
secouons-nous ,  et  en  marche  ! 

Et  le  brave  enfant  recommença  ses  ascensions  de  la  veille,  sous 
les  yeux  de  sa  sœur,  qui  attendait,  anxieuse,  au  pied  de  l'arbre, 
le  résultat  de  son  exploration. 

Au  moment  où  il  embrassait  un  peuplier  élancé  vers  le  del 
eomme  la  flèche  de  l'église  de  leur  village  : 

—  Prends  bien  gafde ,  mon  René ,  ne  va  pas  trop  haut  et  cram- 
ponne-toi bien  !  Oh  !  Jésus  !  si  tu  allais  cheoir  ! 

Rendu  au  quart  de  la  hauteur,  René  pousse  une  exclamation  : 

—  Tiens,  tiens,  tiens!  Qu'est-ce  que  c'est  que  çà? 

Et  il  monte,  et  il  monte  avec  une  ardeur  fébrile.  Bientôt  il 
s'arrête  et  se  tient  suspendu  du  bras  gauche ,  tandis  qu'il  pose  sa 
main  droite  en  abat -jour  sur  ses  yeux. 

—  Madeleine  n'ose  l'interroger,  mais  son  cœur  bat  à  rompre  sa 
poitrine. 

Tout  à  coup  et  avec  celte  solennelle  émotion  qui  remplit  la  voix 
d'un  naufragé  signalant  à  ses  compagnons  de  radeau  l'apparition 
d'une  voile ,  le  petit  René  crie  de  toutes  ses  forces  : 

—  Une  maison  !  une  maison!!....  Sœur,  nous  sommes  sauvés! 

—  En  es-tu  bien  sûr,  au  moins  ? 

—  Sûr  comme  de  ma  vie  !....  A  droite  du  chemin...  trois  portées 
de  fusil...  quatre  au  plus....  C'est  drôle  !  ça  ressemble  à  la  Fromen- 
tière. 

—  La  From entière!...  Oh!  si  ça  l'était! 

Et  la  pauvre  fille  lève  au  ciel  des  yeux  suppliants, 

—  Mais  ça  ne  l'est  tout  de  même  point.... 

—  Ça  paraît-il  habité? 
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—  Je  le  crois Je  ne  distingue  pas  très-bien,  mais oui,  ma 

foi ,  la  cheminée  fume....  allons  nous  en  assurer....  Maintenant  que 
j*ai  pris  mes  mesures,  je  dévoile. 

Ils  eurent  franchi  en  un  clin-d'œil  l'espace  qui  les  séparait  de 
l'objet  aperçu  par  René. 

Il  avait  parfaitement  vu  :  c'était  une  maison ,  une  métairie,  assise 
sur  le  plan  supérieur  d'un  petit  coteau ,  dont  la  première  pente 
était  couverte  d'une  assez  large  prairie  bordant  les  bâtiments,  et  à 
laquelle  succédait  un  taillis  descendant  jusqu'au  bord  d'une  petite 
rivière  que  l'on  voyait  briller  à  travers  les  branches.  Le  revers  du 
coteau  ne  portait  aucune  habitation ,  mais  des  bois  semés  de  gros 
rochers  et  coupés  de  champs  en  friche  ou  dégarnis  de  toutes 
moissons. 

L*œil  si  clairvoyant  de  René  ne  s'était  trompé  que  sur  un  point; 
ils  eurent  un  serrement  de  cœur  en  le  constatant  :  la  cheminée  ne 
fumait  pas. 

Loin  de  précipiter  leur  marche ,  ils  la  modèrent  instinctivement. 
Cette  solitude,  cette  absence  de  toute  apparence  de  vie  leur  faisait 
peur. 

Et  pourtant  ils  approchaient. 

—  Oh  !  René,  que  ces  murs  sont  noirs  ! 
'— -  Ma  sœur,  je  n'osais  te  le  dire. 

Ils  atteignirent  le  seuil  en  tremblant.  Là,  toute  illusion  s'évanouit: 
ils  avaient  devant  eux...  une  métairie  brûlée  ! 

C'était  un  spectacle  navrant  :  les  flammes  étaient  sorties 
à  pleines  ouvertures,  —  les  traces  en  étaient  trop  visibles,  —  et 
avaient  léché  les  parois  extérieures.  De  la  porte ,  de  la  fenêtre,  du 
mobilier,  il  ne  restait  plus  que  des  cendres.  Le  plancher  du  grenier 
avait  subi  le  même  sort;  seulement  des  planches  et  des  poutrelles 
à  demi  carbonisées  s'étaient  accumulées  dans  un  coin ,  auprès  du 
manteau  de  la  cheminée ,  avec  une  partie  des  débris  du  toit  qui 
s'était  effondré.  Evidemment  c'était  par  là  que ,  faute  d'aliments,  le 
feu  avait  fini. 

A  l'aspect  de  cette  ruine,  de  cette  désolation ,  Madeleine  sentit 
le  courage  lui  manquer^  elle  n'eut  pas  la  force  de  franchir  le  seuil  ; 
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eRe  s^affatssa  sur  dle-méme,  cacha  sa  tète  dans  ses  mains ,  et  se 
prit  à  sanglo^ter. 

René,  plongé  dans  la  stupeur  la  plus  profonde,  s'était  appuyé  au 
chambranle  de  la  porte,  et  son  regard  terrifié  errait  sur  ces  in- 
formes débris.  Enfin  il  se  décida  à  entrer.  Il  fouilla  d'abord  machi- 
nalement les  cendres,  du  bout  de  son  bâton  ;  il  ne  trouvait  que  de^ 
morceaux  de  tuiles  calcinées  ou  des  ferrures,  seuls  restes  des 
meubles  anéantis.  Il  souleva  quelques  planches,  qui  se  brisèrent  en 
retombant,  et  il  acquit  la  conviction  que  l'incendie  n'avait  rien 
épargné. 

Il  sortit;  sa  sœur  était  toiyours  livrée  à  son  désespoir,  la  tête 
penchée  sur  sa  poitrine,  que  les  spasmes  brisaient  et  soulevaient. 

Quelle  consolation  lui  offrir?  Le  pauvre  enfant  comprit  qu'il  <i'en 
existait  plus  d'aucune  sorte  et  qu'il  valait  mieux  se  taire.  La  vue  de 
cette  grande  douleur  sans  remède  lui  perçait  l'âme.  Il  s'éloigna  un 
peu,  le  front  baissé,  et,  tâtant  sa  panetière,  il  se  disait  qu^ils  ne 
mourraient  pas  de  faim  ce  soir  encore,  mais  que,  dans  un  ou  deux 
jours,  c'en  serait  fait  d'eux.  Ah  !  pourquoi  n'étaient-ils  pas  aussi  bien 
à  Fautomne  !  Ils  auraient  vécu  comme  les  oiseaux  ;  les  buissons  les 
auraient  nourris;  avec  des  mûres,  des  prunelles,  des  cormes,  des 
poires  sauvages,  on  suffit  à  calmer  les  angoisses  de  la  faim. 

Sans  y  songer,  il  avait  tourné  autour  de  la  maison.  A  une  cin- 
quantaine de  pas,  il  aperçut  un  second  bâtiment  parallèle  à  celui-ci. 
D  s^y  porta  vivement;  encore  une  déception  :  c'était  l'étable;  il 
n'en  restait  que  les  quatre  murs. 

En  revenant  vers  sa  sœur,  René  prit  le  chemin  opposé  à  celui  par 
lequel  ils  étaient  arrivés.  Tout  à  coup,  dans  l'un  des  côtés  de  la 
métairie  qu'il  n'avait  pas  encore  longé,  il  remarque  une  porte  ;  il 
la  pousse,  et  elle  cède  sans  trop  de  difficulté. 

Trois  minutes  après,  il  se  précipitait  vers  sa  sœur  comme  un 
insensé.  Sa  figure  rayonnait  d'allégresse. 

—  Madeleine,  Madeleine,  criait-il,  viens  donc  vite  !...  Ne  pleure 
plus....  Nous  ne  périrons  pas  ! 

Et  il  l'entraînait  vers  la  porte  qu'il  venait  d'ouvrir. 

Les  métairies  du  Bocage  ne  se  composent  souvent  que  d'une 
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seule  chambre,  mais  plus  généralement  de  deux  :  la  première  est 
ce)le  où  l'on  couche,  où  Ton  fait  la  cuisine,  où  Ton  mange,  où  Ton 
reçoit;  c'est  la  pièce  principale,  la  pièce  d'honneur.  La  seconde  est 
une  sorte  d'annexé  où  l'on  dépose  tous  les  objets  encombrants,  et 
qui ,  lorsqu'il  ne  fait  pas  un  petit  bâtiment  à  part  en  dehors  du 
logis,  renferme  le  four  et  tous  ses  ustensiles  et  accessoires. 

Grâce  à  Dieu,  c'était  là  le  cas,  et  je  vous  donne  à  penser  les 
yeux  qu'ouvraient,  les  impressions  que  ressentaient  Madeleine  et 
René  en  explorant  ce  réduit  providentiel,  qu'avaient  à  peine 
effleuré  les  flammes,  interceptées  par  l'amas  de  planches,  de  tuiles, 
de  poutres  qui  s'était  produit  le  long  de  la  porte  de  communication 
avec  la  chambre  principale,  amas  qui  avait  dérobé  cette  ouverture  à  { 
René. 

Que  sont  tous  les  trésors  de  l'univers  près  de  cette  maie  dont  il  a 
levé  le  couvercle  et  qui  leur  montre  du  levain  et  quelques  mesures 

de  farine  ! près  de  ce  petit  tas  de  pommes  de  terre,  qu'il  a 

trouvé  dans  un  coin  obscur  de  cette  chambre  bénie,  et  près  de  ce 
sabot,  pendu  au  mur  par  un  clou  et  qui  contient  un  briquet,  une 
pierre  à  feu  et  de  l'amadou  ! 

Les  extrêmes  se  touchent  ;  l'affliction  sans  bornes  a  fait  place  à 
l'ivresse  sans  mesure  ;  et  c'est  grand  plaisir  de  voir  rayonner  à 
présent  ce  doux  visage  de  Madeleine,  et  sourire  ces  yeux  encore 
mouillés  des  larmes  récentes,  et  René  bondir  comme  un  chevreau 
pour  fournir  à  sa  sœur  les  moyens  de  mettre  à  profit  tant  de 
richesses. 

Le  soir  venait;  la  brune  approchait;  il  fallait  se  hâter. 

Saisir  une  terrine,  qui  avait  dû  renfermer  du  lait,  l'emplir  à  la 
rivière  et  la  déposer  au  pied  de  la  maie,  fut  pour  lui  l'affaire  d'un 
instant.  Madeleine  prépara  aussitôt  son  levain  et  sa  pâte  pour  le 
lendemain  matin. 

Puis  ils  allèrent  recueillir  aux  alentours  des  feuilles  mortes 
et  des  fougères  séchées  dont  ils  emplirent  à  plusieurs  fois  la  mante 
de  Madeleine,  et  qu'ils  étendirent  sur  le  sol  de  la  chambre  ;  ensuite 
ils  se  partagèrent  le  dernier  morceau  de  pain  de  la  Fromentière, 
élevèrent  leurs  cœurs  reconnaissants  yers  Celui  qui  donne  lapdtur$ 
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aux  petits  des  oiseaux  et  aux  enfants  abandonnés  ;  et  des  rêves 
enchanteurs  les  bercèrent  sur  leurs  couches  de  feuilles  jusqu'au 
retour  de  l'aube  et  au  premier  chant  des  oiseaux. 

Et  dans  l'après-midi  du  lendemain,  ils  contemplaient  avec  ravis- 
sement deux  beaux  pains  étalés  sur  la  maie,  et  que  Madeleine ,  dont 
c'était  le  métier  à  la  Fromentière,  avait  pétris  avei:  tout  son  art,  et 
dont  ils  avaient  tout  deux  surveillé  la  cuisson  avec  un  soin  jaloux. 


VI. 


Tranquilles  du  côté  du  vivre  et  du  couvert,  le  frère  et  la  sœur  se 
mirent  à  explorer  les  environs  de  la  métaire  brûlée.  Ils  ne  s'éloi- 
gnaient jamais  beaucoup,  ou  s'ils  poussaient  une  reconnaissance  un 
peu  plus  loin  que  d'habitude,  René,  dont  la  prudence  ne  se  démen- 
tait jamais^  avait  bien  soin,  de  distance  à  autre,  de  pratiquer 
une  entaille  aux  arbres  ou  de  semer  sur  la  route  des  branches 
cassées,  de  façon  à  ne  point  s'égarer  et  à  retrouver  leur  précieux 
refuge. 

Plusieyrs jours  s'écoulèrent  dans  ces  expéditions, — hélas!  toujours 
infructueuses ,  —  dirigées  dans  la  région  qui  confinait  à  la  ferme. 
Un  matin,  René  eut  l'idée  d'aller  voir  l'état  des  choses  de  l'autre 
côté  de  la  rivière.  Il  retroussa  son  pantalon  jusqu'au  genou,  entra 
dans  l'eau  peu  profonde  qui  coulait  sur  un  lit  de  sable  et  de  petits 
cailloux,  et  bientôt  Madeleine,  restée  sur  le  bord,  le  vit  apparaître 
au  sommet  du  coteau  opposé. 

Il  ne  tarda  pas  à  revenir,  la  tète  basse,  comme  un  porteur  de 
mauvaises  nouvelles.  Tout  était  ravagé  sur  l'autre  rive  ;  c'était 
encore  une  zone  désolée  par  les  colonnes  infernales. 

Comme  ils  revenaient  à  la  métairie,  un  bruit  étrange  frappa 
leurs  oreilles  et  ils  s'arrêtèrent  du  même  coup  en  se  regardant 
d'un  air  interrogateur. 

—  Qu'ai-je  entendu?  dit  Madeleine.  ' 
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Le  bruit  se  répéta  plus  distinct 

—  M'est  avis,  fit  René,  que  c'est  comme  un  bœuf  qui  beugle. 

—  C'est  aussi  mon  idée,  et  ça  vient  de  cette  partie  là. 

Ils  côtoyèrent  le  lit  du  ruisseau  qui  serpentait  entre  deux  ri- 
deaux de  saules  et  de  vergnes,  dans  la  direction  de  la  voix.  Ils  n'a- 
vaient pas  marché  «m  quart  d'heure,  qu'ils  découvraient,  à  leur 
grande  stupéfaction^  au  milieu  d'un  pré ,  une  vache  qui  paissait 
«•fort  tranquillement  et  qui  par  intervalles  redressait  la  tète  pour 
'mugir. 

Ils  remarquèrent  du  premier  coup  d'œil  qu'elle  avait  une  corne 
cassée  et  qu'un  licou  brisé  pendait  sur  son  fanon. 

lisse  dirigèrent  sans  hésiter  vers  l'animal,  qui,  à  leur  vue, 
s'enfuit  à  toutes  jambes  dans  l'autre  bout  de  la  prairie  et  avec  des 
dignes  non  équivoques  de  frayeur. 

Hs  ne  coururent  point  après  elle  ;  ils  s'assirent  sur  l'herbe  pour 
lui  denner  4out  le  ten»ps  de  les  examiner  et  de  se  persuader  qu'ils 
n'étaient  animés  d'aucune  intention  hostile. 

Cette  tactique  fut  conseillée  par  Madeleine,  qui  avait  de  prime 
abord  fait  les  réflexions  suivantes  : 

—  Voilà  une  pauvre  bête ,  mon  René,  qui  n'est  pas  plus  mé- 
chante que  beaucoup  d'autres  de  son  espèce,  et  elle  ne  ferait  pas, 
je  crois  bien,  tant  de  cérémonies  pour  se  laisser  approcher  par  des 
gens  comme  nous ,  qui  sommes  pareils  à  ses  anciens  maîtres,  si  elle 
n'avait  pas  été  grandement  épaourée.  Qui  lui  a  fait  de  la  misère? 
Ça  n'est  pas  bien  malin  à  deviner. 

—  Et  nenni,  dit  René,  ce  sont  les  brûleurs ^  quand  ils  ont  tout 
haché  dans  la  métairie  de  là^haut. 

—  Sa  corde  est  déchirée ,  parce  qu'elle  s'est  enfuie  de  l'étable, 
plutôt  que  d'y  rester  à  griller,  la  malheureuse  bête. 

—  Et  cette  corne  aMmée,  je  parie,  ajouta  René,  qu'elle  n'est  pas 
tombée  toute  seule ,  et  ne  s'est  pas  envolée  aiT  vent,  mais  qu^une 
balle  de  fusil  l'y  aura  aidé. 

—  Tiens,  tu  es  bien  le  plus  fin,  toi,  je  n'aurais  pas  trouvé  celle-là. 
El  de  fait,  les  Bleus  n'y  regardent  pas  de  si  près,  et,  bêtes  et  gens, 
tout  leur  est  bon,  pourvu  qu'ils  causent  du  dommage. 
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Cependant  leurs  prévisions  se  réalisaient  ;  la  vache  s'apprivoisait, 
petit  à  petit;  et  grâce  à  ce  langage,  amical,  pour  ainsi  parler,  dont 
les  paysans  savent  si  bien  se  servir  avec  les  animaux,,  puis  aux. 
caresses  qu'ils  lui  prodiguèrent,  elle  se  laissa  faire,  elle  se  laissa 
prendre  par  le  licou  et  conduire  sans  la  plus  petite  résistance  dans 
la  prée  qui  s'^étendait  au  bas  de  ta  métairie'. 

Tout  en  cheminant,  René  dit  à  Madeleine  : 

—  Comment  Tappellerons-nous? 

—  C'est  déjà  fait  :  elle  portera  le  nonr  de  notre  pauvre  Rousse  de 
la  Fromenlière ,  qui  n'^a  sans  doute  pas  eu  tant  de  chance  que* 
celle-ci  ! 

Dès  qu'elle  fut  entrée  dans  son  nouveau  pacage,  René  courut 
chercher  la  terrine,  et  les  mamelles  trop  pleines  de  la  Rousse  se^ 
dégonflèrent  sous  les  doigts  de  la  jeune  fille. 

Ah  l  combien  de  pauvres  Vendéens  auraient,. à  cette  heure  même, 
échangé  leur  sort  contre  celui  de  nos  héros,  et  se  seraient  crus  les  « 
plus  fortunés  des  mortels,  s'ils  avaient  possédé  comme  eux  du  pain, 
des  pommes  de  terre  et  du  lait  ! 


Emile  Grimaud. 


/■ 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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EN    1797. 


La  Révolution  française  est  certes  le  drame  le  plus  saisissant  des 
temps  modernes;  or  s'il  est  une  règle  unanimement  acceptée,  c*est 
que  dans  tout  drame,  même  dans  le  plus  ensanglanté,  l'élément  co- 
mique doit  trouver  sa  place.  L'élément  comique  dans  la  Révolution 
française ,  cet  accouplement  de  mots  semble  une  amère  ironie  ; 
jusqu'à  présent  le  philosophe  et  l'historien  ont  essayé  froidement 
d'interroger  ce  sphinx  et  de  deviner  le  mot  de  l'énigme ,  soit  daps 
les  périodes  qui  ont  précédé  ce  grand  mouvement,  soit  dans  celles 
qui  l'ont  suivi.  Les  uns  ont  flétri  ses  plus  belles  conquêtes,  les 
autres  ont  fait  l'apothéose  de  ses  crimes ,  d'autres  ont  essayé  de 
faire  de  l'équité  en  disant  leurs  vérités  à  tous  les  partis  ;  tour  à 
tour  on  a  remué  ce  qu'il  y  a  eu  de  sublime  et  de  hideux,  de  grand 
et  de  vil ,  d'idéal  et  de  boue  dans  ce  déchaînement  de  toutes  les 
passions  de  l'homme,  aux  quatre  vents  du  ciel ,  mais  personne  n'a 
osé,  sur  une  aussi  grande  peinture  d'histoire,  jeter  du  bout  de  son 
pinceau  la  céruse  ou  le  vermillon  de  la  mascarade,  sur  une  époque 
qui  ne  semblait  pas  devoir  échapper  à  la  perpétuelle  antithèse  de 
la  gloire  ou  de  l'opprobre  ;  et  cependant  la  Révolution  française  a 
été  fidèle  à  cette  règle  immuable  des  oppositions  et  des  contrastes 
que  Ton  retrouve  dans  tous  les  événements  humains,  et  à  l'appui 
de  cette  assertion  nous  apportons  à  la  Révolution  quelques  pages 
grotesques  qui  nous  donnent  sa  caricature. 
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A  la  fin  de  1796,  un  capitaine  au  long  cours  français  nommé 
Ripaudy  fut  jeté  par  des  vents  contraires  sur  la  côte  indienne  du 
Karnatic.  Ce  littoral  dépendit  du  vaste  empire  de  Mysore ,  dont 
Tippo-Saîb  était  alors  le  sultan.  Depuis  quelques  années,  la  France 
avait  perdu  ses  dernières  possessions  dans  Tlnde ,  humbles  lam- 
beaux des  royaumes  que  le  génie  de  Dupleix  avait  pu  un  instant 
conquérir,  mais  que  la  désastreuse  politique  de  Louis  XV  dans  nos 
colonies  n'avait  pas  tardé  à  faire  passer  aux  mains  des  Anglais. 

La  cour  de  Tippo-Saïb,  dont  le  père  ^  à  une  époque  glorieuse 
pour  nos  armes,  avait  été  longtemps  notre  allié,  était  devenue  le 
refuge,  l'asile  de  quelques-uns  de  nos  compatriotes  qui  n'avaient 
pu  se  résoudre  à  quitter  leur  patrie  d'adoption.  Tippo-Saîb  en 
avait  fait  deç  officiers  instructeurs  pour  son  armée  ou  les  avai 
attachés  à  sa  personne. 

Ripaud,  amené  par  les  habitants  du  pays  où  il  avait  fait  naufrage 
devant  le  sultan,  reçut  le  meilleur  accueil.  Sa  qualité  de  Français 
le  protégeait  et  on  comptait  sur  lui  pour  apprendre  des  nouvelles 
d'une  nation  qui  depuis  plusieurs  années  n'avait  pas  donné  signe 
d'existence  dans  l'Inde  qu'elle  avait  naguère  éblouie  de  son  pres- 
tige. La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  avait  rompu  toute 
communication  de  notre  commerce  dans  ces  parages  et  on  com- 
prend avec  quelle  anxiété  Tippo-Saîb  et  les  Français  qui  l'entou- 
raient durent  interroger  Ripaud,  qui  sentit  dès  ce  moment  l'impor- 
tance que  lui  donnaient  les  circonstances. 

Ripaud,  pour  satisfaire  la  curiosité  générale ,  dut  donc  commen- 
cer le  récit  de  la  Révolution  française ,  et  il  ne  tarda  pas  à  frapper 
de  stupéfaction  le  sultan  et  sa  cour  en  leur  apprenant  les  événe- 
ments qui  s'étaient  si  rapidement  succédés  dans  notre  pays.  En 
quelques  minutes  il  dut,  de  la  prise  de  la  Bastille,  arriver  à  l'écba^ 
faud  des  Girondins  et  raconter  comment  la  réaction  avait  eu  enfin 
son  tour  et  fait  justice  de  la  Terreur  au  9  thermidor.  Et  cependant^ 
malgré  cette  merveilleuse  vitesse ,  Ripaud  était  encore  en  retard 
sur  les  événements,  car,  depuis  son  départ  de  France ,  les  Direc- 
teurs qu'il  avait  vus  au  pouvoir  avaient  dû  faire  place  à  leur  tour 
à  des  Directeurs  non  moins  éphémères. 
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Tippo,  comme  tous  les  rois  indiens,  était  plein  de  philosophie. 
Comme  il  n'est  pas  rare  dans  ce  pays  de  voir  un  homme  passer 
sans  transition  du  trône  au  gibet,  ou  du  cachot  à  la  couronne,  et 
que  ce  sont  même  retours  de  fortune  assez  vulgaires,  Tippo- 
Saîb  ne  fut  que  médiocrement  touché  des  malheurs  de  rinfortuné 
Louis  XYI,  mais  son  égoîsme  lui  fit  bien  vite  discerner  ce  qui  dans 
le  récit  de  Ripaud  avait  pour  lui  de  l'importance  :  c'est  que  plus 
que  jamais  la  France  était  en  guerre  ouverte  avec  l'Angleterre. 

Ripaud;  de  son  côté,  joua  son  rôle  à  merveille;  le  malheureux 
naufragé  devint,  comme  par  enchantement,  un  ambassadeur  de  la 
République  française  ayant  plein  pouvoir  pour  traiter  au  nom  de  la 
nation  qu'il  représentait.  Il  ne  tarda  donc  pas  à  trancher  du 
personnage  à  la  cour,,  grâce  à  la  protection  que  lui  accordait  Xipp<> 
qui  voyait  dans  Ripaud  Tintermédiaire  dont  il  pouvait  se  servir 
pour  obtenir  quelques  secours  de  la  France  dans  l'Inde  contre  les 
Anglais ,  dont  par  tradition  comme  par  intérêt  pour  sa  couronne  il 
était  l'ennemi  juré. 

Ripaud  cependant  voulut  être  vis-à-vis  de  ses  compatriotes  à  la 
hauteur  de  sa  mission,  et  reproduire  à  Seringapatam,  capitale  de 
l'empire  de  Tippo-Saïb,  la  palinodie  de  ce  qu'il  avait  vu  à  Paris.  De 
cette  façon ,  se  disait-il  sans  doute,  je  deviens  le  bienfaiteur  de 
l'humanité  et  je  domine  de  toute  mon  importance  d'initiateur 
républicain  les  Français  au  service  du  roi  de  Mysore. 

En  conséquence,  Ripaud  décida  qu'un  club  de  Jacobins  serait 
forme  à  Seringapatam. 

Ceci  n'est  point  un  jeu  de  notre  imagination,  si  grotesque  que 
cela  paraisse;  ce  club  a  existé  et  il  eut  des  procès-verbaux,  lesquels 
étaient  rédigés  par  un  horloger,  secrétaire  de  la  commission.  Ces 
procès-verbaux  furent  trouvés  par  les  Anglais  dans  les  archives  de 
Tîppo-Saîb,  lors  de  la  prise  de  Seringapatam  par  les  Anglais,  en 
1799.  L'authenticité  des  pièces  a  été  reconnue  par  le  capitaine 
Macleod,  chargé  de  l'examen  des  papiers  de  Tippo,  et  elles  ont  été 
reproduites  dans  les  pièces  justificatives  d'un  volume  aujourd'hui 
relégué  au  rebut*. 

1  Histoire  fies  progrès  et  de  la  ehute  de  V empire  <fe  JIT^forf ,  Nichaud,  Paris,  iso^ 
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Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  la  mise  en  scène  préparée  par 
Ripaud. 

PROCÉS-VERBAL  DU  CLUB  DES  JACOBINS  A  SERINGAFATAM. 

«  Les  citoyens  français  au  nombre  de  59,  à  la  solde  de  Tipon  le 

« 

»  Victorieux,  Tallié  de  la  République  française,  étant  jaloux  de 

>  concourir  à  l'affermissement  de  la  Révolution  et  à  connaître  leurs 
^  droits ,  se  sont  rassemblés  le  sextidi  de  la  2<^  décade  de  floréal ,, 

>  Tan  V  de  la  République  française,  une  et  indivisible.  » 

Le  citoyen  Ripaud,  s'attribuant  alors  le  titre  de  lieutenant  des 
vaisseaux  de  la  République  française,  prononça  Texcentrique  dis- 
cours que  voici,  discours  où  l'outrecuidance  et  l'ignorance  le  dis- 
putent au  délire.  Nous  respecterons  Torthoi^raphe  du  secrétaire 
horloger  ;  elle  encadre  trop  bien  la  hauteur  des  pensées  du  citoyen 
Ripaud  pour  que  nous  nous  permettions  d'y  changer  une  lettre. 

«  Citoyens, 

»  Vous  êtes  tous  Français,  Téloignement  de  votre  raère^patrie 

>  vous  a  privé  jusqu'à  ce  jour  de  connaître  vos  droits  de  citoyens 

>  libres.  Vous  allez  commencer  à  les  connaître  en  abatant  l'indigne 
»  pavillon  blanc  que  la  nation  avait  en  exécration  et  qui  étaient  en 
»  apparence  l'idole  de  vos  erreurs.  Il  nous  reste  un  devoir  à  rem- 
»  plir,  c'est  d'arborer  le  pavillon  nationelle. 

y^  Je  vous  présente  les  Droits  de  l'homme,  c'est  dans  ces  droits 
1»  que  vous  puisserez  les  vertus  républicaines  qui  vous  aideront  à 

>  surmonter  les  défauts  de  vos  anciennes  habitudes. 

)  Si  après  les  éclatantes  lumières  que  je  viens  de  répandre  sur 

>  l'assemblée  un  citoyen  avait  une  idée  heureuse^  il  demanderait 
)  la  parole,  et  si  en  ma  qualité  de  Président  je  trouve  qu'elle  n'est 
»  pas  hors  de  la  question,  la  discution  recommance.  ]» 

Les  éclatantes  lumières  répandues  par  le  président  Ripaud  attei- 
gnirent leur  but  en  collaboration  avec  la  présentation  des  Droits  de 
l'homme.  Avec  ce  généreux  concours,  le  citoyen  Thouvenin  se  sentit 
la  force  de  surmonter  les  défauts  de  ses  anciennes  habitudes  et  il 
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demanda  la  parole  pour  c  qu'on  brûlât  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
»  la  Royauté  et  à  Tancien  Régime.  » 

Le  Président  s'empressa  de  remercier  le  citoyen  Thouvenin  de 
son  ardeur  patriotique  et  l'engagea  à  conserver  ce  zèle  qui  fait 
gloire  à  tout  homme  libre.  La  proposition  Thouvenin  fut  adoptée  et 
l'on  se  sépara,  dit  le  procès-verbal,  en  chantant  des  hymnes  à  la 
Patrie,  tels  que  le  Ça  ira  ou  la  Carmagnole. 

La  séance  suivante  fut  peut-êti^e  plus  singulière  encore. 

Le  citoyen  Ripaud,  que  les  lauriers  de  Selon  et  de  Lycurgue 
empêchaient  de  dormir,  résolut  de  doter  d'une  constitution  ses 
nombreux  adhérents  ;  il  déclara  donc  €  qu'il  allait  travailler  à  satis- 
»  faire  au  vœu  général ,  persuadé  qu'il  n'aurait  pas  affaire  à  des 
»  ingrats,  dont  il  voulait  faire  le  bonheur  en  les  aidant  de  ses  lu- 
»  mières  et  de  son  estime.  » 

Nous  rapportons  ici  les  décrets  les  plus  doux  que  le  citoyen  Ri- 
paud rédigea  dans  ses  veilles  laborieuses  pour  le  plus  grand  bonheur 
des  cinquante-neuf  Français  qui  avaient  reconnu  son  autorité  au 
club  des  Jacobins. 

«  Tout  chef  qui  ne  fait  pas  exécuter  la  présente  loi  à  la  lettre  est 
»  cassé  ;  en  cas  de  récidive,  il  sera  condamné  à  5  ans  de  fers. 

>  Tout  citoyen  qui  tiendra  des  propos  indécens  sur  la  Constitu- 
»  tion  ou  aura  l'air  d'être  partizan  de  la  Royauté  sera  puni  de  dix 
»  jours  de  fers  la  première  fois,  six  mois  la  seconde,  et  si  ses  pro- 
»  jets  tendaient  à  rappeler  la  contre-révolution,  il  sera  mis  à  mort  » 

Quel  Robespierre  au  petit  pied  que  ce  capitaina  au  long  cours! 

c  Tout  conspirateur  sera  condamné  à  mort. 

y  Tout  citoyen  qui  aurait  liaison  avec  les  ennemis  de  la  Répu- 
»  blique  sera  mis  à  mort. 

»  Tout  citoyen  qui  s'émigre  avec  son  bien  est  enchaîné  pour 
J>  vingt  ans  sur  les  travaux  publics.  > 

Toujours  à  cause  du  bonheur  général,  et  pour  inaugurer  le  régime 
de  la  liberté. 

Cependant  le  citoyen  Ripaud  avait  persuadé  facilement  au  sultan 
qu'une  cérémonie  publique,  dans  laquelle  on  devait  à  Seringa- 
patam  reconnaître  la  République  française  ,  était  indispensable 
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pour  témoigner  des  bonnes  relations  qui  existaient  entre  les  deux 
nations. 

Tippo-Saïb  était  encore  à  cette  époque,  malgré  ses  échecs  contre 
les  Anglais,  un  puissant  souverain  indigène.  Douze  millions  d'hom- 
mes environ  le  reconnaissaient  comme  leur  maître  ;  il  avait  une 
armée  permanente  de  soixante  mille  soldats,  et  sa  capitale,  Serin- 
gapatam,  comptait  dans  ses  murs  une  population  que  certains 
voyageurs  n'ont  pas  craint  de  fixer  à  200,000  âmes.  Tippo-Saïb 
résolut  de  donner  une  fête  d'une  splendeur  asiatique  en  l'honneur 
de  sa  nouvelle  alliée,  la  République  française. 

Le  quintidi  de  la  troisième  décade  de  floréal  de  l'an  Y  de  la 
République  française  une  et  indivisible,  ou  pour  être  plus  bref  et 
mieux  compris,  le  15  mai  1797,  à  la  sollicitation  des  cinquante-neuf 
Jacobins  de  Ripaud,  le  pavillon  nationelle  fut  arboré  à  six  heures 
du  matin,  au  son  de  toute  l'artillerie  et  mousqueterie  du  camp  de 
Tippo. 

f  Après  cette  auguste  cérémonie,  dit  le  rédacteur  du  procès- 

>  verbal,  l'auguste  représentant  du  peuple  français  près  le  prince 
»  Tippon  avec  huit  citoyens  de  l'artillerie  se  sont  transportés  sur 
»  la  place  de  la  ville  où  le  citoyen-prince  les  attendait;  aussitôt 
»  leur  arrivée,  il  fit  faire  une  salve  de  deux  mille  trois  cents  coups 

>  de  cannons  de  la  place  et  de  mille  coups  du  fort.  »  J'ai  écrit  les 
nombres  en  lettres  pour  qu'on  ne  crût  pas  à  une  erreur  typogra- 
phique. En  France  nous  tirons  101  coups  de  canons  pour  la  nais- 
sance d'un  héritier  présomptif  du  trône  ;  mais  dans  l'Inde,  diable, 
les  choses  se  font  plus  grandement.  Si  nous  jetons  abondamment  en 
Europe  de  la  poudre  aux  moineaux,  les  perroquets  du  Decan  n'ont 
pas  non  plus  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  on  les  traite. 

La  cérémonie  continua  par  la  plantation  de  l'arbre  de  la  Liberté. 
On  le  surmonta  du  bonnet  rouge  de  l'égalité  *,  et  le  citoyen  Ripaud 
prononça  le  discours  suivant  : 

1  Chacun  gail  d'où  vient  le  sens  politique  donné  au  bonnet  plirygien.  A  Rome  tous  les 
esclaves  qui  étaient  affranchis  par  testament  suivaient  le  convoi  de  leur  maître  avec  un 
hoDoet  ronge  sur  la  tête;  ce  bonnet  s'appelait  bonnet  de  la  liberté.  Les  riches  romains  tenaient 
tellement  i  llionDeur  d'avoir  i  leurs  obsèques  un  grand  nombre  d'affranchis  avec  ce  bonnet 
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«  Citoyens  hommes  libres, 

T>  C'est  bien  aujourd'hui  que  vous  devez  remercier  l'Être  bien- 
»  faisant  (variante  de  TËtre-Suprême)  de  la  grâce  de  vous  avoir 
»  fait  voir  le  pavillon  nationelle  et  l'arbre  de  la  liberté  surmonté  du 

>  bonnet  rouge  chéri  et  adopté  de  tous  les  hommes  libres  les  repu- 

>  bliquains  français^  vos  frères,  vos  appuys  et  vos  amis  que  c'est 
»  gloire  pour  vous  :  ô  ne  sentez-vous  pas  ce  penchant  pour  la  vertu 
»  qui  caractérise  les  guerriers  républicains. 

»  0  perfide  et  cruel  Anglais,  trembles.  ]>  (Ceci  est  dans  la  couleur 
politique  du  temps,  pas  de  discours  où  ne  figure  une  imprécation 
contre  Pitt  et  Cobourg;  à  fortiori,  devait-on  jurer  haine  à  l'Anglais 
dans  rinde!) 

€  Il  est  un  Dieu  vengeur  des  crimes,  qui  nous  inspire  de  laver 
»  dans  ton  sang  odieux  les  atrocités  féroces  que  tu  as  commises 
»  envers  nos  pères,  nos  enfants  et  nos  malheureuses  compagnes.  » 

Pour  le  coup  notre  capitaine  au  long  cours  dut  se  rengorger 
glorieusement  après  ce  trait  digne  de  Tacite,  non  sans  regretter  que 
la  tribune  de  Seringapatam  ne  dominât  pas  le  monde  ;  mais,  hélas! 
cette  mâle  éloquence  ne  tombait  que  dans  les  oreilles  peu  littéraires 
de  ses  cinquante-neuf  Français  :  margaritam  ante  porcos.  Pauvre 
Ripaud  ! 

«  Apaisez-vous,  repend-t-il,  mânes  plaintifs  de  l'innocence, 

>  nous  jurons  de  vou?  venger.  »  Phrase  qui  revient  sans  cesse,  dans 
le  style  révolutionnaire,  en  manière  de  coup  de  canon  pour  réveiller 
ceux  qui  s'endorment. 

Mais  les  Anglais  ne  sont  pas  les  seuls  à  qui  il  en  veuille.  Ripaud 
est  un  homme  d'actualité ,  qui ,  quoique  de  quelques  années  en  re- 
tard ,  veut  passer  en  revue  tous  les  ennemis  de  la  République. 

«  Que  les  hideux  brigands  de  la  Vendée  tremblent  eux  dont 
»  l'infâme  poignard  ont  massacré  vos  plus  fiers  défenseurs  de  vos 

sur  la  tête  qu'on  vit  des  parlicuUers  se  ruiner  pour  atteindre  ce  résultat;  aussi,  soai 
les  empereurs,  des  lois  intervinrent  elles  pour  réglementer  raffranchlssemeat  tesiaDeo* 
foire. 
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>  droits ,  et  qu'ils  frémissent  en  apprenant  que  dans  Tlnde,  dans  le 
)  milieu  de  la  terre  »  (quelle  splendeur  d'expression  !  il  y  a  là 
comme  une  nuance  d'érudition  chinoise;  on  voit  bien  que  Ripaud 
avait  navigué  ;  on  s'instruit  en  voyageant;  un  mandarin  n'eût  pas 
mieux  dit);  <c  au  milieu  de  la  terre,  dis-je,  59  répubiiqùains  ont 

>  juré  de  les  exterminer.  Oui ,  ils  frémirons ,  n'en  doutés  pas  ;  ces 

>  lâches  au  seul  nom  de  Français  palise  de  terreur,  %t  aussitôt 
j  qu^ils  les  voyent,  ils  sont  aux  trois  quarts  vaincus.  » 

Méritez  donc  que  le  plus  grand  connaisseur  des  temps  modernes 
nomme  vos  batailles  des  combats  de  géants  ;  appelez-vous  Bon- 
champs  et  La  Rochejaquelein,  devenez  des  héros,  pour  qu'au  fond 
de  rinde  un  microscopique  capitaine  au  long  cours  vous  traite  de 
h  sorte  ! 

J'arrive  à  la  conclusion  ;  j'ai  hâte  de  sortir  de  ce  bourbier  ora- 
toire. 

«  Votre  drapeau  nationelle  treize  nations  l'ont  osé  attaquer,  onze 

>  ont  reçu  ses  lois,  les  deux  autres  ne  tarderont  pas  à  succéder.  » 
Nous  avouons  ici  notre  ignorance  ;  vainement  avons-nous  cherché 

à  connaître  ces  treize  nations  dont  parle  Ripaud  ;  renvoyé ,  pour 
plus  ample  information ,  à  l'histoire  de  la  Révolution  française ,  par 
M.  Thiers. 

La  fête  se  termina  par  un  serment  que  prêtèrent  l'un  après 
l'autre  les  cinquante-neuf  Jacobins.  Ils  jurèrent  haine  aux  Rois  ^ 
exceptant  par  politesse  Tippo-Saîb  le  Victorieux,  que  dans  quel- 
ques procès-verbaux  ils  qualifient  simplement  de  citoyen  Tippo , 
ignoble  parodie  du  nom  de  citoyen  Gapet,  sous  lequel  fut  condamné 
l'infortuné  Louis  XVL 

Toute  la  nuit,  un  splendide  bal  donné  aux  frais  de  Tippo-Saïb 
inaugura  la  reconnaissance  de  la  République  française,  et  les  indi- 
gènes dansèrent  la  bamboula  au  son  du  tam-tam  et  du  canon  qui 
ne  cessa  jusqu'au  jour  d'accompagner  l'orchestre. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  sultan  de  Mysore  fût  républicain  ? 
Nullement.  Le  lendemain  de  cette  fête  à  l'égalité ,  les  trois  cents 
éléphants  de  Tippo-Salb  défilaient  devant  lui  ;  leurs  cornacs  leur 
faisaient  avec  ensemble  mettre  le  genou  en  terre ,  et  le  chef  des 
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cornacs  criait  devant  le  péristyle  du  palais  :  c  Sa  Présence  (mot 
qui  équivaut  à  Votre  Majesté),  vos  éléphants  vous  saluent!  >  — 
On  comprend  que  puisque  le  despote  oriental  exigeait  même  des 
animaux  un  hommage  à  sa  puissance ,  à  plus  forte  raison  tenait-il  à 
l'obtenir  des  hommes  dont  le  témoignage  est  bien  plus  flatteur , 
puisque  leur  intelligence  leur  fait  connaître  la  portée  de  leurs 
actes.       * 

Quelques  jours  après,  Tippo-Saïb  fit  don  à  Ripaud  d'un  navire 
avec  lequel  celui-ci  devait  gagner  l'Ile  Maurice.  Quatre  ambassa- 
deurs, ministres  de  Tippo,  l'accompagnaient.  Arrivés  à  Maurice, 
ils  devaient  tenter  de  gagner  la  France ,  malgré  les  croisières  an- 
glaises, afin  de  se  rendre  près  du  Directoire  de  la  République.  Ils 
devaient  proposer  alliance  et  demander  l'envoi  d'une  armée  contre 
les  Anglais  dans  l'Inde. 

Tippo  avait  voulu  écrire  lui-même  aux  membres  du  Directoire  *. 
Loin  de  se  montrer  accessible  aux  idéçs  d'égalité  qu'il  avait  laissé 
prêcher  à  sa  cour,  il  prodiguait  aux  chefs  du  gouvernement  répu- 
blicain les  dénominations  les  plus  pompeuses.  Il  les  appelait  I^ 
magnifiques  et  élevés  en  rang ,  le  refuge  affable  des  amis  y  ks 
objets  des  égards  y  les  gentilshommes  constituant  le  pouvoir  exé- 
cutif Malheureusement,  ces  lettres  n'arrivèrent  pas  à  leur  desti- 
nation; autrement,  le  général  Bonaparte  n'eût  peut-être  pas  né- 
gligé ,  pendant  son  expédition  d'Egypte ,  le  concours  de  Tippo-Saib 
dans  l'Inde  contre  les  Anglais. 

Ripaud,  une  fois  en  mer,  se  montra  ce  qu'il  était,  c'est-à-dire  un 
fripon  et  un  audacieux  flibustier.  Il  accabla  les  ambassadeurs  de 
Tippo-Saîb  des  plus  mauvais  traitements ,  et  il  leur  faisait  payer  à 
prix  d'or  l'eau  qui  leur  était  nécessaire.  Cependant,  ils  arrivèrent 
sains  et  saufs  à  Maurice ,  où  immédiatement  Ripaud ,  enrichi  de 
ses  escroqueries ,  fut  rendu  à  sa  première  obscurité. 

Il  est  pénible  de  dire  que  les  autorités  de  l'Ile-de-France,  à  cette 
époque,  crurent  devoir  abuser  les  ambassadeurs  de  Tippo  Saïb  sur 
les  événements  européens.  Ils  leur  persuadèrent  que  l'Angleterre 

^  C'étaient  alors  Barras*,  Re^ell,  LareveiUère,  Carpot  et  Barthéleny, 
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était  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  afin  de  créer  une  diversion  dans 
rinde  eu  faisant  prendre  les  armes  aux  indigènes  ;  ils  détournèrent 
les  ambassadeurs  de  se  rendre  en  France ,  assurant  que  c'était  un 
voyage  inutile,  et  qu'avant  leur  retour  dans  leur  patrie,  il  ne  serait 
plus  question  de  la  puissance  anglaise.  Les  ambassadeurs  se  lais- 
sèrent convaincre  ;  ils  crurent  même  rendre  service  à  leur  pays  en 
y  rapportant  les  précieuses  nouvelles  dont  on  leur  avait  fait  part. 
Ils  prièrent  les  autorités  de  l'Ile-de-France  de  faire  parvenir  à  leur 
destination  les  lettres  que  Tippo-Saïb  avait  écrites  aux  Directeurs. 
Qiie  vos  honneurs  soient  perpétuels ,  disaient-ils  à  ceux-ci.  Le  Di- 
rectoire avait  été  renouvelé  deux  fois  quand  ces  dépèches  arrivèrent 
à  Paris. 

L'armée  que  les  ambassadeurs  avaient  mission  d'amener  avec 
eux,  si  cela  se  pouvait,  se  réduisit  à  103  aventuriers,  dont  la  colo- 
nie se  débarrassa  ;  faible  et  funeste  secours  qui  servit  de  prétexte 
aux  Anglais  pour  attaquer  Tippo-Saîb.  L'insuccès  de  la  mission  des 
quatre  ambassadeurs  leur  coûta  la  tète.  Cette  exécution  faite, 
Tippo  songea  à  se  défendre  ;  mais ,  malgré  ses  60,000  hommes  et 
une  magnifique  résistance ,  il  paya  de  la  perte  de  son  trône  et  de 
la  vie  le  dangereux  et  ridicule  honneur  d'avoir  inauguré  la  Répu- 
blique. Le  magnifique  palais  où  Ripaud  présida  son  club  des  Jaco- 
bins est  maintenant  une  ruine  informe ,  et  l'herbe  pousse  sur  cette 
place  où  200,000  habitants  se  pressaient  à  la  cérémonie  de  la  plan- 
tation de  l'arbre  de  la  Liberté. 

Ch.  de  Montigny. 


POÉSIE. 


LE  GRAND-BEY 


TOMBEAU    DE    CHATEAUBRIAND." 


A  UNE  AUTRE  TOMBE. 


â  Là  MÉMOIRE  OU  P.  M.  LACOROAIRE. 


I. 

Un  coin  sur  un  îlot,  une  grille,  une  pierre ^ 
Une  croix  y  du  nocher  appelant  la  prière, 
Sous  le  dais  nuageux  du  ciel  armoricain, 
Tel  est  le  dernier  lit ,  romantique  et  sauvage, 
Où  celui  que  troublait  un  incessant  orage 
Dort  d^un  sommeil  calme  et  sans  fin. 

*  M.  Sainte  Beuve ,  on  le  sait  trop ,  e'est  éi«bii  i'iosulteur  en  ttlre  d'office  de  notre 
Chateaubriand.  Nous  remercions  ftl.  Longuécand  de  l'occasion  que  nous  procure  m 
remarquable  pièce  de  vers  de  nous  déclarer  publiquement,  une  fois  de  plus,  les  amis 
et  les  tenants  de  l'illustre  insulté;  ce  qui  ne  donne  pas  précisément  k  entendre  que  oos 
sympathies  soient  bien  vives  pour  M.  le  critique  du  ComtitutionneL  v  GbateanbriaDd, 
disait  naguère  M.  Louis  de  Keijeao ,  est  toujours  debout  ;  son  nom  rayonne  eoeore 
éè  tout  l'éclat  du  génie  associé  k  l'honneur,  l'Académie  française  vient  de  mettre  soo 
éloge  an  concours.....  Les  concurrents  célébreront  dans  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianiâme,  en  même  temps  que  le  graUd  écrivain ,  l'homme  ù' honneur  resté  fidèle  à 
ses  principes  et  à  son  drapeau.  »  Nous  ne  leur  répondons  pas,  par  exemple,  que  celi 
les  mettra  bien  avant  dans  les  bonnes  grâces  <Jk)  M.  Sainte-Beuve;  après  tout,  il  est  de 
plus  grands  malheurs  1  {Note  de  la  Rédaction.) 
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Parfois  un  pèlerin  accourt  sur  l'île  verte  : 
La  tombe  est*  solitaire  et  la  grève  déserte  ; 
L'alcyon  dans  son  vol  rase  le  monument  : 
On  dirait  un  esprit  visitant  la  croix  sainte. 
La  mer  y  vient  gémir  son  éternelle  plainte , 
Traîner  son  sourd  rugissement. 

Uq  jour  je  vis  la  foule  inonder  ce  rivage  : 
La  France ,  qui  pleurait  THomère  de  notre  âge , 
Dans  son  dernier  chemin  suivait  le  grand  vieillard  ; 
Prêtres,  peuple,  soldats  l'escortaient  en  silence, 
Et,  parmi  les  rochers ,  près  de  la  mer  immense , 
Conduisaient  le  funèbre  char. 

René  mort  retrouvait  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
Son  pays  lui  chantait  le  chant  de  souvenance  '  ; 
^    Le  doux  air  retentit  sous  le  dôme  sacré. 
Pes  larmes  répondaient  aux  notes  familières  ; 
Les  vierges  les  cachaient  sous  de  jeunes  paupières  ; 
Les  yeux  des  vieillards  ont  pleuré. 

Jours  de  pompe  et  de  deuil,  vous  n'êtes  plus  !  —  La  foule 
Des  abords  d'un  cercueil  comme  une  onde  s'écoule  ; 
Le  souvenir  chez  l'homme  est  bien  vite  affaibli  : 
Qui  sur  ce  vague  champ  peut  fixer  une  image  ? 
Tel  un  nuage  au  ciel  passe  après  un  nuage  ; 
I         Sur  les  tombeaux  descend  l'oubli. 

L'oubli,  parfois  l'insulte.  —  On  poursuit  ta  mémoire. 
Des  yeux  se  sont  trouvés  offensés  de  ta  gloire  ; 
On  dirait  que  la  terre  est  lasse  d'admirer. 
Celui  que  soixante  ans  ont  fatigué  d'hommages , 
Voit  des  bouffons  sourire  à  ses  plus  belles  pages , 
Des  zoîles  les  déchirer. 

1  Pendant  U^metae  des  funérailles,  par  une  Inspiration  touchante ,  la  miist<tne  fit  en- 
tendre la  mélodie  sur  laquelle  Ghateanbriand  a  composé  les  paroles  si  connues  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  litu  de  ma  naissance.,,, 
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Des  enfants  de  Rei^i,  gni^dis.  sc^ns  ses  c«rof|W9  » 
Courtisans  autrefois  mftn^o  de  ses  fa^tec^^, 
Sur  sa  tombe  sceU^ç  ont  |;)risé  rçncei;^ir. 
—  Que  craindre?  — r  Ds^ns  1^  fpsse  «n  bras  mort  est  ript? 
Près  du  lion,  gisant  sous  la  lurayère  humide. 
Le  chacal  vient  rôder  Iç  soir. 

Laisse  —  ils  seront  flétris  pour  lieur  œuvre  cytriijiie,  ^ 
Laisse  couler  leur  fiel ,  et,  nature  homérique , 
De  tes  dhins  récits  réjouis  Tavenir. 
Le  miel  de  tes  accents  a  des  douceurs  pareilles 
Au  doux  miel  que  d^Hybla  pétrissaient  les  abeflles, 
Et  qu*Athène  aimait  à  cueillir. 


«. 


Voyageur,  redis  nous  les  rochers  et  les  grèves , 
La  mer,  la  large  mer.  —  Tu  promenas  tes  rêves 
Du  soteil  de  Memphis  aux  brouillards  d* Albion  ; 
Des  fleurs  du  souvenir  tu  couvrais  ta  palette  ; 
Tu  revenais  chargé  des  roses  de  THymette , 
Des  palmes  saintes  de  Sion. 

Tu  fçulais,  tu  pesais  la  cendre  des,  royaumes.  \ 
D'un  souffle  tu  créais  de  glorieux  fantôi^es  ; 
René  traînant  un  mal  que  rien  ne  peut  guérijr , 
La  sauvage  Atala,  Cbactas ,  ombres  charmées 
Passant  dans  la  splendeur  des  forêts  embaumées  , 
Et  s'imposant  un  souvenir. 

« 

J- aime ,  aux  siècles  lointains  conduit  paf  ta  pensée, 
Le  vii^inal  éclat  de  ta  Cymodocée  ; 
Eudore  le  Romain  chez  les  Francs  égaré  ; 


• 

Le  vieillard  de  Messëne  à  Taecueil  plein  de  joie; 
Velléda ,  la  prétresse ,  au.  fui  amour  en  proie  ^ 
Portant  contre  elle  un  fer  sacré. 


III. 


Quand  ti»  t^^  mêlas  répait  un  souffle  aridd  ; 
Le  sol  étail  sanglant,  le  ciel  paraissait  idde  ; 
Voltaire  avait  passé  y  lamentable  railleur. 
Le  scepticisme  amer  à  la  grâce  renonce  : 
Dans  les  champs  de  Tesprit  il  cultive  la  ronce , 
Il  fane  et  flétrit  toute  fleur. 

On  avait,  sous  le  dais,  promené  le  blasphème, 
Banni  Dieu ,  sous  le  marbre  outragé  la  moi^  mMlte  ; 
Le  marteau  des  Clapets  avait  brisé  l'écu>  : 
Comme  au  temps  de  Julien ,  d&n^  teur  ragte  itosénsée. 
Les  dieux  du  jour  criaieni  sur  la  croix  reaversée^  : 
—  Le  GaliLéen.  est  vaincu  ! 

Des  troupeaux  sans  pasteurs  trébuchaient  dans  leur  route  ; 
Les  esprits  se  troublaient ,  rassasiés  du  doute. 
Ils  cherchaient  un  coin  bleu  dans  le  morne  horizon  y 
L'oasis  de  palmiers  dans  le  désert  de  sable , 
Et,  sous  la  voûte  sainte,  un  Dieu  plus  adorable 
Que  la  froide  et  folle  Raison. 

Tu  le  compris,  tu  vins.  Sous  la  ronce  et  l'outrage 
Du  grand  Crucifié  tu  recherchas  l'Image  ; 
Cette  Image  souffrante  avait  tant  de  douceur  î 
Elle  était  sympathique  aux  humaines  misères  ; 
Elle  avait  consolé  le  trépas  de  nos  pères,.        - 
De  nos  mères  fait  le  bonheur. 
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Tu  dis  :.  En  détruisant,  la  colère  s'égare. 
Ce  Tieux  culte,  après  tout,  n'était  point  si  barbare  ! 
Ses  dogmes  sont  divins,  ses  préceptes  sont  beaux, 
Vingt  siècles  ont  béni  son  glorieux  symbole  : 
Faut-il  briser  le  chêne ,  en  frappant  Tberbe  folle 
Qui  se  mêle  à  ses  forts  rameaux  ? 

Et  tu  nous  décrivis  les  vastes  basiliques , 
Les  cloîtres,  les  hameaux,  les  églises  rustiques, 
Les  tombeaux  des  aïeux  pleins  d'un  cher  souvenir  ; 
Tu  dis  la  sœur  du  pauvre  et  les  guerriers  fidèles, 
Et  Tapôtre  qui  va  sur  des  plages  cruelles 
Prêcher  Tespérance  et  mourir. 

Nos  vierges  valaient  mieux  que  vos  filles  de  marbre. 
Et  pourquoi  de  la  croix  vouloir  ébranler  Tarbre  ? 
Toute  vertu  fleurit  sous  son  bras  protecteur. 
En  dépit  des  clameurs  de  Torgueilleux  qui  nie , 
Le  Dieu  de  Bossuet  n*éteint  pas  le  génie  ^ 
Et  les  martyrs  étaient  sans  peur. 

Qu'un  vulgaire  tribun  insulte  à  l'Évangile 

L'esprit  religieux  n'est  point  esprit  servile  : 
Une  âme  sur  l'autel  prend  des  ailes  de  feu. 
Toute  injuste  grandeur  pour  le  juste  est  fantôme  ; 
L'homme  le  plus  ardent  à  ramper  devant  l'homme 
N'est  pas  celui  qui  croit  en  Dieu. 


IV. 

Quand  le  sabre  au  silence  avait  voué  la  terre , 
Quand  des  tribuns  en  foule  et  des  fils  de  Voltaire 
Coudoyaient,  au  Château,  les  valets  de  César, 
Noble  fils  des  croisés,  tendre  et  mâle  génie, 
Tu  gardais  ta  voix  libre ,  et  nulle  tyrannie 
Ne  sut  t'atteler  à  son  char  \ 
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Tu  vis  bien  des  pouvoirs  s'élever  et  s'éteindre  ; 
Tu  traversas  les  cours  sans  flatter  et  sans  craindre  : 
La  pensée  à  ton  front  fut  un  royal  bandeau. 
Saluant  du  passé  la  majesté  muette , 
Ta  main  trouva  souvent  cette  lueur  qui  jette 
Sur  les  vieux  temps  un  jour  nouveau. 


V. 


Reste  après  mille  assauts  debout,  noble  figure  ! 
Il  faut  bien  que  l'Honneur  soit  battu  de  l'Injure, 
Quand  le  Succès  reçoit  tant  d'adorations, 
Quand  le  sens  du  devoir  s'oblitère  et  s'efface. 
Et  que  le  droit  des  gens  cesse  de  trouver  place 
Dans  le  code  des  nations. 

Au  bruit  des  flots  bretons,  dors  dans  ton  lie- tombe; 
Prête  au  vent  qui  gémit ,  à  la  lame  qui  tombe , 
Cette  oreille  des  morts  ouverte  dans  la  nuit; 
Ramène  à  l'Idéal  les  âmes  abaissées , 
Inspire  au  pèlerin  de  plus  hautes  pensées 
Que  l'amour  de  l'or  et  du  bruit. 

A  flatter  le  succès  le  cœur  ment,  la  voix  s'use. 
Je  voudrais  prodiguer,  favori  de  la  muse, 
A  qui  ne  promet  rien  mes  hymnes  les  plus  beaux. 
J'aime  à  fouler  en  paix  les  sentiers  et  les  plages 
Ignorés  de  la  foule  et  des  chanteurs  à  gages  : 
Je  suis  courtisan  des  tombeaux  ! 

F.  LONGUÉGÂND. 


ÉTUDES  LITTÉRiMRES. 
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Le$  Chants  du  Foyer,  par  M^e  Auguste  Penquer.  —  Paris,  Didier  ;  en 
Bretagne,  obez  tom^  les  lïbnjfe^-- Bleumou-Breii,  p9é$ies  ^ciennes 
et  modernes  de  la  Bretagne.  —  Quimperlé,  Th.  Clairet,  imprimeur- 
libraire,  éditeui*.  1862. 

Un  jour,  —  il  y  a  une  douflaine  d'années  de  oeh,  t*^  de«x  de 
mes  amis  de  Vendée  lisaient  ensemble  cette  jolie  noofelle  de  Jules 
Sandeau,  qui  s'appelle  HAène  Vai U(ml.  r-»  Yens  saTe«  que  c'est 
l'histoire  d'une  jeune  fille  née  de  parents  aubergistes ,  qui  se  croit 
faite  pour  la  poésie  et  pour  la  gloire,  et  qui  a  le  malheur  d'aban- 
donner son  trop  modeste  village  pour  aller  misérablement  végéter 
à  Paris.  —  Parmi  les  causes  qui  déterminent  h  pauvre  enfant  à 
prendre  cette  fâcheuse  résolution  »  l'auteur  place  une  lettre  d'tm 
des  plus  grands  poètes  de  notre  époque ,  en  réponse  à  une  élégie 
qu'Hélène  lui  avait  adressée.  «  Il  remerciait  la  jeune  fille  des  vers 
enchanteurs  qu'il  venait  de  lire ,  et  regrettait  qu'un  si  beau  talent 
se. consumât  dans  les  bas-fonds  de  la  province.  — Venez  à  Paris, 
disait-il  en  terminant  :  c'est  là  seulement  que  votre  génie  pourra 
déployer  librement  ses  ailes.  L'alouette  cache  son  nid  dans  les 
sillons  ;  l'aigle  plane  sur  la  montagne.  » 
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l«les  Sandean  a  l'air  d'insâmer  t^ne  le  grand  ^ète  en  question 
ne  manque  jamais  de  remercier  tiinsi  tous  les  rimeurs  qui.  Tib- 
tuirmt  de  leurs  alexabdrins  plus  oii  moins  boiteux.  Mes  dieux  aiais 
jugèrent  que  cela  devait  s'appliquer  à  M.  de  Lamartine^  et  ils  furent 
curieux  de  vérifier  l'assertion  du  romancier.  Ils  se  mirent  donc  à 
la  besogne  y  et,  deux  jours  après  ^  ils  cacbetaiéi^  un  pli  à  cdte 
adresse  :  M.  de  Ismûrtine  >  à  Pâtis  y  lequel  pli  r^ermait  une 
épttre  d'au  moins  cent  cinquante  vers^  précédée  d'une  lettre  dédi-^ 
eatokre  de  quatre  grandes  pages ,  le  tout  minuté  de  la  plus  belté 
écriture  de  l'un  d'eux,  dont,  à  vrai  dire  ^  un  maitre  d'éeole  eûi  èlé 
^loux. 

Chaque  matin  ^  mes  aiais  guettaient  le  (acteur.  Le  fSeictewr  ne 
s'aorètaît  point  devant  leur  porte ,  et  ik  se  plaignaient  déjà  hànle^ 
ment  de  Jules  Saiîdeau  qui,  d'abord^  les  avait  induits  e»  errear, 
puis  letor  avait  fait  jeter  leur  poésie  et  leur  prose  aux  moineaux , 
lorsque ,  le  quimiième  jour,  la  boîte  s'ouvrit  .enfin  pour  eux  et  leur 
livra  l'autographe  que  je  transcris  fidèlement  : 

«  Messieurs, 

>  Vous  vous  êtes  réunis  pour  m'écrire  une  lettre  et  des  vers 

>  pleins  de  charme  et  de  bienveillance  ;  je  veux  vous  unir  aitssi 

>  dana  mon  remercieinent  Vous  êtes  les  Nisus  et  les  Euryale  de 

>  l'imaginatioai  Dans  cette  voie  aride  de  la  politique  et  des  affiaûres 

>  que  je  suis  maintenant,  je  me  suis  arrêté  pour  écouter  de  l'orèilla 
9  et  du  cœur  votre  fraîche  et  jeune  poésie.  C'est  un  ehant  d'alouette 

>  du  Bocage  vendéen.  En  retour  de  ce  plaisir  et  de  cette  sympathie 

>  que  vous  me  deaaez ,  ifeoeves  mes  félicitations  et  mes  vceux  pour 

>  vatre  talent 

»  LAïuariNfi. 

>  Monceaux,  11  octobre  1850.  Jt 

Ce  n'était  peut-être  pas  très-reispecUieux ,  mais  ifisus  et  £iif^ab 
ae  purent  se  défendre  d'un  certain  accès  de  gaieté  en  voyant  qui 
leur  tour  d'écolier  avait  si  bien  réussi.  Je  me  hâte  d'i^outer  que 
leuir  aeoùnd  mouvement  lea  porta  à  déplorer  l'abus  de  ces  encou-^ 
ragementa,  à  jet^  continus,  peur  ainsi  dire,  qui  oot  lé  tort  d'avoir 
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cela  de  commun  avec  la  rosée  du  ciel,  qu'ils  tombent  aussi  bien 
sur  les  méchants  que  sur  les  bons,  sur  les  mauvais  plus  encore 
que  sur  les  vrais  poètes ,  ceux-ci  n'ayant  nul  besoin  de  se  faire  dé- 
livrer un  brevet  de  capacité. 

Depuis  que  je  connais  cette  petite  aventure,  j'avoue  que  tout 
volume  de  vers  qui  s'offre  à  moi  sous  la  banale  protection  et  le 
patronage  d'une  lettre  de  l'auteur  des  Méditations ^  court  grand 
risque  de  rester  vierge  du  couteau.  Cette  éternelle  lettre  me  fait 
l'effet  d'une  sentinelle  plattée  tout  exprès  à  l'entrée  pour  crier  aux 
imprudents  :  On  ne  passe  pas  I 

Les  Chants  du  Foyer  y  de  M°^^  Auguste  Penquer,  avaient  donc 
ce  tort  grave  à  mes  yeux.  M.  de  Lamartine  est  encore  là  sur  le 
seuil,  qui  dit  à  son  aimable  interlocutrice  :  —  c  Madame,  vos 

>  beaux  vers  m'ont  entraîné  du  premier  au  dernier  par  un  charme 
»  que  je  ne  me  croyais  plus  permis  de  subir  avec  tant  d'empire. 

>  Toute  reconnaissance  à  part,  cette  poésie  est  une  des  plus  belles 
»  pages  que  j'aie  lues.  J'ai  peu  de  minutes ,  mais  je  me  sentirais 

»  ingrat  et  insensible  si  je  ne  vous  écrivais  pas  mon  plaisir Je 

1  serais  bien  heureux  de  voir  de  si  beaux  sentiments  reproduits 
»  non* seulement  pour  moi,  mais  pour  la  poésie  et  pour  la 
»  France.  > 

Comme  les  braves  gens  de  la  fable  qui  avaient  une  première  fois 
cru  sur  parole  le  berger  criant  :  Au  loup  I  pour  rire,  et  qui  ne 
voulurent  plus  s'y  faire  prendre,  au  risque  de  laisser  le  loup 
dévorer  et  moutons  et  berger,  je  me  permettais ,  —  que  M"" Pen- 
quer me  le  pardonne  !  —  de  tenir  cette  attestation  pour  une  gra- 
cieuse hyperbole,  pour  une  pure  galanterie,  dont  je  ne  me  croyais 
pas  obligé  d'être  victime.  Mais  un  motif  plus  puissant  que  tout  me 
fit  entamer  la  lecture  des  Chants  du  Foyer  :  ils  ont  été  écrits  à 
Brest,  et  rien  de  ce  qui  est  breton  ne  saurait  nous  être  indifférent 
—  Au  bout  de  quelques  pages,  j'eus  le  plaisir  de  constater  que 
j'avais  enfin  trouvé  une  exception  à  la  règle  trop  générale,  que 
M.  de  Lamartine  avait,  pour  cette  fois,  encouragé  ajuste  titre,  et 
que  Mme  Penquer  devait  être  distinguée  des  rimeurs  à  la  douzaine 
Comme  on  dit  en  géométrie ,  c'est  ce  qu'il  faut  démontrer. 
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Et  d'abord ,  comment  Tauteur  des  Chants  du  Foyer  entend-il  la 
poésie  ?  Qu'est-ce  qu'un  vrai  poète ,  à  son  sens  ? 

C'est  celui  qui  comprend  et  chérit  la  nature  ; 
Qui  voit  son  Dieu  partout ,  penseur  religieux  ! 
C'est  celui  qui ,  livrant  son  aile  à  l'aventure, 
Sait  que  son  vol  errant  montera  vers  les  cieux. 

C'est  celui  qui  méprise  et  flétrit  l'imposture  ; 
C'est  celui  dont  le  vers  est  libre,  audacieux, 
Sans  efibrt  et  sans  frein,  sans  travail,  sans  rature  : 
C'est  Hugo,  c'est  Chénier,  Lamartine  et  Brizeux  ! 

Voilà  une  profession  de  foi  bien  faite  pour  plaire  à  tous  ceux 
dont  on  a  pu  dire  : 

Nous  avons  un  cœur  franc  pour  détester  les  traîtres  ! 
Nous  adorons  Jésus ,  le  Dieu  de  nos  ancêtres  ! 

et  nous  sommes  heureux  d'affirmer  que  M^^e  Penquer  s'y  montre 
constamment  fidèle  :  sa  muse  est  religieuse  par  essence,  mais 
d'une  religion  sincère  et  bien  définie.  Pour  elle ,  comme  pour  le 
chantre  de  Marie , 

Le  Beau ,  c'est  vers  le  Bien  un  sentier  radieux. 

Tout  le  livre  est  imprégné  de  ce  sentiment  de  foi  profonde  ^ 
mais  il  éclate  surtout  dans  l'avant-dernière  pièce ,  une  véritable 
ode,  que  vous  aimerez  à  lire  en  entier  : 


DIEU. 

Permets  à  mon  vol  téméraire , 
0  Dieu  d'amour  et  de  bonté  ! 
De  suivre  Faigle  dans  son  aire , 
Pour  voir  de  plus  près  ta  beauté; 
Pour  voir  ton  ombre  dans  le  vide , 
Et  ton  regard  étinceler. 
Au  sein  de  ce  soleil  splendide 
Que  l'aigle  seul  peut  contempler! 
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Permets  Hux  coMes  de  ma  lyre 
De  TÎèrer  pour  toi  sous  ma  main! 
Permets  à  mon  œil,  qui  t'admire, 
D'oser  te  voir  dans  mon  chemin! 
Permets-moi  de  te  rendre  hommage, 
De  Terser  Tencaks  sur  tes  pieds. 
D'adorer  ta  divine  image. 
Devant  l'autel  où  je  m'assieds  I 

Je  ne  suis  qu'une  faihle  femme, 
Humble ,  plus  humble  qu'une  fleur  ! 
ttais  mon  œil  bleu  te  doit  sa  flamme 
Comme  la  rose  sa  couleur  \ 
Je  te  dois  tout  ce  qui  m'enivre  ; 
Tout  ce  qui  chante  ou  parle  en  moi; 
Le  bonheur  d'aimer  et  de  vivre  : 
Gomme  la  fleur,  je  suis  à  toi! 

Je  te  dois  de  chérir  la  vie , 
D'avoir  les  yeux  toujours  ouverts , 
£t  l'oreille  toujours  ravie 
Par  les  plus  sublimes  concerts; 
De  voir,  au-dessus  des  ombrages , 
Les  astres  d'or  et  le  ciel  bleu; 
D'entendre,  au-dessus  des  orages. 
Ta  voix,  qui  commande  en  tout  lieu  ! 

Je  te  dois  d'être  peu  de  chose , 
Si  peu,  qu'on  ne  me  connaît  paal 
Que  jamais  nul  jaloux  ne  pose 
Un  œil  d'envie  où  vont  mes  pas  ! 
D'être  comme  un  lis  dans  la  mousse  ; 
D'être  comme  un  oiseau  des  champs , 
Et  d'avoir  une  aile  où  s'émousse 
Le  dard  lancé  par  les  méchants  ! 

Je  le  sais  bien,  6  Dieu  sUpême! 
Si  le  lis  te  doit  sa  senteur,  ' 

Moi,  tout  ce  qui  tait  que  Teii  m'àimv» 
Je  le  dois  à  mon  Créateur  : 
Je  Jte  dois  d'être  une  alouette , 
De  chanter  en  volant  vdrs  toi; 
Je  te  dois  d'être  un  doux  pdôte^ 
De  te  bénirl^.  Toi,-li6iiMU>ll 
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Béais-moi  duis  ma  Tie  keureusel 
Bénis-moi  dans  mes  mauvais  jours  ! 
Bénis  mon  aile  aventureuse  ! 
Bénis  mes  célestes  amours  ! 
Bénis  mon  œil  qui  te  contemple , 
Ma  voix  qui  te  chante  aujourd'hui, 
Mon  cœur  où  je  t'ai  fait  un  temple , 
Mon  ânue  où  ton  image  a  lui  ! 

A  côté  des  pièces  graves  et  remplies  de  hautes ,  généreuses  et 
parfois  éloquentes  pensées,  telles  que  le  Siècle,  le  VaUgn,  Ger- 
maine, la  Poém,  il  s'en  tronvede  légères  comme  une  bergeron- 
nette, et  de  souriantes  comme  tine  matinée  d'avril  :  V Etoile  et  la 
Fleur ,  Syhain  et  Sylvie ,  Bis  pour  moi ,  TaUeaucù  et  Paysages , 
etc.  C'est  dire  que  M"^^  Penquer  prend  tous  les  tons  avec  une  égale 
aisance ,  et  qu'elle  pleure ,  et  qu'elle  prie ,  et  qu'elle  rit ,  et  qu'elle 
chante,  selon  le  vent  qui  passe  sur  son  ftme  :  elle  est  poète  tou- 
jours. Rien  ne  nous  serait  plus  facile  et  plus  agréable  que  de  le 
prouver  par  de  nombreux  exemples  ;  mais,  outre  que  nous  sorti- 
rions des  limites  qui  nous  sont  tracées,  il  vaut  mieux  laisser  le 
lecteur  aller  chercher  lui-même  cette  preuve  dans  le  beau  volume 
que  vient  d'éditer  Didier.  L'apparition  d'un  poète  digne  d'être 
écouté  n'est  pas  chose  si  commune  en  Bretagne ,  voire  même  en 
France,  pour  que  les  âmes  encore  ouvertes,  en  dépit  de  la  rigueur 
des  temps,  aux  douces  et  sereines  impressions  de  l'art,  ne  se 
hâlenl  de  l'accueillir  et  de  lui  faire  fête. 

Et  maintenant,  versons  une  petite  goutte  d'absinthe  dans  la  coupe 
de  nos  éloges  :  le  breuvage,  du  reste^  n'en  sera  pas  moins  salutaire. 
-^  MiBA  Penquer  est  trop  richement  douée  pour  ne  pas  vouloir  que 
sa  poésie  lui  appartienne  en  propre,  et  soit  une  voix  plutôt  qu'un 
écho,  une  rose  naturelle  et  non  pas  d'imitation  en  papier  ou  en 
satin,  un  astre ,  si  modeste  soit- il,  et  non  pas  un  satellite.  On  sent 
qu'elle  a  tout  Lamartine  dans  sa  mémoire,  et  ces  souvenirs  ne 
sont  pas  sans  altérer  son  originalité.  Qu'elle  s^eflbrce  de  les  oublier 
et  elle  y  gagnera  de  passer  de  l'état  de  reflet,  qui  lut  est  peut-^tre 
un  peu  habituel ,  i  celui  de  pur  et  charmant  rayon. 

Je  ne  pousserai  pes  plus  loin  ma^méchaate  critique ,  et ,  pour 
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mieux  finir ,  j'offrirai  au  lecteur  un  sonnet  dont  l'idée  me  semble 
belle  et  bien  rendue. 

LE  PRESBYTÈRE  ABANDONNÉ. 

C'est  ici  qu'il  vivait  sans  faste  et  sans  en^e  ; 
G*est  sous  cet  humble  toit  qu'il  a  passé  sa  vie, 
N'écoutant  que  le  bruit  des  mers  et  des  autans, 
L'hiver,  et  des  zéphyrs  quand  venait  le  printemps. 

C'est  ici  qu'il  priait,  l'âme  parfois  ravie  : 
C'est  là,  sur  ce  rocher,  qu'un  jour  il  m'a  suivie. 
J'entends  encor  sa  voix ,  oui ,  Seigneur,  je  l'entends  ! 
Oui  !  c'est  là  qu'il  m'a  dit  ces  mots  :  j'aime  et  j'attends! 

—  c  J'aime  la  main  du  Dieu  qui  me  guide  dans  l'ombre; 
Qui ,  m'accablant  de  croix  et  de  fardeaux  sans  nombre. 
M'a  donné  l'espérance  et  l'horreur  du  péché. 

J'attends  que  le  ciel  s'ouvre  afin  d'ouvrir  mon  aile; 
Afin  d'aller  cueillir,  dans  la  vie  éternelle, 
L'amour,  ce  fruit  auquel  je  n'ai  jamais  touché  !  » 

•—  C'est  décidément  du  Finistère  que  nous  vient  aujourd'hui  la 
poésie.  Si  Brest  nous  envoie  ce  frais  bouquet  des  Chants  du  Fç^ff, 
Quimperlé  est  tout  fier  de  nous  montrer  une  petite  gerbe  de  poésies 
anciennes  et  modernes  de  la  Bretagne ,  que  H.  Th.  Clairet  a  eu  la 
très-louable  pensée  de  réunir  sous  le  titre  de  Bleuniou-Brdz ,  et 
qui  forme  un  modeste  appendice  à  notre  précieux  Barzaz-Bmz: 
on  dirait  une  barque  à  côté  d'un  vaisseau  à  trois  ponts.  Le  vaisseau, 
—  pour  continuer  la  similitude  —  a  assez  bien  fait  son  chemin  stir 
la  mer  aventureuse  de  la  publicité.  A  la  barque  nous  souhaitons 
aussi  bonne  chance  et  aussi  bon  vent,  et  nous  prions  la  patronne 
des  marins  de  la  garder  des  écueils  et  des  tempêtes  : 

La  barque  est  si  petite  et  la  mer  est  si  grande  ! 

Le  BleuniovrBrcïz  s'ouvre  par  quelques  pages  destinées  à  expli- 
quer l'intention  de  l'éditeur.  Il  nous  semble  utile  d'en  mettre  un 
passage  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Reviie: 
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«Lorsaue  la  jeunesse  bretonne,  ardente  e;t  studieuse,  se  groupait, 
il  y  a  quelques  années,  autour  de  Le  Gonidec,  qui  venait  de  rétablir 
les  règles  oubliées  de  la  langue  bretonne  et  de  retrouver  son 
orthographe  perdue  depuis  plusieurs  siècles;  lorsque  cette  jeu- 
nesse ,  heureuse  de  voir  arracher  à  une  décadence  inévitable  la 
langue  de  nos  pères,  se  pressait  avec  enthousiasme  autour  du  mo- 
nument nouveau  et  lui  apportait  son  contingent  de  matériaux,  on 
vit  combien  la  poésie  est  innérente  au  sol  breton,  combien  d'œuvres 
charmantes  et  pleines  de  goût  n'avaient  jamais  vu  le  jour,  combien 
enfin.de  poètes  étaient  ignorés  et  perdus. 

>  A  cette  même  époque ,  M.  Th.  de  la  Villemarqué  coUationnait 
les  chants  populaires,  les  débarrassait  de  leur  gangue  et  en  formait 
le  riche  écrin  du  Barzaz-Breïz.  Mais ,  dans  une  mine  ci  riche,  il 
ne  put  évidemment  tout  prendre.  Aussi ,  soit  que  quelques-unes 
de  ces  poésies  ne  lui  soient  point  parvenues,  ou  que ,  dans  son 
travail  d  épuration  rigoureuse,  il  les  ait  dédaipées,  il  dut  laisser 
à  recueillir  après  lui  des  œuvres  de  quelque  valeur.  Ce  sont  ces 
œuvres  perdues  que  nous  voulons  soustraire  à  l'oubli.  Ne  lais- 
sons pas  perdre  ces  miettes  du  festin  du  riche ,  Thomme  n'a  flue 
trop  besoin  d'un  alimenl  pour  son  cœur  et  pour  sa  pensée.  > 

Tout  bon  Breton  tiendra  sans  nul  doute  à  encourager  cette 
publication  et  à  goûter  ces  poésies  nationales,  dont  nous  lui  donnons 
la  liste,  comme  or  donne  à  des  convives  bien  disposés  l'appétissant 
menu  d'un  repas.  La  voici  : 

La  Pèlerine  de  Rumengol ,  par  Clec'h  ;  —  Départ  d'un  jeune 
soldat  y  par  Prosper  Proux;  —  Bretz-Izel^  par  Luzel;  —  Portrait 
du  Breton  y  par  Kervennic;  —  U Eglise  de  Plonéour^  par  Kersalé  ; 
—  S&ney  par  Luzel  ;  —  Mort  du  barde  de  la  Petite-Bretagne,  par 
Luzel  ;  —  Le  Cloarec  Laoudour,  chant  ancien  ;  —  Le  roi  Gralon  et 
la  ville  d'ISy  par  01.  Souvestre  ;  —  Coadélez,  chant  ancien  ;  —  Le 
Barde  y  par  François  Le  Scour  ;  —  Le  chant  du  Coucou ,  par  Pierre 
ïïuon  ;  —  Adieu  à  la  jeunesse^  sône  ancien  ;  —  Songe  du  duc  de 
Bretagne.  Extrait  du  poème  de  la  Bataille  d'Auray,  par  Clec'h. 

Avec  la  Mort  du  Barde  de  la  Petite-Bretagne ,  par  M.  Luzel,  dont 
la  Revue,  —  on  ne  la  pas  oublié  —  avait  eu  la  bonne  fortune 
d'avoir  la  primeur,  que  la  Revue  des  Deux-Mondes  nous  a  tout 
aussitôt  empruntée j  sans  nous  citer,  bien  entendu,  —  nous  sommes 
de  trop  petites  gens!  —  et  dont  on  lit  la  traduction  française  aux 
pages  LIX  et  LX  de  l'édition  des  ÇEuvres  complètes  d'Auguste 


310  U  FOÉSn  EN  BMmiCNR; 

Bfùiemx,  par  M.  Saitit-Reoé  Taillandior;  -^  avec  cette  rarâsaite 
élégie,  disons-nous,  ce  que  nous  préférons  dans  le  BtetmioU'Btdz^ 
c'est  cette  belle  et  mâle  inspiration  intitulée  Ar  Barz,  le  Barde, 
de  M.  Le  Scour,  qui  mérite  biea  que  nous  nous  y  arrèiionâ  ua 
instant. 

Le  poète  passe  en  revue  tous  les  chants,  toutes  les  ¥oix  qu'il  fait 
beau  ratendre  dans  k  nature  :  Taloueite  au  moia  des  fleurs,  le 
rossignol  au  mois  des  nids,  la  tourterelle  qui  se  lamente,  le  rois- 
seau  qui  murmure  sous  l'épaisseur  des  halliers  dans  le  bois^  les 
roulements  du  tonnerre  dans  la  nuit,  le  bruit  de  la  mer  à  la  marée 
montante  ;  puis  il  se  plaint  que  les  oiseaux  n'aient  qu'une  saison 
pour  nous  réjouir  de  leurs  chants,  et  que  l'océan  et  le  tonnerre  ne 
connaissent  qu'un  langage  pour  nous  donner  leurs  leçons. 

c  Oh  !  s'il  y  avait  une  voix  parmi  les  voix  qui  chantent  dans  cet 
univers  ;  une  voix  puissante  et  libre  qui  chantât  toujours  et  ne 
cessât  jamais;  une  voix  qui  réunit  la  quintessence  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  les  autres  voix,  quel  bonheur  ne  serait-ce^s 
de  l'entendre  nous  chanter  ses  hymnes  ou  ses  chansons  !  —  Eh! 
bien,  je  sais  une  voix  sans  égale  qui  iouit  de  ce  privilège  si  désiré; 
une  voix  qui  force  à  son  gré  tout  le  monde  dWester  à  l'écouter 
ébahi!  Avec  le  rossignol,  elle  sait  charmer,  et  avec  k  tourterelle 
gémir,  et  avec  la  mer  immense  gronder,  et  avec  le  petit  ruisseau  se 
plaindre  et  murmurer  ! 

»  Ecoutez  le  Barde  au  versant  du  coteau,  assis  à  l'ombre  de  son 
chêne  ;  écoutez  comme,  aux  accents  de  «sa  lyre,  il  éveille  les  échos 
endormis  dans  le  creux  des  rochers!  Ravi  en  extase  jusque  dans 
le»  deux  pour  apprendre  le  langage  des  anges  ^  voilà  que  niaiote- 
nant  il  chante  de  tout  son  cœur  des  louanges  au  Seinieur  Dieu!  — • 
Il  n'y  a  pas  que  le  nom  de  Dieu  qu^il  chante  et  qu'il  chante  encore 
sur  sa  lyre  ;  souvent  il  ménage  aussi  une  corde  pour  chanter  les 
êtres  de  la  création.  > 

Puis  le  poète  nous  montre  Ossian,  le  barde  de  la  Grande-Bre- 
tagne, pleurant  ses  compagnons  d'armes  ;  —  Gwinclan ,  jetant  son 
cri  sauvage  aux  vents,  du  sommet  des  Montagnes  Noires;  -^Riwal, 
qui  s'en  allait  chantant  depuis  Saint-Michel  en  Grève  jua^uà 
Plougaznou  et  ju3qu'Â  Trédrez ,  et  qui  trouva  la  mort  en  tombant, 
kt  nuit,  dans  une  fosse  aux  loups.  Enfin  il  adjura  ceux-^là  qui  savent 
enoore  chanter  d'élever  leur  voix  pour  faire,  revivre  les  aociegs 
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€  Honneur,  dit-il,  aux  enfants  de  rArmorique  qui  tiennent  leur 
bannière  haute  et  ferme  contre  le  superbe  dédain  avec  leauel  quel- 
ques-uns de  leur  compatriotes  accueillent  les  poésies  de  leurs  pays 
natal  !  Honneur  à  qui  se  met  en  peine  de  prouver  à  ces  gens-ià 
que^  si  le  pays  de  Gaule  sait  chanter,  dans  peu  la  Bretagne  peut- 
être  le  saura  bien  aussi  !  > 


On  le  voit,  au  moment  où  le  dragon  rouge  annoncé  par  Merlin 
vient  de  s'élancer  au  cœur  de  la  Bretagne,  ne  semble-tril  pas  que 
la  Bretagne  ait  tenu  à  montrer  que  sa  source  de  poésie  n'est  pas 
près  de  tarir,  et  que  Dieu  a  entendu  la  prière  si  touchante  <)ue 
Bilieux  lui  adressait  du  bord  de  sa  tombe  : 

0  Dieu,  qui  nous  créas  ou  guerriers  ou  poètes, 
Çur  la  côte  marins  et  p&tres  dans  les  champs, 
^Qs  les  vils  intérêts  ne  courbe  pas  nos  tètes , 
Ne  Ms  pas  des  Bretons  un  peuple  de  marchands  ! 

Emile  Grihaud. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


GÉOGRAPHIE  DÉPARTEMENTALE  DES  GOTES-DU-NORD,  rédigée  sur 
les  documents  ofliciels  les  plus  récents  par  /.  Gaultier  du  Mottay^ 
conseiller  général;  Ed,  Vivier,  ancien  sous-chef  de  division  à  la  pre- 
fecture,  et  /.  Rousselot,  inspecteur  des  écoles  primaires.  Saint-Brieuc , 
Guyon  frère;  Paris,  Hachette,  1862,  un'volume  in-18. 

Yoici  un  excellent  petit  livre,  que  l'on  peut  recommander  indis- 
tinctement à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Cela  est  beaucoup  plus 
rare  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  pour  ces  sortes  d'ouvrages. 
Depuis  le  colossal  mensonge  des  encyclopédistes  du  XVUI®  siècle, 
Dieu  seul  sait  combien  d'erreurs  de  toutes  sortes  les  faiseurs  de 
dictionnaires  ont  trouvé  moyen  de  glisser  dans  leurs  volumes 
d'aspect  si  inofTensif  ! 

Yoici,  en  tout  cas  pour  la  Bretagne,  et  tout  au  moins  pour  le 
département  des  Côtes-du-Nord,  la  première  fois  qu'on  fait  de  la 
statistique  moderne,  sans  l'entremêler  de  tartines  en  l'honneur  du 
progrès  humanitaire,  et  qu'on  s'occupe  du  présent,  sans  dénigrer 
le  passé.  Yoici  la  première  fois  qu'on  se  persuade  qu'il  y  avait 
mieux  à  faire  que  de  découper  le  très-pauvre  dictionnaire  d'Ogée, 
conformément  aux  nouvelles  circonscriptions  administratives,  en 
aijoutant,  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  quelques  sottises  inédites 
aux  inexactitudes  dont  fourmille  l'original^  et  quelques  impiétés, 
aux  hardiesses  philosophiques,  qui  y  pointent  déjà. 

Le  plan  de  ce  petit  livre  dont  nous  voulons  parler  aujourd'hui  est 
fort  simple  et,  partant,  fort  bon.  On  peut  d'un  coup  d'œil  y  trouver 
ce  que  l'on  cherche. 

II  débute  par  un  aperçu  général  sur  le  département,  où  Ton 
traite  en  autant  de  paragraphes  de  sa  dénomination ,  de  sa  situation 
géographique,  de  sa  géologie ,  etc.,  —  de  ses  divisions  administra- 
tives, —  de  son  administration  religieuse ,  à  propos  de  quoi  (  si^e 
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caractéristique)  on  relève  soigneusement  les  noms  des  saints 
locaux ,  —  de  ses  voies  de  communication  —  de  son  commerce  et 
de  son  industrie  —  de  son  agricullure  —  des  établissements  d'as- 
sistance publique,  —  et  enfin  de  la  langue,  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes ;  morceau  excellent,  où  l'on  fait  tout  doucement  bonne  et 
sommaire  justice  des  beaux  esprits  qui  ne  veulent  voir  dans  le 
paysan  breton  qu'une  variété  de  bête  de  somme ,  abrutie  dans  la 
malpropreté,  l'ivrognerie  et  la  superstition.  Je  veux  citer,  en  abré- 
geant toutefois,  car  cette  citation  montrera  mieux  que  toutes  les 
épithètes,  dans  quel  bon  esprit  est  conçu  ce  volume  :  c  Un  homme 
sans  prévention,  et  qui  se  donnerait  la  tâche  de  parcourir  nos  cam- 
pagnes, reconnaîtrait  bien  vite  que  nos  cultivateurs  sont  générale- 
ment hospitaliers  et  intelligents  et  que  si,  parfois,  l'imagination  do- 
mine chez  eux,  leur  raison  est  solide  néanmoins,  et  leurs  appréciations 

empreintes  d'un  jugement  sain  et  équitable Sous  leur  enveloppe 

quelquefois  grossière,  ils  possèdent  une  extrême  délicatese  et  une 
exquise  sensibilité  qu'on  est  tout  surpris  d'y  découvrir  dans  leurs 
rares  mouvement  d'épanchements  ;  car  ils  s'imposent  toujours  une 

grande  réserve  :  ils  ont  éprouvé  tant  de  déceptions  ! Il  faudrait 

parler  encore  de  sa  patience,  de  sa  résignation,  quand  quelque 
maladie,  qui  n'est  presque  jamais  convenablement  soignée,  ni  faci- 
lement guérie,  vient  à  fondre  sur  lui  ;  aucune  douleur  ne  l'abat. 
Cette  maladie,  il  l'envisage,  la  plupart  du  temps,  comme  le  terme 
de  ses  fatigues,  car  il  voit  venir  la  mort  sans  crainte  et  sans  inquié* 
tude  ;  en  effet ,  pour  celui  que  la  foi  soutient  toujours^  ce  moment 

n'est-il  pas  l'heure  de  la  délivrance? Quand  il  a  perdu  quelqu'un 

des  siens  il  passe  souvent  plusieurs  nuits  en  j^rières,  il  le  conduit  à 
sa  dernière  demeure  et,  quelque  dur  que  puisse  être  ce  devoir 

qu'il  s'impose,  il  ne  l'abandonne  qu'au  champ  du  repos Et  si 

quelque  consolation  peut  leur  être  donnée  à  ces  pauvres  ai&igés, 
quand  ils  rentrent  chez  eux ,  c'est  surtout  quand  le  prêtre ,  qui  est 
en  définitive  leur  meilleur  ami  et  le  seul  confident  de  leurs  misères, 
vient  à  leur  rencontre  pour  leur  dire  quelques-unes  de  ces  bonnes 
paroles,  que  la  religion  seule  sait  inspirer.  » 

Âpres  cet  aperçu  général,  vient  le  détail  par  arrondissement, 
puis  par  cantons  et  par  communes  :  les  cantons  dans  chaque  arron- 
dissement et  les  communes  dans  chaque  canton,  étant  rangés  par 
ordre  alphabétique,  en  tète  de  chaque  canton  un  tableau  synoptique 
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présente  la  popiilation,  la  distatice  de  chaque  commune  au  cher- 
lieu  du  dét^âHétiient,  de  rarronâisâèàfient  et  du  cantoii,  le  nombre 
d'héttateâ  litipdèables,  la  prdpôttioh  du  revenu  cadastral  àii  i^eyenu 
fé«il,  lë  nombre  dé  inaigon^,  moulins,  usines  et  même  cabarets. 

Je  ne  dois  iiisistèr  qUe  sur  la  manière  dont  est  traitée  là  com- 
!AUné,  cette  Utiité  iholéculaire  de  tout  notre  systéihe  administratif. 
On  trouvé  éti  tète,  la  population,  les  limites,  là  perception,  les 
éé6lës,  etc.,  puis  vient  en  quelques  lignes  Thistoire  de  la  paroisse, 
quaâd  la  paroisÈe  à  une  histoire;  l'âge  de  l'église;  deux  mois  des 
ôbjétiâ  curieux  qu^elle  renferme  ;  les  chapelles  ;  Tindic^ation  des 
châtiant  oii  autres  hàbitaliôUs  hotables;  les  dolmétlë,  meiihifs  et 
autres  fnonumètits  de  l'époque  primitive,  — lés  hommes  reinar'- 
quables  k  divers  titres  qui  sout  ués  sur  ce  coin  de  terre  —  lés 
routes  qui  lé  traversent  ou  le  coupeut  —  les  points  culminants  él 
leur  élévatîoh  au-dessus  du  riiveau  dé  là  nier  —  la  géologie  Spéciale 
•^  là  nomèticlature  des  maires  depuis  l'?92. 

Je  n^àî  hî  le  désir,  ni  les  moyeiïs  de  vérifier  tous  lés  renseigne- 
ments puisée  daiiâ  lèâ  cartônâ  officiels  :  je  les  acéepte  pour  esacts 
et  tout  lé  môAde  fera  nécessairement  comme  moi.  La  statistique  est 
ùAé  chose  que  je  vénère  à  distahce,  comme,  toutes  les  sciences, 
hélàsl  si  Uômbrèuses,  que  j'ignore  et  qui  m^ennUient.  Mais  j*ai 
trêè-sDigtteUSemènt  parcouru  tous  lés  détails  d'histoire  et  d'archéo- 
iégte,  et  ai,  sur  ce  poiut,  je  fie  éuis  pas  tout  à  fait  incompétent, 
j*afflrmè  que  ées  notions,  très-rUdlmehtairéS ,  sôUt  très-sûres.  J*ai 
biétt  relevé,  pâr-cî  par  là,  quelques  erreurs,  peut  être  purement 
typdgrâphiquèé.  D'ailleurs,  en  ceci,  qnièonque  a  bèàudôypvïi  peut 
seul  parler.  Les  rëUseigneméiltS  de  seconde  main  coUduisént  â  des 
résultats  éblouisSâUts.  Je  tie  suis  point  près  d'oublier  cei'tàiné 
ascetision  àssé^  périlleuse  au  sommet  du  càmpauile  du  Môustérne, 
pour  e^tamiiicr  urte  cloche,  qui  était  indiquée,  dans  un  gros  livré, 
tomme  dàtàut  dé  l'atl  mil ,  et  qui  me  laissa  lire  èû  beaux  chiffrés 
arabes  le  millésime  dé  1721.  Je  garde  aussi  bôuue  mémoii'è  dé 
cértàitte  course  dans  k  bahlièUe  de  t^ôutîvy  pour  trouver  des 
fresques  représentant  là  légeude  dé  satrile  Trophime  et  que  tous  le* 
jôuruàujt  dé  1^50  àvaieuf  signalée  Comme  rémotitant  au  illl«  âlècle. 
At^réS  biékl  des  pas  inutiles,  je  Aïs  admis  à  contempler  de  mautàisei 
peinturés  à  l'hUile  étalant  majestueusement  la  date  de  1704.  Je  suiâ 
bïètt  iértàîtt  que  le  livre  dont  je  reilds  compte  n'expose  persomié 
à  de  pèf  eilles  déceptions.  Si  les  noms  de  HM.  Vivier  et  RôUsselot 


ddiiaéht  dés  ^Hitiié^  d'èiÀétiftidè  stéti'stiqiié,  èélUi  de  H;  GAilItiéf 
An  Môttay  ofifiré  uoë  iliitôrïté  des  plus  sêtieUsës  en  matières  étthêb- 
lô^iqtiéfâ,  et  M.  Gaultier  dû  Mofta^  A  Fhabitdde  dé  toir  et  de  hiéit 
wit. 

Telle  est  cette  petite  Géographie  déÈ  Cétes-du-Notà  et  l'on  àeflt 
éèn  ici  qu'elle  s'adresse  hori-seulèment  auic  enfants  def^  éèôles , 
filais  encdte  aui  hoMroes  d'affaires  et  ûui  touristes.-  Elle  contient 
d'èxèellèntes  cfiosèë.  J'èétiirïè'  éepëiidànt  qu'elle  dëtràit  contënii^  ië 
phti  la  noiiienélàtùrë  des  tillages.  Lés  noms  de  lieux  sont  ttès- 
ûtilé^  fltix  gens  d'affairés;  ils  sont  iiidispfënsables  aux  archéologues; 
On  n'a  pas  d'idée  de  la  manière  dont  ils  sont  défiguréi^  dâtis  O^éë 
et  âirii  ses  copistéë  ;  biénheurëtix  quand  on  ne  les  transporté  paâ 
d'une  ^ai*olèsë  dans  Une  àtitre,  distante  Aë  trente  ou  quarante 
liéites  ;  aiifsi  pàt  èitemple,  si  vous  voiilez  cdrinaître  leâ  lieui  iiobléâ 
dé  Ltt^oUp^  cBerchéz,  dans  lëè  deux  éditlèriè  d'Ogée,  au  ifaôt  Saifti^ 
Léry.  Les  tfàyàux  du  câldasitë  rendent  aisée  cette  rëctifîcsiiidii 
esèéntiéllé.  Lés  àfutéur^  dé  la  Ùéographie  dei  Ôôiëè-dii^Nérà 
ânildtfcént  une  càrtë  dû  défifàrtéÉhént.  Elle  peut  suppléer^  sùi  ce 
pélât,  â  lé  lacune  qiiè  je  mè  permets  dé  sigiialet  dirnâ  lètit'  livré. 

S.  RôPABtTi. 


milCÉ  BigtOftlQUÉ  èUR  M.  ÙURANÙ,  ancien  curé  iè  SàiniJuIieii-dçr 
Côncefles,  mort  curé  de  Saiht-Jdcques  f ville  de  Nantes),  lé  16  avril  1862, 

8ar  M.  l'dsbé  Planté,  curé  des  Sorinieres^  — '  2»  éditionl.  —  Nanteti^ 
[azeau  et  Poirier-Leg^os. 

Le  liitfndë,  quafftd  on  l'exaniirtfe  dé  pré^s,  offre  de  saisîssénfs  ëofti 
tféste^.  ï^éridanf  que  sa  superficie  ô'àgite  fiévreusement,  éfie  lés 
ftihbitiôns  se  dispfuftënt  bruyamiAënt  la  scëiie,  que  les  ^ssions  ëi 
les  t<^tihn entes  bôtileièrsent  la  sdciété  él  menacent  delsf  fatiré  é^m'-^ 
brer,  —  dans  un  recoin  ignoré,  au  fond  de  quelqtfè  rustique  sàrifc- 
tùair'é,  s'édo'ùle  uHe  tîe*  humble  et  cachée  qTûî,  insoucieuse  et  caniroe 
Ignorante  de  tout  ce  qtii  passionne  les  autres  hommes,  et  n'eïi  rés- 
sentatît  lè  cdntré-coap  qu'autant  que  la  tempête  menace  l'àute! 
sous  ïeqiïél  elle  sf^àfef ite,  ôe*  co^Asume  ob^éuréttent  jour  par  jour, 
heure  psff  heure,  dsfni^  ïâ  charité  et  la  veWu.  C'éist  crtfnAé  toé  def 
ces  petites  fleurs  des  bois  qui,  pendant  qne  les  éhènes  orgû^illeuxl 
livrent  leuf  s&oMet  à  tous  les  caprices  des  vents,  exhalent  douce^ 
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ment  leur  parfum  dans  l'herbe  ;  ou  bien  comme  une  de  ces  blanches 
dépouilles  de  janthines  ou  de  nautiles  qui  jonchent  le  paisible  fond 
des  mers  de  leur  neige  nacrée  et  qui,  loin  de  la  région  tourmentée 
des  courants  et  des  orages  de  surface,  conservent  intacts  leur  éclat 
immaculé  et  leurs  délicates  ciselures. 

Le  héros  de  la  Notice  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots, 
nous  présente  l'exemple  d'une  de  ces  existences  modestes  et  obs- 
cures. Un  Plutarque  eût  sans  doute  dédaigné  de  raconter  sa  vie.  Le 
paganisme,  qui  ne  vit  guère  que  l'homme  extérieur,  prisa  surtout 
les  actions  éclatantes,  les  personnages  dont  une  bruyante  renommée 
vantait  les  exploits  et  trop  souvent  les  crimes.  Le  Christianisme 
est  venu  rendre  à  l'homme  intérieur  sa  prépondérance  ;  la  vertu  a 
vu  son  domaine  s'étendre  et  se  transformer  ;  mieux  éclairée,  la  cons- 
cience a  appris  à  peser  les  actes,  non  d'après  leur  éclat  superficiel, 
mais  en  raison  de  leur  moralité  intime.  Telle  pauvre  villageoise 
illettrée ,  tel  simple  prêtre,  a  pu  dès  lors  présenter  dans  sa  vie 
ignorée  plus  de  vraie  vertu  et  de  grandeur  réelle  que  tel  héros  fa- 
meux. Ces  vertus  cachées,  que  le  paganisme  matérialiste  eût  dédai- 
gneusement foulées  aux  pieds,  le  Christianisme  les  recueille  avec 
soin,  les  ramasse,  pour  ainsi  parler,  comme  des  perles  perdues 
dans  la  poussière,  et  les  ajoute  à  sa  couronne,  dont  elles  sont  le 
plus  bel  ornement.  Ainsi  vient-il  de  faire  encore,  par  la  main  de 
M.  l'abbé  Planté.  Digne  élève  de  M.  Durand,  c'est  à  lui  qu'incombait 
la  tâche  de  nous  redire  ses  vertus,  dont  il  fut  le  témoin  et  plus 
d'une  fois  le  coopéra teur.  Il  l'a  fait  avec  un  sentiment  ému  et  pieux, 
dans  un  style  ferme  et  simple  comme  la  vie  de  son  héros.  Il  a  suivi 
H.  Durand  pas  à  pas  dans  sa  modeste  carrière,  depuis  le  village  qui 
le  vit  naître  à  côté  de  la  charrue  paternelle,  jusqu'à  la  paroisse  de 
Saint-Julien-de-Concelles  qu'il  évangélisa  et  édifia  pendant  de 
longues  années,  et  à  celle  de  Saint-Jacques  de  Nantes,  où  il  mourait, 
il  y  a  quelques  mois,  au  milieu  d'unauimes  regrets,  laissant  après 
lui  le  parfum  d'une  sainte  vie. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  dignement  d'un  tel  homme  et 
d'un  tel  sujet.  Nous  n'avons  voulu  que  signaler  à  nos  lecteurs  et 
surtout  aux  ecclésiastiques  qui  ne  le  connaîtraient  pas  encore,  un 
opuscule  intéressant  et  édifiant,  et  rendre  hommage  à  notre  tour  à 
la  mémoire  d'un  digne  prêtre  que  nous  apprîmes  à  vénérer  dès 
QOtre  plus  tendre  enfance, 

Lucien  D. 


■y 


LE  COLLÈGE  DE  FRANCE 


L'ATHÉISME  REUGIEUX  ET  LE  SIMPLE  BON  SENS. 


Nous  avions  déjà  des  catholiques  —  les  sincères-indépendants  — 
qui  ne  reconnaissent  ni  l'autorité  du  Pape  ni  celle  des  évèques;  il  y 
a  même,  dans  les  sectes  protestantes,  des  chrétiens  (prétendus]  qui 
rejettent  la  divinité  du  Christ  et  presque  son  existence.  Voici,  par 
compensation,  des  athées  qui  se  disent  les  hommes  les  plus  pieux 
du  monde  et  les  plus  sûrs  appuis  de  la  religion. 

On  voit  qu'à  force  de  progrès  nous  sommes  revenus  à  la  confusion 
des  langues,  des  choses,  des  idées,  et  que  la  Babel  antique  n'était, 
auprès  de  la  nôtre,  qu'un  jeu  d'enfant. 

L'inventeur  de  l'athéisme  religieux  est  un  Breton  (hélas  I)  M.  E. 
Renan.  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  nous  nous  en  occupons  :  la  Bre- 
tagne est  peu  fière  de  tels  produits. 

Ce  n'est  point  non  plus  la  valeur  du  talent  de  M.  Renan  qui  nous 
force  à  parler  de  lui  :  cette  valeur  ne  nous  semble  pas  hors  ligne. 
Il  écrit,  comme  beaucoup  d'autres ,  et  ni  pis  ni  mieux,  dans  le 
Journal  des  Débats  et  dans  la  Ret^us  des  Deux-Mondes  ;  s'il  croyait 
en  Dieu,  on  ne  le  remarquerait  guère;  mais  l'athéisme  n'est  point 
à  nos  yeux  une  preuve  de  génie. 

A  vrai  dire,  la  personne  même  de  M.  Renan  nous  touche  peu  ;  ce 
qui  nous  importe ,  c'est  la  situation  où  il  s'est  engagé  et  l'issue 
qu'elle  doit  avoir. 

Voici  le  fait,  en  peu  de  mots. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  M.  Renan,  dont  les  idées  en  matière 
philosophique  étaient  fort  connues,  mais  dont  ses  amis  vantaient 
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beaucoup  la  science  linguistique,  fut  nommé  par  le  ministre 
(H.  Roula  nd)  à  la  chaire  d'hébreu  du  Collège  de  France.  Le  mois 
suivant,  il  ouvrit  son  cours  par  une  leçon  où  il  niait  carrément  la 
divinité  du  ÇJt^ini.  IJnQ  partÎQ  de  6<in  auditoirf  i^pl^udit,  ^ne  autre 
siffla.  Le  96  février,  parut  dans  le  Journal  des  Débals  le  texte  de  la 
leçon,  et  le  lendemain,  dans  le  Moniteurj  un  arrêté  du  ministre 
suspeudqint  çp  §in^li^r  çpurs  d'bébr^u,  M.  ^çmfi  a  gardé  le  silence 
pendant  près  de  six  mois,  dans  l'espoir  de  faire  lever  cette  suspen- 
sion; mais,  au  moment  des  vacances,  il  a  adressé  à  ses  savants  col- 
lègues des  Explications  S  dont  le  but  nous  semble  être  de  préparer, 
pour  la  rentrée,  sa  réintégration  dans  la  chaire  d'hébreu. 

C'est  la  doctrine  de  cet  écrit  que  nous  voulons  examiner,  car  les 
questions  qin'il  soulève  sont  de  haute  importance  pour  les  intérêts 
reJigiiBux, 

Cette  brof^huf  e  est  divisée  fort  méthodiquement  en  si^  chapi^e§ 
où  l'aut^gr  expQse  :  1p  c  Pourqiipi  i)  a  aspiré  à  1^  ch^re  c|'t)ét>i*^u 
dif  Collège  de  fronce  ;  |  %<»  |a  ç  nature  de  çet|Q  chaire  \^^  %  foiff- 
quoi  il  a  dû  faire  une  leçpp  d'ouverture  d'un  caractère  général; } 
4°  <  (Somment,  dans  cette  leçon,  \l  a  dfl  parler  des  çrigines  du 
Ghrisiianiçme  ;^^fi%  commeqt  il  ^  dû  traiter  ce  point  en  dehprs  4^ 
toute  formule  surnaturelle  ;  >  go  enfin  «  qu'on  n'es^  pas  irr^Iigiem 
pour  sép^er  la  rplîgiop  flu  ^uma|urel.  :i 

Le^  quatrp  prejfpiers  cb^pitri^s  spn^  S0ns  import^mce.  Qpe  H.  Rer 
nan  ait  vivement  ambitionné  la  chaire  d'(ié^re\i  p^r  la  raispn  excel- 
lente qu'il  la  ji^^eait  forlt  ^  sa  convenapce  ;  que ,  Rialgf^  U  patine 
spécjple  et  technique  de  cette  phairQ,  il  ^it  cni  sçi  confqrmpr  ai^^ 
traditions  du  CpUége  de  France  en  in^ugqrant  spn  cours  Pfir  p6 
leçon  d'un  c^r^ctère  gépéral  ;  e(  qu'en^n  dan^  pe^ta  leççn  i(  pp  soit 
vepu  à  parler  des  origines  i\x  Chrislianispap,  rr-  pu  tout  celfi  rien 
d'étrange,  et  pour  exposer  des  choses  si  sip[)p}es,  ^  était  peut-être 
superflu  d'employer  vingt  pages  :  di^  Ugn^^  suffisaient.  «  Le  dernier 
>  résî(ltç,tdçme$féflexiqnSj,  nq^s  dj(-il  sivec  une  gravité  impayable, 
:»  a  été  d'apercevoir  la  haute  personnalité  de  Jésus  :  1^  prp^ti^P  4tl 
»  Christianisme  est  bien  son  œuvre.  »  |if.  {{.pn^n  a  ^épo^y^rt  Ç§1^ 

t  B.  Renan,  ia  Chaire  d'kéSrên  au  Collège  4$  France,  êxpUcqtions  à  me$  eot- 

M9Wh  ftr«cb.  ^ftT|^  f^,  h^J- 
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» 

non  sans  peine  :  comment  s'étonner  dès  Iqjrs  qu'M  Qût  l^dtç  d^  yrp^a- 
mer  cette  graqde  découverte,  Qf  de  foire  ^ouir  Iç  mpadç  tftt  résultat 
dernier  de  tant  de  l^iheurs,  de  t^ot  d'hébrev,  fit  4^  ten.Ue  réflejiopç? 

€  Je  devais  donc  nonjpior  Jésws,  >  cp^^i^^e-t-il  -r-  5^3  diffi^ 
cylté.  -n-  «  Jie  devais-je  le  faire  (jii'en  ysapt  de  fQ.rfPvlçs  théolpgiqws 
»  impliquant  sa  divinité?  Je  ne  Iç  pense  pas.  Me  P9§  faire  ffientipn 
»  d'un  dogme,  ce  n'e^t  pas  Tatt^quer*  ^ 

Peut-être.  Mais  estril  vw  que  M-  Ren^J)  ?e  SQU  tenu  i  me  pw 
faire  mention  du  dogme  de  la  divinité  de  Jé$]i^$-Cbn$ti?  Vpiei  cpmsAÇ 
il  a  parlé  de  Notre-Seigpeur  ; 

«  Pu  homme  incomparable  ^  —  ^i  ^and  (jjue^  biçn  quHoi  tout 

>  doive  être  jugé  au  point  d^vu^i^h  sçknç^  positiva^  ^'e  pe  vp^- 

»  drais  pas  contredire  ceux  qui,  frappés  du  çj^r^çlère  e^çeptipQPel 

>  de  son  opuvre,  l'appellent  Dieu...  » 

Ou  cette  phrase  rocailleuse  ne  veut  rien  dire,  pu  elle  vept  dire 
qu'aie  point  de  vue  delà  science  positiv^^  c'e^t  à  dire,  selon  M.  I\e- 
nao,  au  point  de  vue  de  la  vérité,  Jésus-Christ  n'e^t  pas  Dieu, 
M.  Rençu)  ne  se  borne  donc  point  à  ne  pas  fairç  motion  de  1^  divi- 
nité du  Christ  :  il  la  nie.  S'il  enveloppe  cette  négation  d*ui)e  miel- 
leuse formule,  c'est  un  tour  de  patelinage  philosophique  qui  ne 
peut  tromper  personne.  Il  n'en  reste  pas  piqins  sûr  que  nier  i^ 
dpgme,  c'est  l'attaquer;  que  le  nier  au  nom  de  la  science  psilive 
—  c'eçt  à  dire  de  1^  r^son  —  c'est  le  cond^piner  formellement  çt 
le  proclamer  absurde  au  premier  chef, 

Un  professeur  du  Collège  de  France,  un  professeur  quelcpnque 
nommé,  ppyé  et  patenté  par  l'État,  a-t-i}  le  droit  d'attaquer  ain^i  ^a 
base  m^me  dvi  Christianisme?  Voilà  justement  le  fond  de  h  question. 

H.  Rens^n  tiçnt  pour  l'affirmative;  spn  plus  fort  argument  est 

celui-ci  ' 
1;  L'Étal  n'a  pas  de  dpgnie  théologique  officiel..,,  L'État,  eq  nouht 

>  mantje  professeur,  ne  cpnsidère  qu'une  seule  chpse,  sa  capacité; 
»  il  ne  doit  pas  s'enquérir  de  ses  doctrines,  il  n'en  bsJl  nullement 
»  responsable.  Le  professeur  public  n'est  pas  l'État  enseignant  ;  il 
)  enseigne  dans  un  établissement  soutenu  par  l'État  en  vue  de  la 
»  discussion  libre,  et  çur  un  brevet  de  capacité  décerné  p^r  l'j^tat  : 
]^  vpilà  tout,  L'état  u'a  pas  de  doctrine  particulière.  » 
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Sophisme  aisé  à  détruire. 

Tout  le  monde  sait  que  ]a  liberté  des  cultes  consiste  précisément 
dans  la  garantie  et  la  protection  égale  que  TÉtat  assure  à  tous  les 
cultes  dont  il  a  reconnu  Texistence.  A  la  vérité,  la  liberté  de  la 
presse  donne  à  chaque  citoyen,  considéré  comme  particulier,  la 
faculté  de  discuter  les  dogmes  sur  lesquels  ces  cultes  sont  fondés. 
Hais  si  des  fonctionnaires  à  la  solde  de  l'État  se  livrent,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  à  des  attaques  de  ce  genre,  il  est  clair 
qu'une  telle  conduite  sera  en  contradiction  directe  avec  la  garantie 
et  la  protection  assurée  par  l'État  même  aux  cultes  reconnus;  il 
est  clair  que  la  liberté  des  cultes  sera  violée ,  puisque  ainsi  l'État 
autoriserait  les  attaques  portées  contre  eux  par  ses  propres  agents 
et  ses  serviteurs  gagés. 

Or,  qui  nomme,  qui  paie,  qui  suspend  et  qui  révoque  les  profes- 
seurs du  Collège  de  France  ?  L'État. 

La  conséquence  suit  d'elle-même. 

Mais',  ajoute  M.  Renan,  admettre  la  divinité  du  Christ,  c  c'eût 

>  été  blesser  la  théologie  Israélite,  qui,  dans  une  chaire  d'hébreu, 

>  a  particulièrement  le  droit  d'être  respectée.  »  —  Il  nous  semble 
à  nous  que,  si  en  respectant  les  uns  on  ne  pouvait  éviter  de 
blesser  les  autres ,  la  loi  des  majorités  sous  laquelle  nous  vivons 
prescrivait  impérieusement  de  respecter  avant  tout  le  culte  du 
plus  grand  nombre.  Mais  est-il  vrai  que  l'infortuné  professeur 
d'hébreu  ne  pût  se  tirer  de  là  sans  blesser  ou  les  juifs  ou  les  chré- 
tiens ?  Le  contraire  est  évident.  M.  ReifUn,  au  lieu  de  sa  périphrase 
et  de  sa  parenthèse  entortillée ,  n'avait  qu'à  se  servir  simplement 
du  nom  de  Jésus,  laissant  à  chacun  le  soiiT  d'en  faire  dans  sa 
conscience  un  Dieu  ou  un  homme  :  chacun  se  fût  décidé  selon  sa 
religion ,  et  nul  n'eût  pu  se  dire  blessé.  Cet  expédient  est  si  aisé , 
il  vient  si  naturellement  à  l'esprit,  tant  de  fois  déjà  il  a  été  employé 
par  des  gens  dans  la  situation  de  M.  Renan,  qu'on  se  demande 
pourquoi  celui-ci  n'y  a  pas  eu  recours. 

Ce  ne  fêul  être  assurément  faute  d'y  avoir  pensé  :  rappelons- 
nous  ces  laborietises  réflexions  du  docte  professeur  dont  le  dernier 
résultat  lui  a  fait  apercevoir  la  personnalité  de  Jésus.  Si  donc 
il  n'a  point  usé  de  cet  expédient  qui  arrangeait  tout,  c'est  qu'il  ne 
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l'a  point  voulu;  c'est  que,  quoi  qu'il  en  dise,  il  tenait  à  ne  point 
passer  sous  silence  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais  à 
le  nier,  à  le  condamner  solennellement  au  nom  de  la  science  et  de 
la  raison  humaine  :  et  les  idées  qu'il  expose  dans  les  deux  derniers 
chapitres  de  ses  Explications  nous  montrent  clairement  quelle  im- 
portance M.  Renan  attachait  à  celte  solennelle  condamnation  du 
dogme  chrétien,  quel  sens  et  quelle  portée  il  a,  aujourd'hui  encore, 
la  prétention  de  lui  donner.  * 

—  «  Qu'on  y  réfléchisse  un  moment,  »  dit-il  à  ses  collègues  du 
Collège  de  France,  <  et  l'on  verra  que  toute  autre  manière  de 

>  parler  eût  été  la  négation  même  de  Pesprit  que  nous  sommes 
»  chargés  d'entretenir.  » 

Le  Collège  de  France  serait  donc  spécialement  chargé  d'entrete- 
tenir  l'esprit  anti-catholique  et  anti-chrétien?  Cette  déclaration  est 
d'une  telle  outrecuidance  que  nous  la  croirions  volontiers  échappée 
par  distraction  à  la  plume  de  l'auteur,  si  le  reste  ne  la  confirmait 
et  n'allait  plus  loin  encore. 

<  Le  principe  essentiel  de  la  science ^  en  effet,  continue-t-il,  c'est 

>  de  faire  abstraction  du  surnaturel.  Aucun  fait  ne  prouve  qu'il  y 

>  ait  une  force  supérieure  à  l'homme  intervenant  par  des  actions 

>  particulières  dans  le  tissu  des  phénomènes  du  monde.  En  d'autres 

>  termes,  il  n'y  a  pas  un  seul  cas  de  miracle  prouvé;  il  ne  se  passe 

>  de  miracles  qu'aux  époques  où  l'on  y  croit  et  devant  des  gens 

>  disposés  à  y  croire De  là  cette  règle  inflexible,  base  de  toute 

)  critique^  qu'un  événement  donné  pour  miraculeux  est  nécessaire^ 

>  ment  légendaire.  >  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Nous  attendons  qu'on 

>  nous  montre  un  miracle  se  passant  dans  des  conditions  scienti- 

>  fiques,  devant  des  juges  compétents.  Nous  ne  nions  pas,  nous 
)  attendons.  » 

Notons  en  passant  la  contradiction  du  professeur  d'hébreu  :  il  ne 
nie  pas  les  miracles,  dit-il ,  il  se  borne  à  attendre  dans  cette  altitude 
majestueuse,  pose  favorite  des  docteurs  modestes;  pourtant, 
quelques  lignes  plus  haut,  ne  vient-il  pas  d'affirmer  que  tout 
fait  €  donné  pour  miraculeux  est  nécessairement  légendaire,  >  c'est 
à  dire  plus  ou  moins  fabuleux  et  en  tout  cas  non-miraculeux?  Et 
n'est-ce  donc  pas  là  nier  formellement,  non-seulement  tous  les 


miracles  d'un  çpiip,  iQ^ig  jvsqw'J  Jeur  pçspibilitéî  Ypute|t.vo\i« 
savoir  d'ailleurs  quelles  spnt  ces  ççndUiQm  ^cUntifiqu^  qv'attçwi, 
ppur  croire  aux  mirçiçles ,  %  le  professeur  ?  JEcoulezi^lô  eaçQre 
un  Instant  : 

<  IJ  ne  s'agit  pas  ici  dQ  métaphysique,  oonti»ue-t-U,  ij  s>pt 
»  de  faits  à  constater.  Or,  il  est  çertaiu  que  Jîunais  miracle  n'a  çu 

>  lieu  dans  les  conditions   voulues  pour    cféer  une  çopvicli?]^ 

>  rationnelle.  Au  lieu  de  se  passer  devant  des  gens  crédQl^s, 

>  étrange^-s  à  toute  idée  scientifique,  ils  devraient  se  passer  Rêvant 

>  dç8  çot^immiom  composées  d'hommi  spéciaux,  variant  les  con- 
I  ditions,  cmme  on  k  foit  dam  les  expériences  dç  phj|^^e^ 

>  réglant  elles-mêmes  le  système  de  précautions,  et  forçmt  k 
»  tha^mçtturge  à  opérer  dans  les  circonstances  posées  par  ^iles.  > 

J'ai  lu  en  ma  vie  bien  des  bouffonneries,  mais  ceci  passe  tout. 
ÏjC  docte  auteur,  j'aime  à  le  croire,  s'est  imaginé  écrire  une  chose 
fprt  sérieuse,  car  il  est  toujours  très-grave,  et  il  nous  dirait 
volontiers  sans  doute,  avec  Alceste  : 

Par  la  sambleu,  Messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis  ! 

Et  pourtant  il  est  bien  plus  plaisant  que  le  Misanthrope.  Com- 
uoent!  le  miracle,  s'il  existe,  est  l'acte  où  se  révèle  par  excellence  U 
souveraineté  toute-puissante  de  Dieu;  Dieu,  par  le  mirpcle  même, 
se  prouve  et  se  déclare  le  maître  et  l'auteur  du  monde,  le  créateur 
et  le  seigneur  de  l'homme;  t—  et  vous  voudriez  réduire  çeUe Sou- 
veraineté sans  limites  à  s'enfermer  dans  un  cercle  tracé  p^r  la 
volonté  huitaine!  Vous  homme,  ver  de  terre, atome,  néant, vous 
ave:ç  la  prétention  de  forcer  la  Toute-Puissance  infinie  à  opérer 
dans  des  circonstances  posées  par  vous,  en  réglant  vous-même  k^ 
précautions  et  variant  les  conditions,  comme  on  fait  dans  ies 
EiiPÉRiENGES  DE  PHYSIQUE  !  Vous  assignez  Dleu  à  comparaître  devant 
des  commissions  d'hommes  spéciaux:!  Vous  arrêtez  à  loisir  le  pro- 
gramme des  exercices  qu'il  devre  exécuter  devant  vous,  à  jour  (ixCi 
sous  votre  contrôle  et  votre  haute  direction!  Vous  imposez  à  se^ 
œuvres,  sous  peine  de  nullité,  l'estampille  de  l'Acadéfuie  des 
sciences  et  le  çi^ntre-seing  de  V.  FlQurens  ou  ^e  M.  G^binet  I 


Si  qu^l(ju'up  ypus  proposait  sérieusemjBpt  jlç  fiwrÇ  jvg^r  ?n  dçrr 
nier  ressort  les  l[vres  et  les  système^  ^es  mei^^rçs  de  l'Ip^^ilut  p^f 
dçs  élèves  de  la  çl^ss^  prim^irÇi  yous  le  renverriez  sans  p}^s  dç  fipiçon 
à  Biçêtre.  Yovis  np  youlez  pas,  pour  vos  œ\iyres ,  d'up  tel  tnbvmal, 
e^  vous  VAulçz  que  Djeu  se  soumette  ai^  v^tre  !  Y  a-^-il  donc  inoinis 
de  4^t^nce  de'  Q}eu  à  vous  que  de  vous  à  l'éçolieip?  En  spi^i^e, 
povfT  croire  aux  miracles  vous  demandez  peu  de  chose  :  c^i^e  l'IpQn^ 
se  subordonne  aif  fini,  le  Créateur  à  la  créature^  le  maître  à  l'e^- 
çlaye!  4^^^^  4enia(u}er  qu'on  vous  fasse  un  carré  ropd^  i)i)i 
tri^j^lç  quadrilatère,  un  tout  inférieur  à  3a  partie.  D^va^t  h  V^^ÇiUf 
la  logiqup  et  le  simple  bon  §^ns,  toutes  ces  propositions  ?^  y^li^n^ 
toutes  impliquei)it  au  premier  chef  contradiction  daps  les  te|*me^, 

Mais  quelle  opinion  a-t~PQ  ^^  Public  français  pour  oser  lui  servir 
pareille  pâture? 

Le  rçste  (le  la  thèse  est  à  l'^venapt. 

Quai^d  NotrerSeigneur  Jésus-Christ  ressuscitait  de^  morts,  Lazarç, 
par  exemple,  dont  la  propre  sœur  disait  :  Jafn  fœtet;  qi|and  avec 
cin(|  petits  paiqs  il  ras^siait  sept  mille  personnes ,  était-il 
nécessaire  d'être  bien  savant  pour  constater  dûment  de  tels  mir 
racles?  Ne  suffisait-il  pas  d'avoir  de  bons  y^ux?Et  s'il  est  d'ailleurs 
constant  que  les  témoins  de  pes  prodiges  n'oi^t  pu  vouloir  nous 
tromper^  n'est-il  pas  sûr  que  leur  témoignage,  transipis  par  un  l'écit 
authentique,  est  une  preuve  irrécusable  de  la  vérité  des  faits  qu'ils 
attestent?  Si  Y9^  n'admet  pas  ce  principe,  il  n'y  a  plus  d'histoire,  et 
si  l'on  ne  veut  pas  admettre  l'autorit^  des  récits  évangéliques,  il 
faut  irenonceip  à  trouver,  en  quelque  temps ,  en  quelaue  lieu  que  ce 
soit,  un  seul  document  capable  de  fonder  la  certitude  historique. 
Je  ne  parle  point  seulement  d'après  les  anciens  apologistes  ;  je 
parle  de  l'état  de  la  discussion  après  tous  les  assauts  redoublés  de 
la  critique  alle^iande  rationaliste,  et  Je  me  borpe  à  renvoyer  ai^ 
beau  livre  de  M.  H.  Wallon  (de  l'Institut)  sur  la  Croyance  due  à 
y  Evangile  \  C'est  là  qu'on  peqt  voir,  entre  autres,  dans  tout  son 
jour,  la  vérité  çle  cet  axiome  de  &{.  Renan  :  quHl  ne  se  passe  ^ 
mirMles  que  devant  des  gens  disposés  à  y  croire.  Car,  sans  parler 
de  Thomas  l'incrédule,  les  Scribes   et  les  Pharisiei^s,  devant 
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lesquels  Jésus-Christ  opéra  presque  tous  ses  miracles,  ne  devaient- 
ils  pas  être  merveilleusement  disposés  à  y  croire  ? 
Autre  axiome  du  professeur  d'hébreu ,  et  tout  aussi  vrai  :  c  Le 

>  principe  essentiel  de  la  science  est  de  faire  abstraction  du  suma- 

>  turel,  »  c'est  à  dire  de  le  nier  en  tout  et  partout.  De  quelle 
science  parle-t-on?  sur  quoi  repose  ce  principe?  d'où  vient-il?  — 
Le  principe  essentiel  de  la  science  est  nécessairement  déterminé 
par  le  but  même  de  la  science.  —  Le  but  même  de  la  science,  c'est 
la  connaissance  de  la  vérité,  aussi  complète  que  possible.  Son 
principe  essentiel,  c'est  donc  de  rechercher  le  vrai,  dans  tous  les 
ordres  de  choses,  en  usant  de  toutes  les  ressources  et  de  toutes  les 
forces  de  l'intelligence  humaine,  mais  sans  prévention,  sans  préju- 
gé ,  sans  affirmation  ou  négation  de  parti  pris. 

Avant  de  nier  en  bloc  tous  les  miracles,  comme  le  fait  M.  Renan, 
la  science  examine  d'abord  s'il  peut  y  avoir  des  miracles.  Il  s'agit 
donc  bien  ici  de  métaphysique,  quoi  qu'en  dise  M.  Renan,  et  même 
de  la  métaphysique  la  plus  haute. 

Si  en  effet  la  raison  nous  prouve  que  l'homme ,  le  monde  et  tous 
les  êtres  finis  doivent  avoir  en  dehors  d'eux  une  cause  première, 
absolue,  subsistante  d'elle-même,  par  conséquent  infinie;  si  d'autre 
part,  observant  dans  le  monde  et  dans  l'homme  (quoique  à  un 
degré  fini)  la  liberté,  l'intelligence,  la  sagesse,  nous  sommes  forcés 
de  reconnaître  aussi  ces  attributs  dans  leur  cause  première  —  sous 
peine  d'admettre  dans  l'effet  ce  qui  n'était  point  dans  la  cause, 
principe  absurde  opposé  à  la  notion  de  cause  elle-même  —  nous 
arrivons  à  admettre  comme  nécessaire  un  Être  infini,  libre,  intelli- 
gent et  sage,  infini  par  conséquent  en  sagesse,  en  intelligence,  en 
liberté,  comme  en  force  et  en  puissance;  nous  arrivons  à  l'admettre 
pour  cause  première,  c'est  à  dire  pour  créateur  du  monde  et  de 
l'homme,  et  cet  Etre,  c'est  celui  que  tous  les  siècles  ont  salué  du 
nom  de  Dieu. 

De  Dieu-créateur  à  Dieu-providence,  il  n'y  a  qu'un  pas,  ou 
plutôt  l'idée  de  providence  est  implicitement  contenue  dans  celle 
de  création. 

Pense-t-on,  en  effet,  que  Dieu  ait  créé  le  monde  dans  un  mo- 
ment donné  de  la  durée,  pour  l'abandonner  ensuite  à  son  propre 
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sort,  OU,  si  Ton  veut,  au  jeu  mécanique  des  lois  générales  de  la 
nature,  —  absolument  comme  un  ouvrier  qui,  ayant  confectionné 
une  machine,  en  laisse  fonctionner  les  rouages  sans  plus  s'en 
préoccuper  ?  Rien  de  plus  faux  qu'une  telle  idée.  Pour  Dieu  éter- 
nel, il  n'y  a  pas  de  moments  séparés  les  uns  des  autres,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  division  ni  succession  de  temps.  Il  a  créé,  ou  plutôt 
il  crée  le  monde  par  un  acte  unique  et  toujours  présent  de  sa  vo- 
lonté ,  et  si  l'acte  créateur  cessait,  le  monde  lui-même  cesserait 
d'être.  Sublata  causa,  tollitur  effectus.  Ainsi,  Dieu  ne  se  détache 
point  de  son  œuvre  :  il  la  conserve ,  il  la  gouverne ,  il  la  crée 
perpétuellement,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  Providence. 

Ce  qu'on  nomme  les  lois  de  la  nature  n'est  donc  pas,  comme  on 
se  le  figure  souvent,  une  sorte  de  grand  mécanisme  une  fois  monté, 
dont  ensuite  les  roues  s'engrènent  et  les  ressorts  se  développent 
avec  une  fatalité  mathématique.  Les  lois  de  la  nature  sont  quelque 
chose  de  plus  grand  :  c'est  la  volonté  vivante  et  continue  du  Créa- 
teur, exprimée  par  les  rapports  des  choses  créées.  Mais  puisque 
ces  lois  ne  sont  rien  que  la  volonté  de  Dieu ,  comment  ôter  à  cette 
volonté  le  (jfoit  d'interrompre  momentanément  l'action  tle  ces  lois? 
Ceci,  c'est  le  miracle,  dont  la  possibilité  est  nécessairement  con- 
tenue dans  l'idée  de  Providence ,  comme  la  Providence  elle-même 
dans  la  création. 

Je  sais  ce  qu'on  objecte  contre  les  miracles  :  que  Dieu,  qui  a  réglé 
le  cours  de  la  nature  par  des  lois  générales ,  ne  saurait  violer  ces 
lois,  dont  il  est  l'auteur,  sans  se  dédire,  se  contredire,  se  reprendre 
lui-même ,  en  un  mot,  sa^s  démentir  sa  sagesse.  —  Mais  il  y  a  deux 
sortes  de  lois  générales  :  celles  de  l'ordre  physique  et  du  monde 
matériel ,  celles  du  monde  intellectuel  et  de  l'ordre  moral.  Des  unes 
et  des  autres,  malgré  toutes  nos  sueurs,  nous  ne  savons  que  peu  de 
chose,  seulement  ce  qui  suffit  à  soutenir  notre  existence  dans  l'un 
et  l'autre  ordre.  Du  moins  savons-nous  que  l'esprit  vaut  mieux  que 
la  matière;  donc  l'observation  des  lois  morales  est  plus  importante, 
plus  essentielle  à  l'ordre  général  de  l'univers,  que  l'inviolabilité  des 
lois  physiques.  Entre  la  violation  de  la  vérité  ou  de  la  justice  et  la 
suspension  momentanée  de  la  loi  d'attraction,  quel  est  le  fait  qui 
répugne  davantage  à  la  volonté  étemelle  de  Dieu  ? 
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ai  doil(i  rhotnttië ,  abuêâtit  de  sa  liberté,  Violé  lès  fois  dé  fdrdfe 
tikùtéi ,  Dieu ,  pour*  répriiber  cette  violation ,  iie  pôurra-t-il  pas  au 
besoin,  et  sails  déroger  à  sa  sagesse ,  suspendre  momentanément 
en  dértains  lient  ra(îtiôn  des  lois  physiques  ?  —  La  vérité  réligîéiise 
et  nlôr&le,  étuuffée  sotis  lés  passions  et  les  crimes,  avait  presque 
(out-à-ftiit  disparu  die  la  terre  :  ï)ieu  envoya  pour  là  relever  Jfésus- 
Christ,  ()ui  attesta,  par  tnille  prodiges  contré  les  lois  de  Tordre 
physique ,  la  vérité  dé  sa  doctrine  et  de  sa  mission  ;  dii  renverse- 
raient de  Tordre  physique  sortit  le  rétablisséinent  dé  l^ôrdrë  moral. 

Si  là  malice  humaine  cdntfaint  Dieu,  en  quelque  sorte,  à  sus-' 
pendre  les  lois  dû  monde  matériel ,  la  vertu  séfa-t-ellé  donc  môinâ 
ptiis^antë  i  L'huinâtlité  en  a  pensé  aulréiiieht ,  car  depuis  lé  com- 
mencement dit  nionde,  dâfis  tous  les  siècles,  sdus  tous  les  climats, 
elle  ôrdit  à  Tefficacité  de  la  prièf é. 

ié  h^insiste  pas;  je  n'écris  pas  iln  traité  dééi  ihiràclés.  Jféveui 
séiilerioient  démoritrer  que  loin  d*étrè,  comme  on  Tôbjecte,  un 
dà^ice  dé  Dieii ,  lé  roit^acle  est  Taccomplissémént  d'une  loi  géné- 
rale plus  haute  que  la  loi  physique  dont  il  ^spénd  faction  habi- 
tuelle. Lé  itiifacle  rentre  donè  dans  Téconothlé  et  dànsuCordré  uni- 
vérsèl  dés  choses ,  caf  cet  o'f dre  sefàit  trouble  si  le  mâiiitieA  des 
lois  les  plus  essentielles  du  ïAôhde  ne  passait  avant  l'^inviolabilite 
de  celles  qui  le  sont  moins. 

Est-Cé  à  dire  pour  cela  que  les  mii'ades  ôôirfent  lés  rues  t  l!)ôn, 
cëi^tés.  Mais  Texisténce  de  t)ieti  une  foiâ  admise ,  il  est  si  évidem- 
ment illogique  de  nier  fa  possibilité  des  miracles,  ^iie  J.-J.  ilbus- 
ééau ,  qtii  n'était  pas  un  capucin ,  ne  se  gêne  pas  pour  déclarer  une 
telle  négatioti  parfaitement  absurde  :  «  Dieu  pentAl  faire  dés 
»  rnifacles,  dif-il  qtielqUè  part,  <i'est-à-dlre  peût-îl  déroger  aux 
^  lois  qu'il  a  établies  ?  Cette  quéstioft ,  sériéûséffiènt  traitée,  serait 
n  itopie  si  elle  n'était  absurde.  6e  àérâit  Ùikè  tfôp  (fhdâiiéuf  â 
li  delui  tpA  la  résôudrstit  négativémérit  qùé  dé  lé  pùhif  ;  if  suffirait 
T>  de  l'enfermer.  Mais  aussi  quel  hotnmc  à  Janiaii^  riié  que  lïiéu  pât 
»  faire  des  miradés  ?  •  ^ 

Si  donc  les  nïirades  soiit  poésibléS,  s*il^  féôfrèrit  dàïïs  T'érrffé 
fédéral  du  gôUVérnëtiieui  dé  la  f^DvideUée,  !èf  pHiiéipê  éèHèfitiél  ié 

^  lettrpfi  écrites  de  la  Montagne ,  part.  I ,  lettre  3*. 
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la  Séieiléé  n'est- pas  d'eil  €  faire  absttaction,  ^  c'est  à  dire  de  les 
ûiéi*,  mais  de  rechercher  s'ils  sont  strflisâmmént  attestés  pour  mé- 
riter Créaiice;  —  nous  admettons  même  qu'oii  soit  d^autant  plus 
sévèi^é  Sui*  léâ  preuves  que  la  nature  des  faits  est  plus  singulière; 
Mis  on  ne  posera  point  à  leur  authetiticitê  des  conditions  incom- 
patibles à  leur  essence,  comme  dé  faire  tf^amiller  Dieu  sous  la 
surveillance  de  l'Institut,  parce  que  cela  est  absurde;  on  ne  dé- 
clarera point  nécessairement  légendaires  (c'est-à-dire  faux  ou  altérés) 
toufe  les  événements  donnés  pour  miraculeux,  parce  qu'une  telle 
nécessité  ne  sort  logiquement  que  d^  l^mpossibilité  métaphysique 
et  absolue  du  iniraclcj 

Si  doûc  M.  Renan  nie  ainsi  a  priori  tous  les  miracles,  c'est  qu*â 
ses  yeux  tout  miracle  est  impossible,  d'uhe  impossibilité  métaphy- 
sique, radicale  et  absolue. 

Or  nous  Venons  de  voir  que  ces  quatf e  idées-—  Dieu,  création.  Pro- 
vidence, miracle  -^  se  tiennent  et  que  l*on  rémonte  logiquement  de 
la  première  â  la  dernière,  en  sorte  que  pour  liier  là  possibilité  des 
miracles  il  en  faut  venir  à  nier  de  proche  en  proche  la  Providence, 
la  cféatioii.  Dieu. 

H.  ftenan  est  logique,  il  nie. tout  cela.  Lisez  : 

i  Aucun  agent  surnaturel  ne  vient  troublei*  *  la  marche  de  Thu- 

>  maiiité,  cette  marche  est  la  résultante  immédiate  de  la  liberté 

>  qui  esrt  dàils  l'homme  et  de  h  fatalité  qui  est  dans  la  nature  ; 

>  il  n'y  a  pas  d'être  libre  supérieur  à  t'hommey  auquel  on  puisse 
»  attribuer  une  part  appréciable  danâ  la  conduite  morale  non  plus 
9  que  dans  la  conduite  matérielle  de  l'univeré.  » 

Ceci  est  la  négation  de  la  Providence,  voici  celle  de  la  création  : 
*:  Si  l'on  disait  au  géologue  :  4  Vous  recherchez  les  lois  de  la 

>  formatiôïi  dti  monde;  Vous  vous  trompez  dès  le  point  de  départ; 
il  il  y  a  sii  ou  sept  mille  ans,  Dieu  a  créé  le  monde  par  un  acte 

>  âitett;  »  la  géologie  est  supprimée.  Partant,  aux  yeux  de  la 
science  dé  M.  Renan,  Dieu  n'a  point  créé  le  monde,  et  pour  garder 
là  géologie  on  supprime  la  création  ! 

Ces  deux  passages  sont  tirés  de  Tapôtogié  de  M.  Renan  pour  son 
cours  d'hébreu.  Sur  Dieu  même ,  l'auteur  est  un  peu  moins  clair, 

\  Koti  (fbUttéf  9jlfl8  àcfvie ,  âiaU  au  contraire  reâfener. 
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OU  plutôt  un  peu  plus  prudent  dans  cet  écrit  :  c^est  qu'après  tout  il 
veut  remonter  dans  sa  chaire, et,  le  public  étant  encore  fort  c  étranger 
aux  idées  scientifiques  ^  du  professeur,  un  franc  aveu  d'athéisme 
n'a  pas  paru  à  celui-ci  très-propre  à  lui  en  rouvrir  la  porte.  Mais  ses 
écrits  précédents  ne  laissent  aucun  doute.  Un  volume  intitulé 
Etudes  d'histoire  religieuse  contient,  entre  autres,  ces  déclarations  : 
«  VInfini  n'existe  que  quand  il  revêt  une  forme  finie.  Hors  de 

>  cette  forme  finie  Dieu  n'existe  pas.  » 

En  se  bornant  à  ces  quatre  derniers  mots,  l'auteur  se  serait  épar- 
gné un  galimatias  parfaitement  absurde. 

Vinfiniy  quand  il  revêt  une  forme  finies  n'est  pas  l'infini.  Et  si 
Dieu,  qui  est  l'infini,  n'existe  pas  en  dehors  d'une  forme  finie,  il 
n'existe  pas  du  tout.  C'est  la  logique  du  bon  sens  et  de  M.  de  la 
Palisse. 

Ailleurs  M.  Renan  dit  :  «  L'absolu  de  la  justice  et  de  la  raison 
]»  ne  se  manifeste.que  dans  l'humanité.  Envisagé  hors  de  Vhumanitéy 

>  cet  absolu  n'est  qu'une  abstraction;  envisagé  dans  l'humanité,  il 
»  est  une  réalité.  t> 

Cependant  on  trouve  le  nom  de  Dieu  dans  l'apologie  de  M.  Renan 
et  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  ce  sujet  à  H.  Guéroult  de  l'Opinion 
nationale  (Arcades  ambo  t)  M.  Renan  s'insurge  contre  l'accusation 
d'athéisme.  «  Je  le  dis  avec  confiance,  s'écrie-t-il,  un  jour  la,  sym- 
]»  pathie  des  âmes  vraiment  religieuses  sera  pour  moi  !  >  —  Et  en 
effet,  dans  une  autre  occasion,  il  l'a  déclaré  :  il  consent  généreuse- 
ment à  conserver  dans  la  langue  et  même  dans  son  propre  usage  le 
nom  de  Dieu,  parce  que  c  le  mot  Dieu  étant  en  possession  des  res- 

>  pects  de  l'humanité,  ce  mot  ayant  pour  lui  une  longue  prescrip- 

>  tion  et  ayant  été  employé  dans  les  belles  poésies,  ce  serait  ren- 
)  verser  toutes  les  habitudes  du  langage  que  de  l'abandonner,  i 

On  ne  peut  dire  plus  clairement  que  le  mot  Dieu ,  selon  l'auteur, 
ne  répond  à  aucun  être  existant  ;  mais  que  désigne-^t-il  dans  la 
langue  de  M.  Renan  ?  Si  vraiment  il  y  désigne  quelque  chose ,  ce 
ne  peut  être  que  cet  absolu  de  justice  et  de  raison  ^  qui  ^  hors  de 
l'humanité  y  n'est  qu'une  abstraction  j  c'est-à-dire  un  non-être ,  un 
vrai  néant. 

Voilà  le  Dieu  de  cet  ingénieux  docteur  ;  et  parce  qu'il  le  révère, 
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il  veut  que  chacun  le  tienne  pour  un  homme  des  plus  religieux. 
Autrefois,  on  croyait  en  France  que  la  religion  c'est  la  loi  des  rap- 
ports de  l'homme  avec  Dieu.  D'où  suit  que  la  religion  de  M.  Renan 

règle  les  rapports  de  Thonirae avec  un  non-rèlre  ou  avec  un  mot 

du  dictionnaire. 

Et  en  France,  dans  la  patrie  du  bon  sens,  — •  mais  d'où  le  bon  sens 
en  ce  temps  s'absente  souvent,  —  on  peut  voir  un  homme  savant, 
soi-disant  sérieux  et  qui  ne  revient  point  de  Charenton,  débiter  à 
ses  savants  collègues  de  pareilles  fadaises  ! 

On  l'entend  proclamer  doctoralement  que  c'est  là  «  le  résultat 
»  le  plus  élevé  de  U  seiepce  moderne  !  i^  (JÊI^plicationSy  p.  29). 

Si  l'on  espère  donner  le  change  à  l'opinion  avec  de  pareilles 
subtilités ,  on  méprise  trop  la  France.  Et  cependant',  il  faut  bien 
qu'on  l'espère.  C'est  même  là  le  trait  le  plus  frappant  de  toute  cette 
parade  :  on  n'ose  pas,  non,  on  n'ose  pas  arborer  franchement  son 
athéisme.  On  s'enveloppe  hypocritement  de  nuageuses  formules,  à 
l'abri  desquelles  on  pense  pouvoir  garder  à  la  fois  sa  chaire ,  ses 
traitements  et  ses  négations  anti-sociales.  —  Quelle  morale  peut 
subsister,  quelle  société  peut  durer  avec  ^athéXs^)6  ? 

Â  l'abri  dis  ces  fprmul^s,  on  reprend  toute  son  assurance,  nouT 
seulement  on  se  défend,  mais  on  se  couronne ,  on  monte  au  Gapi- 
tole ,  on  s'écrie  que  si  Ton  a  résolument  nié  le  surnaturel  du  haut 
delà  chaire  du  Collège  de  France,  c'est  que  «  toute  autre  manière 

>  de  parler  eût  été  la  négation  même  de  l'esprit  que  le  Collège  de 

>  France  est  cbarfé  d'entreteiair  !  » 

Maintenant,  malgré  les  subtilités  de  M.  Renan,  toute  la  France 
sait,  grâce  à  Dieu^  que  cet  esprit,  selon  lui,  c'est  Fathéisme. 

Si  donc  on  le  revoyait  monter  dans  sa  chaire,  personne  ne  s'^ 
méprendrait  :  ce  serait  rintrpnisatiojQ  patente  de  l'athéisme  dans 
renseignement  publie,  —  et  pourtant  le  décret  qui  a  nommé 
M.Renan  commence  ainsi  :  €  N.,  j9ar  la  grâce  de  Dieu  y  »  etc. 

A.  J)E  LA  BOADpRiE. 
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Sommaire.  —  Inauguration  du  chemin  de  fer  de  liorient.  —  Les  gares, 
les  travaux  d'art,  les  stations,  la  statue  de  sainte  Anne.  —  Goap 
d'œil  de  Tarrivée  et  bénédiction.  —  Le  banquet  municipal,  les  invités 
et  les  évités.  —  Gomment  ['Univers  illustré  croque  et  écrit  Thistoire. 
—  Le  spectacle  avant,  le  spectacle  après  le  feu  d'artifice.  — Ce  au'on 
voit  et  ce  qu'on  entend  au  tnéàtre  lorientais.  —  Une  visite  au  tomneau 
de  Brizeux. 

Si  la  Chronique  mérite  quelque  reproche,  —  hélas!  on  n'est  pas  par- 
fait I  —  nos  lecteurs  conviendront  que  ce  n'est  toujours  pas  de  sentir  le 
renfermé,  et  de  tourner  sur  elle-même  en  se  contentant  de  voyager 
autour  de  sa  chambre.  La  dernière  fois,  elle  se  promenait  dans  les  rues, 
les  parcs  et  les  palais  de  Londres;  cette  fois-ci,  elle  franchit,  sur  l'aik 
de  la  vapeur j  comme  on  dit  poétiquement,  les  189  kilomètres  qui  sé- 
parent la  Loire  du  Scorff,  pour  vous  raconter  l'inauguration  du  chemin 
de  fer  de  Lorient, —  un  événement,  à  tous  les  points  de  vue,  très-consi- 
dérable pour  notre  chère  Bretagne. 

La  Compagnie  d'Orléans,  fort  gracieuse  en  ses  procédés,  nous  avait 
fait  ces  loisirs.  Nous  y  avons  été  d'autant  plus  sensible,  que  nous  avons 
pu  mieux  comparer  sa  manière  d'entendre  et  de  faire  les  choses  avec 
celle  de  la  municipalité  de  Lorient ,  représentée  par  son  maire  et  député, 
M.  Le  Melorel  de  la  Haichois.  Mais  n'anticipons  pas  et  commençons  par  le 
commencement. 

Donc,  le  dimanche  21  septembre,  à  dix  heures  et  demie  nous  filions, 
dans  une  trentaine  de  wagons,  panache  de  fumée  au  vent,  et  sous  les 
rayons  d'un  soleil  splendide,  qui  n'avait  rien  à  enviera  celui  d'Âus- 
terlitz.  Jusqu'à  Savenay,  nul  incident  à  noter;  mais  là  nous  changions 
notre  moteur,  quelque  peu  enfumé  par  le  long  usage,  pour  une  jeune  et 
brillante  locomotive,  drapeaux  en  tête  et  tout  enguirlandée;  puis  le 
dragon  de  fer  s'élançait  sur  la  voie  nouvelle,  réalisant  la  vision  du 
poète  : 
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Il  Tient,  il  a  fraochi  les  marches  de  Bretagne, 
TraTersant  le  vallon,  éventrant  la  montagne. 
Passant  fleuves,  étangs,  comme  un  simple  rnlsaean , 
Plus  rapide  nageur  que.  la  couleuvre  d'eau. 

I 

Une  chose  nous  a  frappé  dès  l'abord  :  c'est  le  charmant  aspect  des 
gares.  On  les  a  bâties  en  tuffeau  et  en  briques  ;  ce  mélange  de  blanc  et. 
de  rose  est  des  plus  agréables  à  Toeil.  —  Du  reste,  bien  qae  nous  ne 
soyons  guère  compétent  en  pareille  matière,  nous  n'avons  pu  nous,  em- 
pêcher de  remarquer  avec  quel  goût,  quelle  élégance  et  quelle  hardiesse 
tous  les  travaux  d'art  ont  été  exécutés,  malgré  les  obstacles  sans  nombre 
que  les  ingénieurs ,  dirigés  par  Thabile  M.  Groizette-Desnoyers ,  ont  ren- 
contrés sur  leur  pas;  c  on  aurait  dit,  comme  Ta  observé  M.  le  baron  de 
Richemont,  que  le  sol  de  la  vieille  Armorique  se  défendait  contre  les 
envahissements  de  la  voie  ferrée.  » 

Vous  décrirai-je  une  à  une  toutes  les  stations  devant  lesquelles  nous 
avons  passé?  Pontchâteau  et  son  tunnel;  Drefféac  et  sa  ferme-école; 
Saint-Gildas-des-fiois  et  son  couvent;  Redon,  un  des  plus  jolis  points  de 
la  ligne ,  que  l'on  traverse  en  partie  sous  la  voûte  de  feuillage  de  sa 
promenade,  non  sans  avoir  le  temps  de  donner  un  coup-d'œil  à  l'an- 
tique flèche  de  Saint-Sauveur;  puis  Saint-Jacut,  Malansac,  aux  alentours 
duquel  vous  apparaissent  les  ardoisières  abandonnées  des  montagnes  de 
l'Arz;  Questembert,  Elven,  Saint-Nolf  et  son  vieux  cliâteau;  Vannes,  que 
l'on  a  le  regret  de  côtoyer  sans  y  enti'er;  Sainte-Anne-d'Auray,  où  la 
Compagnie  d'Orléans  s'est  montrée  si  bien  inspirée  :  elle  y  a  construit 
une  gare,  qui  ne  ressemble  à  aucune  des  autres ,  et  qui  est  combinée  de 
manière  à  former  un  immense  piédestal  ;  sur  ce  socle  d'un  nouveau  genre 
elle  a  eu  la  pieuse  pensée  d'ériger  une  statue  colossale  de  la  patronne 
chérie  des  Bretons,  sainte  Anne,  ayant  à  ses  cdtés  la  vierge,  pleine  des 
grâces  de  l'enfance ,  qui  sera  un  jour  la  mère  du  Fils  de  Dieu.  On  sait 
que  ce  groupe  est  l'œuvre  de  M.  Amédée  Menard,  notre  statuaire 
nantais  (et  non  pas  vendéen,  comme  l'a  écrit  notre  ami  Nathaniel,  de 
la  Semaine  des  familles).  C'est  dire  qu'il  est  digne  de  cette  place  d'hon- 
neur. —  Voici  maintenant  Auray,  sa  Chartreuse  et  son  Champ  des 
Martyrs;  Hennebont,  si  pittoresquement  posé  sur  le  sommet  de  son 
coteau  d'où  s'élance  sa  flèche  gothique  et  d'où  il  domine  le  cours  de 
cette  gracieuse  rivière  du  Blavet.  Quelques  instants  après  nous  glissions 
sur  ce  magnifique  pont.de  330  mètres  de  longueur  jeté  au-dessus  du  bras 
de  mer  du  Scorff ,  et ,  à  trois  heures  et  demie,  nous  faisions  notre  entrée 
triomphale  dans  la  gare  de  Lorient,  à  Kerantreck,  où  les  joyeuses  fan- 
fares de  deux  musiques  nous  saluaient  à  qui  mieux  mieux.  C'était  d'un 
bon  augure  ;  mais  attendons  la  fin ou  la  faim. 
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Là,  tout  avait  un  air  de  fête  :  de  la  voûte  pendaient  des  oriflammes  multi- 
colores; sur  le  cdté  droit,  étaient  dressés  des  gradins  spécialement  réservés 
au  beau  sexe,  et  qui  vous  faisaient  revenir  à  Tesprit  cette  comparaison, 
si  usée  pourtant,  du  partorre  ou  de  la  corbeille  de  fleurs  animées;  tandis 
que  le  sexe  laid,  tout  de  noir  habillé,  s'entassait  et  s'étouffait  sur  le 
è'ottoi^  Htfe  gàUéhè^  ^  dr^sàtnt  s^  hés  pfèds  p(mr  vdir  le  thàrmàiit  tmip 
â>Déil  d'^ji  fade  et,  dtàs  lé  fond,  Tatitel  entouk^  dé  tentures  d«  VelotM 
é^aitoc^i,  d'où  Asf  l'évêqto  de  Tataites  ph>ùonça  un  dhctfurs  dont, 
cMmé  beauèoup  d'àlitrés  trdp  éloignée,  noiis  fa*avt)ii^  pâ^  pu  saisiir  lé 
fiioindre  tnot.  Du  r\eàt«  vou!s  le  trouvefet  in  tMtfi$o  dants  les  colonne^  du 
M'&iiitefir  et  dÀÈS  celles  du  CùMUtuttonMl 

Enfin,  les dItmrfUr  de  fiu  se  sont  Avancés  jijrsqtt'au  pied  de  Tthiiel, 
Avec  une  âmjestUêuse  lenteur  «t  coitmie  une  soï'té  de  bénij^lté  qui  lei 
éûi  fatt  t^eMte  pour  deux  montions ,  incapables  dé  jamais  songer  à  mal; 
et  la  bénédiction  du  ciel  est  descendue  sur  eux.  Puissént-ilis  s'en  ressentir 
toujours  ! 

La  cérém^ie  religieuse  était  finie. 

Ce  fiit  alors  un  pêle-'mèle,  un  tohu-bohu  qui  se  r^se  à  lA  deserip- 
tien.  Tout  le  monde  se  prédpitait  vers  les  remparts  de  la  ville ,  sous  les 
tAèels  de  Kerantreck  dont  les  arbres  disparaissaient  dans  les  iets  de 
poussiéiie  soulevés  par  quelques  trente  ou  quarante  raille  pieds  impa- 
tients. —  Le  programnve  des  fôtes  avait  annoncé  des  danses  publiques  aa 
biniou,  où  devaient  se  montrer  des  Bretons  dans  leurs  j^us  briflaïAs 
oostumes;  nous  n'avons  point  eu  la  curiosité  d'y  aller  voir,  et  nous  ne 
l'avons  pas  regretté ,  quand  nous  avons  ita  qu*en  fait  èè  Bretons,  il  n'y 
avait  là  que  des  Ttuxkhts  et  des  grisettes. 

A  cinq  heures ,  messieurs  les  invités  s'attablaient  au  banquet  de  la 
ville.  Qu'y  a-t-'On  fait,  «qu'y  a4-on  dit?  Je  serais  fort  empêché  dé  vous  le 
narrer,  ip»  la  ra«SK)tt  bien  simple  que  je  partageais  le  soH  «de  toos  les 
représentants  de  la  presse  provinciale,  qu'as  ftissent  de  Rennes,  de 
Nantes  <>u  même  de  Lorient.  t  La  miunicipalité  n'avait  fait  d'exception,  a 
dit  un  de  nos  confrères ,  que  peur  le  dessinnteur  d'un  journal  à  images. 
Ge  n^ait  «fue  sur  son  crayon  qu'^^le  comptait  pour  être  illustrée.  > 

J'ai  voulu  m'assurer  m,  em  moins,  ce  •ct*ayon-4à  avait  produit  un  bon 
dessin  de  digestion;  mais,  hélas  1  lien  n'est  plus  affreux  et  moins  res- 
semblant Ah  I  la  précieuse  illustration  qu'a  H.  le  Maire  !  Les  journalistes 
évUés  se  tiennent  pour  vengés  trois  fois. 

«Quant  an  dhrontqueur  duèît  (Mvers  ilhtstré,  il  vaMe  la  façon  a 
(Hmàbie,  m  oowime  avec  laquelle  M.  de  k  Haiehois  n  fait  f«s  •hemeuf* 
de  la  vUle  à  ses  ifwités,  et  il  tient  l'hospitatité  qu'il  leur  a  «ftsrte  pour  la 
phès  carêiàley  la  plus  exquise  qui  se  puisse  rencontrer.  6t  <voilà  donafie 
on  croque  et  comme  onécvit  riûstoire  ^«ns  ^bttt^tm,àe  ItM^^ 


Mab  BMB  toBuneft  fixés;  et  û  nouB  n'avions  persiNinelleiBeat  fui  Theu* 
reuM  reneentre  de  la  «onnaissance  d'une  connabsaoce^  ^  a  bien  Teula 
remplir  généreusement  à  notre  endroit  le  rôle  de  la  Providence,  -^  rOli 
si  délaissé  par  la  municipalité  lorientaise,  —  nous  eussions  dû  nous 
contenter,  pour  nourriture,  de  la  poussière  déjà  absorbée  le  long  de 
notre  course  au  clocbw,  et  pour  Ut,  du  sol  de  la  place  où  la  statue  de 
Bisson  mettait,  ce  soir-là,  le  feu  aux  poudres  avec  un  bec  de  gaz,  si 
encore  la  police  ne  nous  eût  pas  ramassé;  auquel  cas  nous  eussions  eu 
la  douceur  de  pous  étendre  sur  les  planches  moelleuses  de  quelque 
corps  de  garde.  Mais  passons. 

A  huit  heures,  au  bord  du  bassin  à  flot,  vis-à-vis  la  promenade, 
constellée  —  c'est  le  style  —  de  milliers  de  lanternes  vénitiennes ,  on 
tirait  un  fort  beau  feu  d'artifice;  aussi  aurions-nous  mauvaise  grâce  à 
ne  pas  convenir  que  M.  le  Maire  nous  a  prodigué  la  lumière  et  le  son. 

Les  dernières  fusées  éteintes  et  les  derniers  pétards  tirés,  nous  avons 
;5uivi  la  foule,  qui  nous  a  emporté  seus  le  péristyle  du  théâtre.  Là,  cédant 
au  flot,  nous  avons  pénétré  dans  le  sanctuaire,  voulant  juger  comment 
l'art  était  interprété  sur  cette  scène  non  classée  et  comment  on  y  châtiait 
les  mœurs  en  rianU  —  Voici  ee  qui  s'était  passé  :  avant  le  feu  d'artifice 
on  avait  Joué  une  première  pièce  en  trois  actes,  le  capitaine  Tic^  — que 
je  n'ai  point  l'honneor  de  connaître ,  —  puis,  il  y  avait  eu  une  interrup- 
tion pour  permettre  a^ux  spectateurs  et  aux  acteurs  eux-mêmes  d'aller 
jouir  des  merveilles  pyrotechniques.  On  le  voit,  tout  cela  se  passait 
comme  dans  une  jamille  bien  unie. 

Nous  en  eûmes  à  l'instant  une  preuve  nouvelle.  On  représentait  je  ne  sais 
quel  graveleux  petit  vaudeville  créé  et  mis  au  monde  pour  la  plus  grande 
gloire  de  W^^  Déjaxet ,  où  une  actrice  change  quatre  ou  cinq  fois  de  rôle, 
et  de  robe,  par  conséquent,  et  où  d'un  bout  à  l'autre  on  mange  du 
jésuiée.  Or,  dans  une  loge  voisine  de  la  nôtre,  une  actrice,  —  l'amoureuse, 
nous  -a-t-on  dit,  —  laquelle  avait  sans  doute  tenu  son  emploi  dans  la 
première  partie  du  spectacle^  jouissait  très-paisiblement  de  la  repré- 
sentation en  allaitant  son  troisième  ou  quatrième  enfant!  C'était  sans 
façon,  mais  assurément  c'était  plus  moral  que  les  scènes  chargées  de 
faire  Téducation  du  peuple.  —  Concluons  en  qu'à  Lorient,  .comme  à 
Nantes  et  comme  partout,  l'axiome  dont  se  prévaut  le  théâtre  devrait 
être  ainsi  modifié  :  Corrumpit  ridendo  mores* 

Cependant  on  dansait  à  la  préfecture  maritime.  J'en  étais  fort  aise; 
mais  comme,  pour  prendre  part  aux  quadrilles  officiels,  il  était  obligatoire 
d'avoir  officiellement  mangé,  je  n'eus  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller 
attendre  dans  mon  lit  officieux  le  retour  de  l'aurore  aux  doigts  de  rose. 

Levé  en  même  temps  qu'elle,  je  me  hâtai  hors  des  murs^  vers  le  cimetière, 
où  je  m'Bgeiiottiilai  Mantôt  au  pied  de  la  tombe  qui  renferme  la  dépouille 
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du  dernier  barde  de  la  Bretagne.  Moins  heureux  que  Chateaubriand,  dont 
le  ?œu  fut  exaucé,  ce  n'est  pas  là  qu'il  désirait  dormir  son  dernier 
sommeil. 

k  vous ,  bardes  sacrés ,  ù  cbantears  radleax  I 

Un  nid  voisin  de  l'algie,  un  tombeau  près  des  cieux; 

A  vous  les  hauts  sommets,  ft  moi  l'humble  vallée, 

Bt ,  comme  fut  ma  vie,  une  tombe  voilée. 

Tel  est  mon  dernier  vœu.  Tout  près  du  Pont-Kerlô , 

Dans  un  bois  qui  pour  maître  avait  le  vieil  Elô , 

Couché  parmi  les  buis ,  au  mnrmdre  des  sources , 

Je  reposerais  bien,  je  crois,  après  mes  courses.... 

Pourtant  mon  corps  venu ,  si  le  nouveau  curé 

Ue  refuse  une  tombe  en  ce  bois  ignoré , 

Qu'il  me  donne,  du  moins,  ma  place  au  cimetière, 

Parmi  les  rangs  bénits  de  la  paroisse  entière. 

Avec  Albin ,  Daniel ,  et  tous  ceux  du  canton 

Dont  j'ai  dit  bien  des  fois  le  village  et  le  nom. 

Gomme  le  chantre  des  Martyrs  j  le  chantre  des  Bretons  a  sa  tombe 
là  où  fut  son  berceau,  et  vraiment  le  lieu  est  bien  choisi  :  elle  regarde 
cette  belle  rade  de  Lorient;  les  vaisseaux  passent  incessamment  devant 
elle,  et  la  ville  ferme,  dans  le  lointain,  l'autre  cdté  de  son  horizon.  — 
Cette  tombe  est  toute  taillée  dans  un  superbe  granit  gris,  et  se  compose 
d'un  dé ,  sur  lequel  repose  une  couronne  d'immortelle  traversée  par  une 
palme  ou  une  plume,  —  on  ne  sait  trop  laquelle;  —  puis,  du  chevet 
s'élève  une  croix  ancrée  ;  au  centre  des  bras  on  a  gravé  cette  inscription  : 
A  BRiZEUX.  Au  dessous,  un  médaUlon  en  marbre  blanc,  qui  montre  l'image 
du  poète,  est  couronné  d'une  double  branche  de  cyprès  et  de  chêne. 
Au  dos  de  la  croix  on  lit  :  Marie.  Les  Bretons.  La  Fleur  d'or.  Histoires 
poétiques.  —  Né  à  Lorient  le  1S  septembre  iSOS.  Mort  à  Montpellier 
le  S  mai  1858. 

Ce  monument,  dû  à  l'habile  ciseau  de  M.  Étex,  ne  laisse  pas  d'être 
d'une  assez  heureuse  conception  et  d'un  effet  assez  poétique;  mais  je  lui 
reprocherais  une  certaine  lourdeur  :  la  couronne,  la  plume  ou  la  palme, 
les  branches  de. chêne  et  de  cyprès  me  semblent  un  peu  trop  plantu- 
reuses. 

Je  m'éloignai,  rêveur,  pensant  à  cette  fête  qui  m'avait  amené,  à  ce 
mal  du  chemin  de  fer  —  est-ce  un  mal,  est-ce  un  bien?  l'avenir  le  dira 
—  si  redouté  du  pauvre  Brizeux,  dont  il  s'est  plaint  avec  tant  d'élo- 
quence, et  je  murmurais  : 

Si  cbez  nous  vient  le  mal  que  je  fuyais  ailleurs , 
Hou  ftme  montera,  triste  encor,  mais  sans  baioe  • 
Vers  une  autre  Bretagne  en  des  mondes  meilleurs! 

Louis  de  Kerjban. 


MÉLANGES. 


Les  retraites  pastorales.  —  Quel  beau  et  consolant  spectacle  pour 
la  foi  que  celui  que  nous  offre  tout  le  clergé  de  France,  à  la  clôture  de 
ses  retraites  ecclésiastiques  !  Les  évoques  avaient  protesté,  dans  la  plus 
imposante  assemblée  religieuse  qui  fut  jamais,  de  leur  inébranlable  atta- 
chement à  la  Chaire  de  Pierre  ;  —  les  prêtres  ont  tenu  à  honneur  de 
donner  leur  libre  et  plein  assentiment  à  cette  solennelle  déclaration  et  ils 
l'ont  consigné  dans  une  adresse  lue  au  premier  pasteur  de  chaque  dio- 
cèse. La  Bretagne  et  la  Vendée  —  avons-nous  besoin  de  le  dire  ?  —  ont 
saisi  avec  bonheur  cette  occasion  de  manifester  hautement  les  sentiments 
qui  les  animent.  —  Le  clergé  de  Rennes  a  dit  à  Mi^r  Saint-Marc  : 

c  Vous  étiez  à  peine  de  retour  de  ce  premier  pèlerinage,  qui  avait 
ému  la  Bretagne  entière,  heureuse  de  se  prosterner  dans  la  personne  de 
son  archevêque  aux  pieds  du  Souverain-Pontife.  Mais  Pie  IX  avait  émis 
un  désir  :  votre  âme  s'est  émue  ;  vous  avez  oublié  les  fatigues  et  les 
périls  de  la  route,  et  Rome  vous  a  revu,  apportant  pour  la  seconde  fois 
au  Saint-Père  les  sacrifices  et  les  serments ,  les  hommages  et  l'amour  de 
vos  fidèles  Bretons. 

9  Nous  y  étions  tous  avec  vous.  Monseigneur,  attachés  à  vos  pas, 
écoutant  vos  paroles ,  heureux  et  fiers  de  voir  notre  archevêque  écrire 
son  nom  dans  cette  grande  pase  des  annales  de  l'Ëfflise;  heureux  aussi, 
Monseigm 
que  vous 
ne  pouvait 
de  votre  caractère.  » 

Le  vénérable  prélat  a  répondu  par  une  de  ces  allocutions  éloquentes 

et  émues  que  son  esprit  et  son  cœur  ne  manquent  jamais  de  lui  inspirer 

dans  les  occasions  solennelles. 

c  Ces  sentiments,  a-t-il  dit,  me  remplissent  de  consolation,  car  si 
nous  devons<v  avant  tout,  nous  résigner  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  et 
être  prêts  à  recevoir  de  sa  main  paternelle  les  joies  comme  les  douleurs, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pensée  qu'on  ne  sera  pas  seul  au  jour 
de  l'infortune,  que  vos  amis,  vos  disciples,  ne  vous  abandonneront  pas 
dans  le  jardin  de  Gethsémani ,  est  une  des  plus  grandes  consolations  que 
l'homme,  crue  le  chrétien  puisse  désirer  sur  cette  terre  d'exil.  Aussi 
ç'a-t-il  été  l'effet  béni  qu'a  produit  sur  le  cœur  du  Saint-Père,  hélas  !  si 
rempli  d'amertume,  la  présence  des  évêques  réunis  à  Home  dans  la  jour- 
née à  jamais  mémorable  du  8  juin  dernier,  et  Pie  IX  a-t-il  pu  dire  :  Non, 
je  ne  crains  plus  rien  pour  l'avenir  de  la  sainte  Eglise  en  présence  d'une 
telle  manifestation ,  mon  âme  surabonde  de  consolations  et  de  forces  ;  et 
dans  un  de  ces  épanchements  intimes  dont  il  a  daigné  nous  honorer , 
a-t-il  pu  également  nous  adresser  ces  touchantes  paroles  :  r  Ah  !  mio 
carOy  l'on  dit  souvent  que  je  suis  destiné  à  imiter  mon  divin  Maître  dans 
sa  douloureuse  Passion  et  à  le  suivre  dans  la  voie  du  Calvaire  ;  pour  moi, 
je  ne  le  sais  pas;  mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  pourrai  jamais 
reprocher  à  mes  Frères  de  n'avoir  pu  veiller  une  heure  avec  moi  :  Non 

itotuistis  una  hora  vigilare  mecum.  »  —  Eh  bien  !  Messieurs,  ce  que 
e  Saint-Père  a  bien  voulu  dire  de  nous ,  c'est  pour  moi  un  devoir  bien 
doux  de  vous  le  répéter  avec  la  même  confiance  et  la  même  gratitude.  > 
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Pour  aller  au  Pape,  en  suivant  la  voie  faiéi^chique,  le  dergé  de 

Nantes  avait  dû  s'adresser  à  son  évêque.  A  son  tour,  Tévèquç  a  dit  à  ses 

prêtres  :  —  Je  ne  veux  pas  être  seul  à  présenter  au  Saint-Pèr^  rhommuge 

de  votre  dévouement  :  vous  Toffirirez  avec  moi.  —  Une  seconde  adresse, 

destinée  au  Souverain  Pontife ,  a  été  rédigée  immédiatement  en  langue 

latine.  Nous  y  lisons  ce  passage  : 

c  Ce  n*est  pas  seulement  au  nom  des  prêtres  aujourd'hui  réunis  pour 
la  retraite  oii  demeurés  à  la  garde  du  troupeau ,  que  nous  parlons  en  ce 
moment  (nous  n'avons  tous  qu'un  cœiir  et  qu'une  ftme)  ;  mais  nous  pou- 
vons, en  vérité,  témoigner  que  les  fidèles  avec  qui  nous  vivons  et  dont 
nous  avons  le  soin ,  ont  pour  Votre  Sainteté  tout  le  dévpy^ment  et  toute 
la  soumission  qui  conviennent  à  des  fils  pleins  d'obéissaixce  et  d'an^our. 
Ils  en  ont  donné  des  preuves  éclatantes ,  et  ils  en  donnent  chaque  iour 
encore  ,  non  par  des  paroles,  mais  par  leurs  œuvres ,  soit  en  multipliant 
les  pieuses  offrandes  de  leur  piété  filiale ,  soit  en  envoyant  leurs  fils  com- 
battre pour  la  défense  du  Saint*Siége.  A  la  suite  de  l'illustre  général, 
notre  concitoyen ,  que  Dieu  a  choisi  pour  combattre  les  combats  de  son 
Eglise ,  se  sont  pressés,  avec  un  noble  courage,  plusieurs  jeunes  hommes 
dont  les  souvenirs  de  famille  étaient  pleins  de  gloire ,  et  d'autres  qui 
avaient  pour  noblesse  la  pureté  de  leur  Toi  et  leur  vie  chrétienne.  Il  en  est 
plus  d'un  parmi  eux  qui  a  glorieusement  versé  son  sang  et  souffert  géné- 
reusement la  mort  en  défendant  la  cause  de  Dieu  et  de  la  îvstice.  i 

Grâce  à  Dieu,  les  évêques  de  nos  deux  chères  provinces  peuvent  rendre 

au  Souverain  Pontife  le  même  témoignage  que  M?^  de  Nantes  et  lui  du'e  : 

-r-  c  Je  suis  comblé  de  consolation,  Très-Saint-Père,  quand  je  vois  pies 

frères  et  mes  fils  bien-aimés  marcher  ainsi  dans  la  vérité.  » 

Gantiodes  hg  Sagré-€<eur  djs  Jésus»  publiés  tvee  Taporobatioa  da 
M?'  l'Evêque  de  Nantes.  —  Chez  Mazeau  et  Poirierriegros. 

L'approbation  dont  l'a  revêtu  Mfr  de  Nantes  et  les  réflexions  suivantes 

de  l'auteur,  sont  plus  que  suffisantes  pour  recommander  ce  pieux  recueil 

c  La  pensée  (jui  nous  a  conduit  à  composer  ces  Cantiques  «si  celle-ei  : 

En  France  on  aime  non  seulement  a  s'édioer  par  de  saintes  lectures,  nais 

on  aime  encore  à  chanter,  et  souvent  la  piété  ne  trouve  pas  un  moindre 

aliment  dans  un  simple  cantiqiie  que  dans  une  lecture  ou  une  méditation 

pieuse.  Or,  quand  tant  d'excellents  ouvrages  traitent  d^  du  Sacré-Cœur, 

nous  nous  sommes  dit  qu'il  serait  utile  ou  du  moins  agréable  aux  disciples 

de  cette  chère  dévotion  d'avoir  un  petit  livre  <{ui  permit  à  chaciin,  soit 
^- £     :ii_  __:.  1-       .  1  ..       .         ,.,    ^^  ^  chanter 

j  quelques  pa- 
prière  et  d'amour....  C'est  un  fsuble  écho  qui 
répète  les  grandeurs,  les  amabilités,  les  bienfaits  de  ce  CfQfîur  Sacré, si 
dignement  célébrés  déjà;  une  petite  fleur  qui^  nous  venons  déposer  sur 
son  autel.  » 

—  Nous  rendrons  compte,  le  mois  prochain,  d'une  translatioa  solenneBe 
des  reliques  é»  saint  Hilaire  et  4e  «auii  Philbert  ma  a  en  lien  à  Lu^oa, 
le  dimanche  42  octobre,  sons  la  présidence  de  Mr  de  Dikm  et  en  nrésânee 
4e  m.  SS.  de  Luçen  at  de  la  JRocheUe. 


JULIEN-MARIE  LE  HUËlfoU 


SA  VIE,  SES  ŒUVRES,  SA  CORRESPONDANCE. 


Feu  M.  Le  Huêrou  a  été  mon  maître.  C'est  sa  parole  lucide  et 
savante,  pittoresque  et  animée,  qui  m'a  d'abord  inspiré  le  goût  de 
l'histoire  en  m'en  faisant  pénétrer  le  sens  intime  et  les  profonds 
enseignements. 

Feu  M.  Le  Huêrou,  mort  jeune,  a  honoré  par  son  caractère  et  son 
talent  cette  vieille  province  de  Bretagne,  ma  mère  et  la  sienne,  si 
chère  à  tous  ses  enfants. 

Disciple  et  compatriote  de  Le  Huêrou,  c'est  donc  une  dette  de 
reconnaissance  que  j'acquitte  en  essayant  de  faire  connaître  ici  sa 
vie  et  SCS  oeuvres. 

Toutefois,  au  début  de  cette  notice,  il  est  une  déclaration  que  je 
dois  faire.  Comme  le  disait  en  1843,  au  lendemain  et  au  sujet  de  la 
mort  de  Le  Huêrou,  une  voix  grave  et  amie,  «  la  présomption, 
>  de  suicide  a  obscurci  la  dernière  heure  d'une  vie  toute  morale.'  » 
n  est  malheureusement  trop  certain  que  l'infortuné  Le  Huêrou  a 
mis  fin  à  ses  jours  de  sa  propre  main  ;  ce  qui  est  douteux,  plus  que 
douteux,  c'est  que  cet  acte  ait  été  le  fait  d^uûe  volonté  libre  et  intel- 
ligente. Chez  tous  ceux  qui  avaient  connu  Le  Huêrou,  il  y  eut  dès 
lors,  on  peut  le  dire,  unanimité  pour  voir  dans  cette  catastrophe 
le  fatal  produit  d'un  accès  d'aliénation  mentale.  Cette  conviction 

1  Nùiie»  sur  J,'M.  Le  Huêrou^  ptr  H.  La  Perrière. 
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générale  el  spontanée,  accrue  depuis  lors  et  confirmée  dans  tous 
les  esprits  par  la  réflexion,  a  toujours  été  la  mienne  :  sans  quoi  je 
n'aurais  jamais  entrepris  le  présent  travail. 

Dans  un  temps  où  sous  le  masque  d'une  tolérance  soi-disant 
transcendante  et  universelle ,  on  prétend  concilier  tous  les  con- 
traires, vrai  et  faux,  bien  et  mal,  crime  et  vertu,  —  ce  qui  revient 
précisément  à  nier  tout  principe,  et  à  saper  par  la  base  toute  foi, 
tout  droit,  toute  morale,  —  quiconque  garde  dans  son  cœur  le  culte 
de  ces  principes  insolemment  niés  est  tenu  plus  que  jamais  de  les 
affirmer  hautement  et  d'éviter,  en  conduite  et  en  parole ,  jusqu'à 
Tombre  d'une  équivoque. 

Or,  malgré  tous  les  sophismes,  le  suicide  volontaire  est  un  crime 
contre  la  société  et  contre  Dieu.  Si  je  croyais  que  M.  Le  Huêrou 
l'eût  commis,  je  pourrais  sans  doute  garder  la  sympathie  personnelle 
que  son  talent  et  son  caractère  m'ont  inspirée,  mais  je  ne  tenterais 
pas  de  la  faire  partager  au  public,  et  je  ne  tracerais  pas  d'une  main 
amie  la  biographie  d'un  suicidé. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  déclaration,  —  qu'on  voudra  bien 
excuser,  parce  qu'elle  est  pour  moi  affaire  de  conscience,  —  j'entre 
en  matière. 

J'essaierai  d'abord  de  faire  revivre  l'homme,  et  puis  d'apprécier 
ses  œuvres. 

La  première  partie  de  cette  tâche  en  est  aussi  certainement  la 
plus  délicate,  et  je  désespérerais  d'en  venir  à  bout,  n'était  le  secours 
précieux  d'une  intéressante  correspondance  de  Le  Huêrou  avec  sa 
famille,  dont  je  dois  la  communication  à  son  neveu  M.  Fr.^M.  Luzel, 
et  à  laquelle  je  compte  faire  de  nombreux  emprunts* 


L  Premières  Années  (1807-1826). 

Julien-Marie  Le  Huêrou  naquit  au  village  de  Kernigoual,  paroisse 
de  Prat  (Côtes-du-Nord)  le  23  février  1807.  H  appartenait  à  une 
iamille  de  propriétaires-cultivateurs  riches  et  considérés.  Famille 
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nombreuse ,  car  Le  Huëroti  n'avait  pas  moins  de  deux  frères  et 
trois  sœurs.  Privé  de  sa  mère  à  six  ans,  de  son  père  à  neuf, 
il  retrouva  père  et  mère  dans  sa  sœur  aînée  et  dans  le  mari 
de  cette  sœur,  M.  et  M>^e  Luzel,  qui  habitaient,  en  la  paroisse  de 
Plouaret,  le  village  de  Keramborgne.  C'est  là  que  Le  Huêrou  fut 
élevé  avec  un  soin,  une  amitié,  une  tendresse  dont  il  ne  perdit  ja* 
mais  le  souvenir.  A  toute  époque  de  sa  vie,  si  loin  qu'il  fût  de  la 
Bretagne,  l'image  des  châtaigniers  de  Keramborgne  ne  cessa  de 
revenir  devant  ses  yeux  et  de  remuer  son  cœur  :  nous  la  retrouve- 
rons souvent  dans  ses  lettres.  Keramborgne,  c'était  pour  lui  la  fa- 
mill&et  la  Bretagne,  les  deux  choses  qu'il  aima  le  mieux  au  monde. 

La  vocation  de  Le  Huërou  s'annonça  de  bonne  heure.  Tout  enfant 
il  préférait  aux  jeux  bruyants  de  son  âge  le  plaisir  de  la  lecture  ;  à 
dix  ans  il  dévorait  les  livres.  Le  catéchisme  ordinaire  ne  lui  suffît 
point;  l'abbé  Le  Luyer  *,  chargé  de  le  préparer  à  la  première  com* 
munion,  dut  lui  donner  à  apprendre  par  cœur  les  trois  volumes  du 
catéchisme  de  Montpellier.  A  douze  ans,  âu  collège  de  Tréguier,  le 
jour  ne  lui  semblait  point  assez  long  pour  lire  et  étudier  :  au  milieu 
de  la  nuit^  quand  tout  dormait,  trompant  la  surveillance  de  ses 
maîtres,  il  allumait  une  chandelle  et  reprenait  ses  livres.  C'était 
déjà  une  passion. 

De  Tréguier  il  alla  à  Saint-Brieuc^  et  de  là  au  collège  de  Rennes 
en  1825,  à  dix-huit  ans.  C'est  de  Rennes  qu'est  datée  la  première 
lettre  de  lui  que  nous  ayons,  et  elle  est  adressée  à  l'une  de  ses 
sœurs,  Anne-Marie,  tout  particulièrement  chère  à  son  cœur.  Certes 
il  aima  profondément  toute  sa  famille;  mais  pour  sa  sœur  Anne- 
Marie,  son  affection  prit  de  bonne  heure  le  caractère  d'une  tendresse 
d'autant  plus  vive  qu'il  était  plus  rapproché  d'elle  par  l'âge  et  par 
le  goût  des  choses  de  Tesprit.  Le  31  décembre  1825,  il  lui  écrivait 
de  Rennes  : 

c  Que  te  souhaiterai-je  pour  ta  bonne  année?  Rien  qui  appar- 
D  tienne  à  tout  le  monde,  mais  quelque  chose  de  moins  commun  ; 
3  la  vertu,  le  savoir,  le  contentement  > 

1  Coré  de  Trébeurden  (Côtes- du  Nord)  depuis  iS29  ,  ct4±evalier  delà  Légion-d'Hoa- 
Deur  depulA  i83«  pour  ses  nombreux  actes  dd  dévouement  héroïque. 
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Et  au  commencement  de  Tannée  suivante,  il  lui  disait  : 

f  Tu  m'as  promis  de  m'écrira  une  longue  lettre  ;  souviens-toi  de 

>  tenir  ta  parole.  Voici  une  belle  occasion  :  je  serai  seul  ici  pen- 
»  dant  le  congé  de  Pâques,  et  c'est  à  toi  qu'appartient  le  soin  de 
»  me  désennuyer.  Donne-moi  de  longs  détails  sur  tout  ce  qui  fait  la 
»  matière  de  tes  études.  Quelles  sont  tes  occupations,  tes  plaisirs, 
*  tes  peines,  les  espérances?  Voilà,  j'espère,  une  matière  abon- 

>  dante,  qui  suffirait  pour  remplir  tout  un  volume  ! Pour  moi,  il 

>  me  vient  quelquefois  ici  des  idées  singulières.  J'ai  été  de  tout 

>  ^temps  si  attaché  à  ma  famille  et  au  pays  où  j'ai  passé  les  beaux 
1  jours  de  mon  enfance,  que  je  me  trouve  malheureux  d'en  être 

>  séparé  longtemps.  D'ailleurs  j'y  ai  laissé  une  sœur  dont  le  sou- 
»  venir  m'est  si  cher  que  j'y  pense  presque  continuellement.  » 

Voilà»  déjà  le  regret  de  la  famille  et  de  la  patrie  absentes  :  il  com- 
mence Â  dix-neuf  ans,  pour  durer  jusqu'à  la  mort,  en  devenant  d'un 
an  à  l'aiUre  plus  vif,  plus  douloureux,  plus  amer. 

Aux  vacances  de  1826,  Le  Huêrou  retourna  à  Keramborgne  chargé 
de  lauriers  scolaires  ;  ses  études  étaient  finies  ;  il  lui  fallait  se  dé- 
cider pour  une  carrière;  il  choisit  l'enseignement,  et  quelques  mois 
après,  en  vertu.d'une  ordonnance  royale  contresignée  Frayssinous, 
il  prenait  place  à  l'École  Normale,  désignée  alors  sous  le  nom 
d'École  Préparatoire,  et  que  Le  Huêrou  dans  ses  lettres  appelle 
souvent  et  tout  prosaïquement  son  collège. 

IL  Séjour  à  Paris;  Ecole  Normale  (i8i6'i828). 

Au  commencement  tout  va  bien,  la  gaité  se  soutient.  Le  23  avril 
1827,  par  exemple,  dans  une  lettre  à  sa  famille  il  écrit  :  c  L'autre 
»  jour,  nous  allâmes  eu  promenade  à  la  maison  de  campagne  du 
1  collège  Louis-le-Grand.  C'est  un  beau  château  appartenant  aa- 
1  trefois  à  la  princesse  de  Condé.  Je  m'y  suis  bien  amusé,  d'autant 
»  plus  que  notre  aumônier,  qui  nous  accompagnait,  eut  la  courtoisie 

>  de  nous  régaler  de  lait  qu'on  venait  de  traire  à  l'instant  même. 

>  Les  avenues  de  ce  château  m'ont  fait  penser  à. celles  de  Keram- 
»  iorgfn^;  je  ne  les. verrai,  hélas!  que  dans  dix-huit  mois!  > 

Xlçtte  lettre  9  pi)  post-scriptum  bon  à. transcrire  : 
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c  Anne-^Marie  me  demandait  si  j'avais  fait  mon  jubilé.  Depuis 

>  longtemps  il  n*est  plus  question  de  jubilé  ici  ;  mais  j'ai  fait  mes 
j»  pâques,  et  j'ai  gagné  une  indulgence*  aussi  étendue  que  celle 
1  qu'on  donne  pour  le  jubilé.  C'est  une  faveur  particulière  que 

>  N.  S.  P.  le  Pape  a  accordée  à  la  chapelle  de  notre  collège.  » 

—  Le  9  juin  de  la  même  année,  il  écrit  encore  à  cette  même 
sœur  :  «  J'espère  que  je  verrai  bientôt  mon  compatriote  Ui^  de 

>  Quélen,  archevêque  de  Paris  ;  il  viendra  incessamment  adminis- 
»  trer  le  sacrement  de  confirmation  dans  notre  collège,  i  Voilà  bien 
le  Breton,  qui  se  réjouit  de  voir  l'archevêque  de  Paris  parce  qu'il 
est  son  compatriote,  et  le  châleau  des  Condé  parce  qu'il  rappelle 
son  vieux  manoir  de  famille. 

En  même  temps  se  révèle  aussi  un  autre  trait  de  caractère,  des- 
tiné à  persister  en  se  développant  de  plus  en  plus  chez  Le  Huêrou, 
et  à  jouer  enfin  un  rôle  fatal  dans  la  catastrophe  suprême  de  son 
existence  :je  veux  dire,  une  sensibilité  excessive,  prompte  â  s'exalter, 
ingénieuse  à  se  tourmenter  elle-même  en  se  grossissant  tout,  au 
point  de  transformer  les  peines,  les  ennuis  ordinaires  de  la  vie  en 
malheurs  uniques,  irréparables. 

Ainsi,  dans  cette  même  année  1827,  Le  Huêrou  reste  deux  mois 
sans  recevoir  de  lettre  de  Keramborgne.  Aussitôt  son  imagination 
travaille  j  au  lieu  de  chercher  à  ce  silence  une  explication  simple  et 
plausible,  il  y  voit  le  signe  d'une  rupture  entre  lui  et  sa  famille, 
qu'il  pense  avoir  blessée  sans  le  savoir;  sur  ce  fondement,  il  écrit 
le  23  juin  à  sa  sœur  Anne-Marie  une  lettre  désolée,  où  on  lit,  entre 
autres  choses  :  (c  Je  suis  dans  un  état  qu'on  ne  peut  concevoir  ;  il 
1  m'est  impossible"  de  distraire  mon  esprit  de  cette  idée,  que  j'ai 
1  peut-être  eu  le  malheur  irréparable  de  me  rendre  odieux  pour 

>  jamais  à  ceux  qui  m'ont  tant  aimé  et  que  j'aime  tant  encore  !  » 
Bientôt  lui  vint  de  Keramborgne  l'explication  de  ce  silence,  tout 
autre  qu'il  ne  l'avait  imaginée,  et  prise  de  circonstances  entièrement 
étrangères  à  Le  Huêrou.  De  suite,  il  passe  d'un  extrême  à  l'autre,  et 
écrit,  le  4  juillet,  à  cette  même  sœur  :  €  Je  suis  au  comble  de  la 
]»  joie  !  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  la  maison  :  ils  se  portent  tous 
»  bien,  ils  ne  sont  pas  fâchés  contre  moi,  et  cela  me  svfiit,  )^, 


342  JULIEN- MARIE  LE  HUËROU. 

Cela  ne  lui  suffisait  pas  pourtant  tout  à  fait;  il  lui  fallait  de  plus 
revoir  sa  famille.  II  avait  d*abord  compté  passer  à  Paris,  sans  en 
bouger,  les  deux  années  du  cours  de  l'École  Normale;  mais  s^étant 
convaincu  de  l'impossibilité  d'aller  en  Bretagne  à  la  fin  de  la 
seconde  année  de  ce  cours,  il  se  ravisa,  c  Certainement  (écrivait-il 

>  le  4  juillet  1827),  certainement  j'aimerais  mieux  laisser  là  tout  le 
:»  grec  et  tout  le  latin  du  monde  que  de  rester  trois  ans  de  suite 
»  sans  voir  ma  famille  !  i^  Il  résolut  donc  de  passer  à  Keramboi^e, 
au  milieu  des  siens,  les  vacances  de  1827,  entre  la  première  et  la 
seconde  année  du  cours  de  l'École  Normale.  A  peine  conçu,  ce  pro- 
jet, cet  espoir  le  transporte  :  «  Bon  Dieu  !  s'écrie-t-il,  cette  pensée 
»  était  si  loin  de  mon  esprit  que  je  me  possède  à  peine.  Peut-être, 
»  il  est  vrai,  que  tout  ceci  n'est  qu'un  rêve  ;  mais  je  m'y  complais. 

>  Je  commençais  à  être  lassé  ;  maintenant  je  suis  plein  d'une  ar- 

>  deur  nouvelle  *  !»  Et  quelques  jours  après  (le  18  juillet  1827),  il 
écrit  encore  :  «  Je  sens  un  grand  besoin  de  voir  ma  famille;  je 
»  doute  que  je  puisse  jamais  passer  deux  ans  de  suite  sans  aller 

>  faire  un  petit  tour  dans  cette  pauvre  Bretagne  qui  me  tient  tant 
9  au  cœur!...  Je  brûle  ici  (à  Paris);  il  me  tarde  de  vous  embrasser 
»  tous.  Mon  Dieu,  quand  donc  viendra  le  temps  où  il  ne  faudra  plus 

>  vous  quitter?» 

Ce  rêve,  comme  il  l'appelait,  se  réalisa.  Il  passa  à  Keramborgne 
ses  vacances  de  1827  ;  revenu  à  Paris  vers  la  fin  d'octobre,  il  écri- 
vait, le  7  novembre,  à  sa  sœur  Anne-Marie  :  <  J'ai  passé  mon  grand, 
»  mon  terrible  examen,  non-seulement  à  la  satisfaction  des  autres, 
»  mais  aussi  à  ma  propre  satisfaction.  Maintenant  il  me  semble  que 
»  je  vais  travailler  deux  fois  comme  je  faisais  Tannée  dernière.  Je 

>  me  porte  bien,  par  conséquent  rien  ne  me  manque.  Quand  j'ai  une 

>  bonne  santé,  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  passablement  gai  et 
»  chasser  un  peu  la  tristesse  noire  qui  m'assiège  quelquefois.  » 

Sa  bonne  santé  ne  suffît  pas  longtemps  à  vaincre  la  tristesse  noire, 
dont  cette  lettre  signale  les  premiers  assauts.  Le  travail  excessif  et 
le  dur  régime  de  l'Ecole  Normale  en  vinrent  bientôt  à  éteindre  toute 
gaîté,  toute  lueur  sereine  dans  cette  âme  dont  la  vie  était  d'aimer, 

1  Lettre  du  4  jutUetfissz,.  à  sa  >œur  AuDe-Blarie. 
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de  s'épancher,  de  respirer  librement,  et  qui  dès  lors  vécut  unique- 
ment de  Tespoir  d'échapper  enfin  à  ce  joug,  que  Ton  serait  tenté 
d'appeler  les  travaux-forcés  de  l'intelligence.  Cette  appréciation  sort 
tout  entière  des  lettres  de  Le  Huërou  pendant  sa  seconde  année 

w 

d'Ecole  Normale  :  pour  la  justifier  je  n'ai  qu'à  citer. 

Le  19  décembre  1827,  il  écrit  à  sa  sœur  Anne-Marie  :  <  J'aurai 
»  passé  à  Paris  deux  rudes  années.  Si  le  reste  des  années  que  Dieu 
»  me  destine  doit  leur  ressembler,  je  le  prie  d'en  abréger  le  nombre. 
)»  Il  me  semble  que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter  ma  famille  :  j'aurais 

>  vécu  tranquille  au  milieu  de  vous  ;  j'aurais  partagé  vos  joies  et 

>  vos  chagrins  ;  vos  occupation£>  auraient  été  les  miennes  ;  enfin 
»  j'aurais  vécu  avec  vous,  comme  vous  :  cela  m'aurait  suffi.  Ces 
»  idées  me  viennent  plus  fréquemment  depuis  les  dernières  va- 
»  cances  :  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  laissasse  là  le  grec  et  le 
»  latin  !»  Et  un  peu  plus  bas,  faisant  allusion  aux  souhaits  d'usage 
pour  la  future  année  déjà  proche,  il  dit  à  sa  sœur  :  «  Aujourd'hui 
»  je  suis  mécontent  des  hommes  et  fâché  contre  la  vie  :  je  ne  te 
»  souhaiterai  pas  de  longs  jours,  je  craindrais  qu'ils  ne  fussent 
»  pour  toi  trop  pleins  d'amertume.  Tout  ce  que  je  te  désire,  c'est 
»  de  passer  sans  chagrin  les  années  que  le  ciel  te  destine,  quelque 
»  petit  qu'en  puisse  être  le  nombre.  Tout  ce  que  je  me  désire  à 
»  moi-même,  c'est  de  ne  survivre  à  aucun  de  vous.  » 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  par  lui  le  jour  de  Noël  (25  dé- 
cembre 1827)  à  ses  frères  et  sœurs  de  Keramborgne,  on  retrouve 
les  mêmes  pensées,  avec  un  souvenir  touchant  de  la  messe  de 
minuit  :  <i  Hier  au  soir,  pendant  que  je  travaillais  à  ma  chandelle, 
i>  je  pensais  que  vous  étiez  au  coin  de  votre  feu,  parlant  de  moi 
»  peut-être,  et  vous  préparant  à  vous  rendre  à  la  messe  de  minuit. 
»  Alors  j'ai  regretté  de  ne  pas  être  au  milieu  de  vous.  Quelquefois 
i>  il  m'arrive  de  ces  idées,  et  je  ne  suis  jamais  plus  mal  à  Paris  que 

^  quand  je  pense  à  vous Je  ferai  tant  des  pieds  et  des  mains 

»  que  je  parviendrai  peut-être  à  n'avoir  pas  besoin  d'être  éloigné 
)  de  mon  pays  pour  gagner  mon  pain!  » 

Sa  sœur  Anne-Marie,  alarmée  de  cette  noire  tristesse,  lui  fait-elle 
part  de  ses  craintes,  il  lui  répond  le  2  janvier  1828  :  c  Dissipe  tes. 
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>  inquiétudes,  je  me  porte  parfaitement  bien.  U  faut  cependant  te 

>  dire  quelle  en  est  la  cause  ;  c^est  que  nous  sommes  en  vacances 
)i  depuis  trois  jours  pour  les  fêtes  du  premier  jour  de  Tan.  J'ai 
»  si  bien  dormi  depuis  trois  jours  que  j'ai  repris  ma  gaîté  ordinaire 

>  et  surtout  un  peu  de  mon  embonpoint.,..  Je  reprends  une  nou- 

>  velle  vigueur  quand  je  pense  qu'il  ne  me  reste  plus  que  fort  peu 
)i  de  mois  de  misère.  Le  terme  de  ma  captivité  approche;  l'année 

>  prochaine,  je  vais  renaître  à  la  vie.  On  ne  goûte  bien  le  bonheur 
1  que  quand  on  a  éprouvé  uq  peu  de  misère,  > 

Le  5  février  1828,  à  ses  frères  de  Keramborgne  :  c  Le  récit  de 
1)  votre  partie  de  chasse  m'a  causé  de  la  peine  et  du  plaisir.  Du 

>  plaisir,  parce  que  je  voyais  que  vous  viviez  gais  et  contents.  De 
»  la  peine,  parce  que  je  n'étais  pas  là  pour  partager  cette  gaité.  Ce 
»  n'est  pas  que  je  m'embarrasse  beaucoup  de  courir  après  le  gibier  ; 
»  mais  ma  vie  aurait  été  allongée  de  plusieurs  années  si  j*avais 
»  trinqué  avec  vous,  si  je  vous  avais  vus,  si  je  vous  avais  em- 

>  brassés,  -» 

Du  14  du  même  mois,  à  sa  sœur  Anne-rMarie  :  c  Tu  me  ie- 

>  mandes  des  nouvelles  de  mes  études  :  mon  Dieu,  ce  ne  sont 

>  toujours  que  tracas  et  embarras.  Jamais  on  ne  fut  plus  mal  logé, 

>  jamais  on  n'eut  plus  d'occupations  pénibles ,  »  On  ne  peut 

donc  être  étonné  de  le  voir  écrire  à  la  même,  vers  le  même  temps  ; 
c  Tu  me  demandes  des  vers  pour  ton  cadre  *  :  bon  Dieu ,  si  jamais 
1»  la  manie  de  faire  des  vers  m'a  pris  autrefois ,  je  t'assure  qu'elle 
»  m^a  entièrement  abandonné.  Au  milieu  de  nos  pénibles  études, 
^  tout  ce  qu^il  pourrait  y  avoir  de  poétique  dans  la  vie  ne  peut 
»  manquer  de  disparaître,  Je  t'annonce  donc,  à  mon  grand  regret, 
]»  que  je  ne  pourrai  probablement  pas  me  rendre  à  tes  souhaits.  > 

Dans  uQe  autre  lettre  de  la  même  année  (du  15  juillet  1828),  il  a 
peint  de  main  de  maître  cette  sorte  d'oppression  morale  imposée 
à  son  âme  par  les  travaux  desséchants  de  l'ÉçoJe  Normale  ;  c'est 
toujours  à  cette  même  sœur  qu'il  s'adresse  :  c  Je  commence  à 
»  craindre,  lui  dit-il,  qu'une  application  trop  soutenue  ne  nuise  à 
1  ta  santé.  Ma  propre  expérience  m'a  suffisamment  instruit  là-r 

I  u  t'agU  d'uQ  petit  tfblean  peint  ou  dessiné  par  la  >œur. 
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I  dessus,  et  tu  peux  m'en  croire.  Rien  ne  nuit  tant  à  Tesprit  et  au 

>  corps  qu'un  travail  sans  relâche.  Outre  que  cela  ruine  la  santé , 

>  la  gaîté  du  caractère^  ce  contentement  intérieur  qui  fait  que 

>  nous  aimons  la  vie,  en  souffre  beaucoup.  On  devient  rêveur, 
»  sombre  et  mélancolique  lorsqu'on  a  trop  souffert.  Je  te  conseille 

>  avec  instance  de  ne  pas  donner  dans  ce  travers ,  qui  fait  le  tour- 

>  ment  de  l'âme  sans  produire  aucun  bon  résultat.  Sois  gaie ,  aime 

>  à  te  répandre  au  dehors  :  c'est  le  moyen  de  vivre  heureux.  > 
Pour  lui ,  sa  seule  manière  de  se  répandre  au  dehors ,  c'était  sa 

fréquente  correspondance  avec  sa  famille,  et  surtout  avec  cette 
sœur  si  chérie ,  à  laquelle  il  écrivait ,  à  la  fin  d'une  lettre  (10  mars 
1828)  ^  «  Adieu.  Je  réclame  de  ta  part  des  lettres  plus  fréquentes. 
»  C'est  un  besoin  pour  moi.  Surtout,  tâche  de  parler  un  peu  plus 

>  souvent  de  ce  qui  te  concerne  ;  parle-moi  de  tes  craintes,  de  tes 

>  espérances,  de  tes  projets.  Je  ne  conçois  rien  d'aussi  doux  pour 

>  moi  qu'une  telle  correspondance;  elle  fera  disparaître  à  mes 

>  yeux  les  cent  lieues  qui  nous  séparent,  et  je  me  croirai  à  tes 
i>  côtés.  Le  coeur  d'une  soeur  trouve  toujours  de  quoi  entretenir 

>  son  frère.  Jamais  on  ne  tarit  quand  on  parle  à  quelqu'un  qu'on 

>  aime  ;  vois  comme  je  babille  !  » 

La  sœur  obéit  sans  peine  à  ce  désir  du  frère.  Elle  lui  parlait 
non-seulement  de  l'avenir,  mais  dupasse,  de  ce  passé  si  doux 
pour  eux  sous  l'ombrage  des  châtaigniers  de  Keramborgne.  De 
telles  images,  évoquées  par  une  telle  voix,  remuaient  jusqu'au  fond 
de  l'âme  le  pauvre  exilé  et  lui  arrachaient,  entre  autres,  la  belle  et 
si  touchai^te  lettre  qu'on  va  lire  : 

€  Paris ,  22  mai  1828.  -—  Ma  chère  Anne-Marie ,  ta  dernière 

>  lettre  m'a  fait  pleurer  en  rappelant  mes  idées  sur  des  souvenirs 

>  qui  m'ont  toujours  été  si  chers.  Tu  dis  vrai  :  telle  est  ma  desti- 

>  née  ici-bas,  que,  malgré  l'attrait  invincible  qui  m'entraîne  tou- 

>  jours  vers  les  champs  et  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître,  je  me  vois 

>  condamné  à  habiter  toujours  au  milieu  des  villes ,  à  cent  lieues 

>  de  mon  pays.  Aussi  mon  esprit  et  mon  cœur  sont-ils  rarement 
»  où  est  mon  corps.  Je  tâche  d'oublier  autant  que  possible  la  dure 
»  captivité  qui  me  pèse  depuis  si  longtemps,  et  alors  je  me  trans- 
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1»  porte  en  idée  auprès  de  toi ,  de  ma  sœur  Rose,  de  ma  sœur  de 
I  Kernigoual  et  de  mes  frères.  Ce  sont  les  seuls  moments  heureux 
»  que  je  passe  sur  cette  terre.  Dieu  a  mis  dans  mon  cœur  un  fond 
»  naturel  de  mélancolie  et  de  tristesse  ;  mais  la  contrainte  où  j'ai 
]»  toujours  vécu  depuis  le  moment  où  je  me  suis  connu  n'a  pas 

>  peu  contribué  à  le  développer  en  moi  ;  mon  séjour  à  Paris  Ta 

>  encore  augmenté,  et  je  crois  qu'il  serait  devenu  tout-à-£ût  incu- 

>  rable  si  je  n'avais  modéré  mon  travail  et  si  je  ne  m'étais  donné 

>  un  peu  plus  de  liberté  et  de  mouvement.  Mon  grand  malheur  est 
)  d'avoir  été  toujours  éloigné  de  ma  famille ,  et  de  ne  pouvoir 
1»  vivre  sans  elle.  Si  j'avais  pu,  comme  tant  d'autres,  en  bannir 
»  l'idée  ou  me  consoler  des  ennuis  de  l'absence,  j'aurais  été  plus 
»  heureux,  sans  doute  ;  mais,  à  tout  prendre,  j'aime  mieux  encore 
)  cet  état  de  peine  et  de  tourment  que  de  perdre  tout  droit  à  votre 
»  amitié  en  ne  pensant  jamais  à  vous.  Ma  chère  Anne-Marie,  la 
»  bonté  de  ton  cœur  fait  éprouver  au  mien  mille  sentiments  déli- 
»  cieux.  Tu  n'aurais  pas  mieux  voulu,  dis- tu,  que  de  m'accompa- 
n  gner  dans  mes  études.  Ma  pauvre  sœur,  je  crois  que  ma  vie  se 
»  serait  prolongée  de  plus  de  moitié  si  j'avais  eu  auprès  de  moi  un 
-»  frère,  auquel  j'aurais  pu  conûer  les  peines  de  mon  âme.  Quand 
»  je  pense  à  cela ,  je  pleure  d'abord  ;  puis  je  unis ,  en  essuyant  mes 

>  larmes ,  par  répéter  ces  beaux  vers  de  Malherbe  : 

»  De  murmurer  contre  elle  {la  fortune)  et  perdre  patience 

Il  est  mal  à  propos  : 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos  !  » 

Tout  le  cœur  de  Le  Huêrou  est  dans  cette  lettre,  terminée  par 
un  sublime  cri  de  résignation.  Au  reste,  à  mesure  qu'il  approche 
du  jour  où  il  doit  quitter  l'Ecole  Normale,  la  vie  semble  lui  revenir 
de  plus  en  plus.  Lisez  plutôt  :  «  Parts,  20  juin  1828.  —  Ma  chère 
»  Anne-Marie,  j'ai  reçu  ta  dernière  lettre ,  elle  est  bien  courte. 

>  Mais  je  suis  depuis  quelques  jours  d'une  humeur  tellement  satis- 
1  faite  que  je  ne  me  plaindrai  pas.  Imagine-toi  que  dans  deux  mois 

>  tout  juste  je  vais  me  trouver  libre,  rendu  à  la  joie  et  à  la  gaité, 
)  choses  que  j'ai  si  peu  connues  jusqu'aujourd'hui  !  > 
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Et  le  15  juillet  suivant,  à  la  même  :  «  Quoique  je  ne  sois  sûr  de 

>  rien ,  j'espère  cependant  avoir  un  moment  au  commencement 

>  d'octobre.  Alors ,  ma  sœur ,  je  te  verrai,  je  t'embrasserai,  je  me 
»  consolerai  avec  toi  de  toiis  les  chagrins  du  passé  en  me  berçant 

>  des  espérances  de  l'avenir.  Je  t'apporterai  des  livres,  nous  lirons 

>  ensemble ,  nous  nous  instruirons  ensemble ,  enfin  nous  vivrons 
»  ensemble  !  Voilà  déjà  un  an  qu'aucune  main  amie  n'a  serré  la 

>  mienne.  Il  me  tarde  de  trouver  quelqu'un  avec  qui  je  puisse  être 

>  à  l'aise  et  montrer  mon  cœur  à  découvert,  d 

III.  Suite  du  séjour  à  Paris  (1828-1832). 

r 

Nous  ne  saurions  dire  si  cet  espoir  se  réalisa;  ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  LéHuêrou,  en  sortant  de  l'Ecole  Normale,  subit  heureuse- 
ment les  épreuves  d'usage  et  fut  reçu  dans  un  rang  fort  distingué 
agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres.  On  pourrait  s'étonner, 
après  cela,  de  le  voir ,  à  la  rentrée  de  1828  ,  simplement  chargé 
d'un  cours  de  septième  au  collège  Bourbon ,  aux  appointements  de 
4,600  fr.;  mais  lui-même  explique  ce  fait  dans  une  lettre ,  adressée 
de  Paris  à  sa  famille  le  7  novembre  1828,  où  on  lit  :  <  Je  vous 

>  avais  marqué  dans  ma  dernière  lettre  que  je  devais  aller  à  Angers 

>  professer  la  rhétorique.  Je  comptais  partir  un  de  ces  jours, 

>  lorsque  Pierre  Legrand  est  arrivé  à  Paris  ;  il  est  venu  me  voir  le 

>  jour  même  ;  je  lui  ai  parlé  de  mon  projet  ;  il  m'en  a  très-forte- 

>  ment  dissuadé.  Il  m'a  fait  envisager  combien  de  tracasseries 
5>  j'aurais  à  Angers,  et,  pour  conclure,  il  m'a  dit  qu'il  valait  mieux 
1^  pour  moi  être  maître  d'études  à  Paris  que  professeur  de  rhéto- 

>  rique  en  province.  Je  n'ai  pas  pu  résister  aux  insjtances  qu'il  m'a 
»  faites,  et  par  ailleurs  j'étais  très-disposé  moi-même  à  écouter  ces 
ï>  propos.  Bref ,  je  suis  resté.  Me  voilà  donc  professeur  de  septième 
^  au  collège  Bourbon,  dans  le  plus  beau  quartier  de  la  ville ,  mais 

1  entièrement  isolé  de  mes  anciennes  connaissances  qui  sont  à  ^ 
j>  une  lieue  de  moi.  »  Pierre  Legrand ,  alors  inspecteur  de  l'Aca- 
démie d'Angers,  et  depuis  recteur  de  celle  de  Rennes,  était  un 
homme  aussi  distingué  par  son  caractère  que  par  son  talent  ;  né 
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dans  les  Côtes-du-Nord  (à  Langoat,  si  je  ne  me  trompe),  proche 
compatriote  de  Le  Huërou  et  ami  de  sa  famille,  il  lui  montra  cons- 
tamment le  plus  vif  et  le  plus  actif  intérêt.  Aujourd'hui,  il  est  sans 
doute  impossible  de  pénétrer  les  motifs  qui  le  portaient  à  détourner 
Le  Huêrou  d'accepter  la  chaire  de  rhétorique  d'Angers  ;  toujours 
est-il  qu'elle  fut  offerte  à  ce  dernier,  et  que  s'il  se  trouva  réduit  à 
la  septième  du  collège  Bourbon,  ce  fut  par  son  propre  choix  \ 

Il  resta  deux  ans  entiers  dans  ce  poste  qu'il  avait  choisi.  La 
première  année  (1828-1829)  lui  fut  assez  douce.  Charmé  d'être 
délivré  de  l'École  Normale ,  il  a  la  gaité ,  la  belle  humeur  d'un 
prisonnier  échappé  ;  c'est  là  le  ton  qui  domine  dans  ses  lettres  et 
forme  un  parfait  contraste  avec  celui  de  l'année  précédente.  Voici, 
par  exemple ,  ce  qu'il  écrit  de  Paris  à  sa  famille  au  commence- 
ment de  1829  (11  janvier):  c  François*  est  arrivé,  et  avec  lui 
»  votre  lettre  et  vos  saucisses.  Jeudi  soir,  nous  avons  fait  avec  tout 
1  cela  un  régal  des  plus  ragoûtants.  Après  avoir  allumé  un  feu 
»  d*enfer  chez  François,  nous  nous  sommes  mis  en  train  de  griller 

>  les  saucisses.  Mais  au  milieu  du  train  et  des  propos,  l'espèce  de 

>  casserole  en  ferblanc  dont  nous  nous  servions  s'est  défoncée , 

>  et  tout  le  fricot  est  tombé  dans  le  feu.  Malgré  cet  accident,  nous 

>  n'en  avons  été  moins  gais.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  tant 
»  ri  depuis  le  jour  où  j'aidai  à  transporter  la  vieille  armoire  au 

>  milieu  de  la  cour.  Nous  avons  bu  chacun  notre  bouteille  de  vin , 

>  et  une  tasse  de  café  a  été  tout  le  dessert.  J'étais  en  train ,  car  il 
1  m'avait  appris  que  tout  le  monde  se  porte  bien  à  la  maison. 
1  Mais  j'ai  été  on  ne  peut  plus  surpris  quand  il  m'a  dit  que  vous 

>  aviez  des  craintes  sur  ma  santé.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne 

>  me  suis  jamais  si  bien  porté.  C'est  au  point  que  François  lui- 
1  même  a  eu  quelque  peine  à  me  reconnaître.  Aussi  ai-je  pris  le 

>  parti  de  couper  mes  favoris ,  et  maintenant  j'ai  repris  un  peu  de 

>  mon  ancien  air.  Je  pèse  125  livres,  mon  teint  est  frais  et  assez 

1  La  leitre  da  7  novembre  1838  ,  où  Le  Ruérou  fait  conoaitre  ce  choix  à  m  bmiDe.  te 
termine  ainsi  :  «  Uei  adieux  et  met  amiUés  au  Luyer;  dites  lui  qneje  oe  suis  pas  encore 
»  perdu.  »  ii  s'agit  ici  de  l'abbé  Le  Luyer,  qui  lui  avait  bit  faire  sa  première  com« 
munion. 

2  M.  François  Le  Ticc ,  arui  et  compatriote  de  Le  Buérou ,  qni  babfait  alon  I*ir<i. 
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>  fleuri,  mon  visage  assez  rempli.  Je  suis  tellement  content  de 

>  mon  état,  que  parfois  il  tne  prend  envie  d'aller  faire  une  tournée 

>  à  la  maison  pour  vous  surprendre  ;  vous  en  tomberiez  des  nues  !... 
1  Je  suis  très-aimé  de  mes  élèves;  l'autre  jour,  ils  me  demandèrent 
1  si  je  ne  passerais  pas  avec  eux  en  sixième > 

Ce  qui  le  contentait  moins ,  c'était  la  brièveté  des  lettres  qu'il 
recevait  de  ses  frères  et  sœurs  ;  il  y  revient  souvent  :  c  Ecrivez- 
1  moi  sans  délai  et  longuement,  comme  je  le  fais  ;  rien  n'est  si 
1  ennuyeux  qu'une  lettre  courte ,  i  leur  disait-il  le  7  novembre 
1828,  et  peu  de  temps  après  (l«f  février! 829),  il  leur  écrit  ce 
joli  mot  :  c  La  lettre  d'Yves  (l'un  de  ses  frères)  est  moitié  trop 

>  courte  ;  quand  on  n^a  rien  à  dire  y  on  dit  des  riens  pour  finir  la 
1  page.  > 

Cependant  il  apprenait  l'allemand  (lettres  du  1«'  février  et  do 
17  avril  1829),  il  s'occupait  de  philologie  bretonne  :  c  Mardi,  j'irai 

>  voir  un  académicien,  qui  me  prêtera  des  livres  relatifs  aux  ori- 

>  gines  de  la  langue  bretonne ,  que  je  veux  étudier  et  approfondir. 
}»  De  pareilles  matières  m'aideront  à  croire  que  je  suis  encore 

>  dans  l'antique  Bretagne ,  et  non  pas  sur  les  bords  de  la  Seine.  > 
(Lettre  à  sa  famille  du  17  avril  1829). 

Illusion  difficile  à  entretenir  ;  la  famille  et  la  patrie  absentes 
lui  étaient  une  double  plaie  toujours  vive ,  saignante ,  inguérissable; 
dans  cette  même  lettre  du  1 7  avril ,  sa  plainte  éclate  en  ces  termes  : 
<  Je  me  porte  toujours  très-bien  ;  mais  toujours  aussi  j'éprouve  un 

>  certain  malaise  dont  je  vous  ai  souvent  parlé  et  que  le  temps  ne 

>  calme  pas.  La  vue  de  ma  famille  est  une  chose  nécessaire  pour 
1  mon  bonheur  ;  je  me  sens  tellement  attaché  à  vous  et  aux  lieux 

>  où  j'ai  passé  mon  enfonce,  que  ma  pensée  ne  peut  s'en  séparer, 

>  et,  quoique  à  plus  de  cent  lieues  de  vous,  mon  cœur  et  mes 

>  affections  habitent  toujours  au  milieu  de  vous.  Vous  ne  le  croiriez 

>  peut-être  pas,  je  me  sens  incapable  de  former  ici  aucune  liaison 
>'  durable.  Ce  verbiage  des  salons  et  de  la  société  m'étourdit  et 

>  me  rend,  pour  ainsi  dire,  malade.  Ainsi  je  ne  vois  personne.  Je 

>  passe  mon  temps  entre  l'étude  et  quelques  promenades  solitaires. 
1  Je  ne  puis  me  dissimuler  que  ce  genre  de  vie  ne  peut  durer 
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>  longtemps  :  Thomme  a  besoin  de  quelqu'un  à  qui  il  puisse 

>  communiquer  ses  joies  et  ses  chagrins.  Ce  sera  donc  avec  un 
1  plaisir  indicible  que  je  quitterai  Paris  aux  vacances  prochaines 

>  pour  courir  dans  vos  bras.  Alors  aurai-je  le  courage  de  laisser  là 

>  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  pour  venir  de  nouveau 

>  m'ensevelir  dans  ce  tumulte  de  Paris?  Oui;  mais  voici  quel 

>  est  mon  but.  >  —  Ce  but  est  bon  à  connaître;  ce  n'est  rien 
moins  qu'un  nouveau  plan  de  vie  et  de  carrière.  —  «  Dès  Tannée 

>  prochaine  je  vais  commencer  mon  droit;  cela  ne  me  coûtera 
»  que  le  prix  de  mes  inscriptions  et  de  mes  examens,  c'est-à-dire 
7^  sept  à  huit  cents  francs  en  tout.  Au  bout  de  trois  ans,  je  serai 

>  avocat,  et  je  viendrai  alors,  selon  les  circonstances,  me  fixer  au 
Y  milieu  de  vous  >  (c'est-à-dire,  apparemment,  dans  la  vilie  la 
plus  voisine  où  se  puisse  suivre  la  profession  d'avocat,  comme 
Saint-Brieuc).  c  Je  n'aurai  encore  que  vingt-cinq  ans.  Qu'en  dites- 

>  vous  ?  Je  suis  persuadé  que  ceci  vous  arrangera  autant  que  moi. 

>  Réjouissons-nous  donc  :  le  temps  que  je  dois  passer  loin  de 
»  vous  est  bien  abrégé,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  vivrons  etmour- 
]»  rons  ensemble  !  »  —  Ainsi ,  ce  projet  chimérique  lui  semble 
déjà  un  fait  accompli,  dont  le  succès  bien  assuré  le  remplit  de 
joie  :  tant  son  imagination  est  prompte  à  se  créer  des  fantômes  et  à 
les  traiter,  à  peine  éclos,  comme  des  réalités  ! 

Du  moins  eut-il  le  bonheur  d'aller  cette  année-là  (1829)  passer 
ses  vacances  dans  sa  famille.  Le  9  octobre,  à  peine  revenu  à  Paris, 
il  écrit  à  ses  frères  et  soeurs  pour  leur  conter  les  principaux  inci- 
dents de  son  voyage  et  de  son  retour.  La  lettre  est  fort  gaie.  Hais 
cette  bonne  veine  dura  peu.  Il  demanda  au  ministre  à  échanger  sa  * 
classe  de  septième  contre  une  division  de  la  sixième  qui  se  trouvait 
alors  vacante  au  collège  Bourbon  ;  sa  demande  ne  réussit  pas  ;  cet 
échec  l'attrista.  Le  6  novembre,  il  écrit  à  sa  famille  :  c  Tout  est 
»  fini,  je  n'ai  pas  la  place  en  question.  Elle  vient  d'être  donnée  à 
»  un  jeune  homme  reçu  agrégé  cette  année ,  et  que  j'avais  enfoncé 
»  Tannée  dernière,  car  c'est  moi  qui  disputais  avec  lui.  On  m*a 
»>  dit j pour  me  consoler,  que  si  la  place  lui  avait  été  donnée,  cest 
n  qu'il  a  trente-deux  ans  et  que  je  n'en  ai  que  vingt-deux;  que 
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»  d'ailleurs  la  première  place  vacante  serait  pour  moi,  ce  dont  je 
»  doute.  Ce  que  je  regrette  le  plus  dans  cette  affaire,  c'est  la  perte 
»  de  trois  jeudis  que  j'ai  passés  dans  les  antichambres  du  minis- 

»  tère Je  compte  me  présenter  au  doctorat  l'année  prochaine , 

»  ou  plutôt  dans  le  courant  même  de  cette  année,  pour  que  la 
»  honte  de  laisser  un  docteur  en  septième  les  oblige  à  me  donner 
»  de  l'avancement.  » 

Le  i«r  décembre  i829,  autre  lettre  du  même  ton,  toujours  à  ses 
frères  et  sœurs  :  «  Je  n'ai  pas  d'espoir  de  sortir  cette  année  de  ma 
»  septième.  L'injustice  qu'on  m'a  faite  me  pèse  terriblement  sur  le 
»  cœur  et  me  fait  craindre  qu'elle  ne  soit  encore  suivie  de  bien 
9  d'autres.  Je  crois  toutefois  que ,  l'année  prochaine,  je  recevrai  de 
•  l'avancement ,  car  on  se  lasse  à  la  fin  de  persécuter  les  gens....  » 
Puis,  revenant  à  son  projet  de  passer  l'examen  du  doctorat  : 
«  Pour  cela ,  dit-il ,  il  me  faudra  encore  lire  et  relire  trente  ou 
»  quarante  volumes,  ce  qui  n'est  pas  amusant,  surtout  lorsqu'on 
»  n'a  pas  de  feu  poui;  se  chauffer  les  doigts,  comme  moi  par 
»  exemple.  Avec  cela,  il  faudra  encore  faire  la  cour  à  celui-ci,  à 
»  celui-là,  et  débourser  300  francs  dont  je  n'ai  pas  le  premier  sou. 
»  Je  me  décourage  quand  je  pense  à  mes  affaires.  Je  travaille 
»  depuis  tant  de  temps  et  je  n'ai  encore  rien  :  fiez-vous,  après 
»  cela,  aux  belles  promesses  des  hommes  !....  Vous  êtes  tous  plus 
»  heureux  que  moi  ;  vous  avez  tout  en  abondance,  Dieu  merci,  et 
»  moi  je  suis  obligé  de  m'imposer  bien  des  privations.  Ces  priva- 
»  tions  ne  me  coûteraient  guère  si  du  moins  j'y  gagnais  quelque 
»  chose.  Mais  avoir  tant  de  peine,  et  n'en  rien  retirer  !  »^ 

Quand  on  songe  que  Le  Huêrou  n'avait  à  cette  époque  que 
vingt-deux  ans  et  commençait  à  peine  sa  carrière,  on  ne  peut, 
malgré  tout ,  se  tenir  de  voir  là  un  découragement  au  moins 
prématuré.  La  fin  de  la  lettre,  il  est  vrai,  s'éclaircit  un  peu  : 
«  J'ai  acheté  un  beau  manteau  qui  me  coûte  80  francs;  il  m'aidera 
»  à  passer  mon  hiver.  Quand  je  l'ai  sur  le  dos,  je  ne  songe  pas  à 
»  ma  misère  et  je  me  regarde  comme  un  grand  seigneur.  Heureu- 
»  sèment,  ces  moments-là  se  présentent  encore  assez  souvent,  et 
»  je  ne  suis  pas  toujours  si  triste  que  je  vous  le  parais  dans  cette 
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9  lettre.  Ce  qui  fait  que  je  suis  aujourd'hui  d'aussi  mauvaise 
m  humeur,  c^est  que  je  suis  enrhumé,  ce  qui  ne  m'était  pas  encore 
»  arrivé  cette  année.  Je  jouis  par  ailleurs  d'une  santé  merveilleuse, 
»  quoique  je  n'aie  à  manger  tous  les  matins  que  du  pain  sec  et  du 
»  vin,  mais  je  mange  une  livre  de  pain  à  mon  déjeûner;  je  ne  puis 

•  pas  prendre  de  café ,  il  m'empêche  de  dormir....  » 

Et  comme  toute  la  noire  tristesse  qui  domine  dans  cette  lettre 
avait  vivement  ému  sa  famille ,  Le  Huêrou ,  pour  rassurer  sur  son 
compte  ses  frères  et  soeurs,  leur  écrit  le  28  décembre  1829: 
c  Malgré  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  derrière  lettre,  je  suis 
»  passablement  bien  à  Paris.  Vous  avez  pris  me3  paroles  trop  à  la 

•  lettre,  et,  à  vrai  dire ,  je  ne  suis  malheureux  que  quand  je  pense 
»  aux  injustices  des  hommes.  Ha  santé  est  excellente....  Ne  crai- 
»  gnee  pas  que  je  travaille  jamais  de  manière  à  me  nuire,  ce  temps 

•  est  passé,  et  je  suis  maintenant  dans  mes  jours  de  sagesse.  Mais 

•  un  travail  raisonnable  ne  peut  jamais  faire  tort;  au  contraire, 
«  j'y  trouve  une  distraction  aux  ennuis  de  l'absence ,  car  s'il  n'y 

•  avait  pas  de  livres  à  Paris,  cette  grande  ville  ne  me  présenterait 
»  rien  de  désirable.  »  Et  plus  bas  :  «  J'ai  acheté  du  bois,  et 

•  maintenant  je  suis  heureux  comme  un  roi Ce  qui  fait  que  ma 

•  bourse  est  aujourd'hui  si  complètement  vide,  c'est  qu'un  de  mes 

•  anciens  condisciples  est  venu  m'emprunter  30  francs,  et  le  len- 
»  demain  il  est  parti  pour  je  ne  sais  quel  pays.  »  —  Suit 
cette  jolie  anecdote  :  «  Il  faut  que  je  vous  conte  une  chose 
»  qui  m'a  beaucoup  fait  rire.  Je  suis  allé,  l'autre  jour,  dîner  chez 
»  Mme  Hoche  ;  dans  la  suite  de  la  conversation  on  en  est  venu  i 
»  parler  de  mariage ,  et  voilà  que  M°^«  Hoche  a  voulu  me  marier 
9  pour  tout  de  bon.  Elle  voulait  me  donner  une  demoiselle  de 
»  10,000  livres  de  rente.  Elle  a  été  bien  surprise  quand  je  lui  ai 
»  dit  que  je  n'épouserais  jamais  qu'une  Basse-Brette  comme  moi. 
»  Tâchez  donc,  vous  autres,  de  m'en  trouver  une,  quoique  cela 
»  ne  presse  pas  encore.  »  —  Il  est  vrai  que  la  plainte  ordinaire 
revient ,  ramenée  par  l'approche  du  premier  jour  de  l'an  :  «  A 
»  chaque  nouvelle  année ,  je  me  demande  toujours  si  c'est  là  celle 

•  que  je  dois  passer  avec  vous.  J'éprouve  un  bien  grand  besoin  de 
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»  vivre  à  la  campagne  !  »  —  Mais  le  ton,  on  le  voit,  est  bien 
radouci. 

Cej)endant,  cette  seconde  année  de  septième  au  collège  Bourbon, 
sans  être  aussi  dure  pour  Le  Huêrou  que  sa  seconde  année  d'École 
Normale,  lui  fut  difficile  à  supporter.  Le  sentiment  qui  domina  en 
son  âme^  cette  année-là,  me  semble  surtout  bien  exprimé  dans  une 
lettre  à  sa  famille,  du  il  mars  1830,  où  il  dit  :  «  Je  me  suis  séparé 

>  de  vous  qui  êtes  mes  frères  et  sœurs  ;  j'ai  quitté  les  lieux  qui 
»  m'ont  toujours  été  si  chers  pour  aller  vivre  dans  un  pays  lointain, 
)  sans  amis  et  sans  parents,  afin  de  suppléer  par  mon  travail  à  l'in* 
)  suffisance  de  ma  fortune  ;  et  cependant,  après  bien  des  peines,  le 
1  fruit  de  mon  travail  suffit  à  peine  à  mes  dépenses  de  chaque  jour. 
»  Si  je  n'avais  que  moi  au  monde,  je  serais  satisfait  après  avoir 
)  pourvu  à  mes  propres  besoins.  Mais  j'avais  à  cœur  de  témoigner 

>  ma  reconnaissance  à  ceux  qui  ont  pris  soin  de  mon  enfance  et 

>  aux  seuls  êtres  qui  m'intéressent  sur  la  terre.  Cette  satisfaction 

>  m'a  été  jusqu'aujourd'hui  refusée,  et  il  n'y  a  que  l'espoir  de  mieux 
j»  réussir  dans  la  suite  qui  me  soutienne  dans  mes  inutiles  efforts. 

>  Voilà  les  seuls  sujets  de  chagrin  que  ressente  votre  frère.  Ils 
)  seraient  suffisants  pour  lui  rendre  la  vie  bien  pénible  s'il  y  pen- 
9  sait  toujours;  mais  heureusement,  ces  tristes  pensées  font  sou- 

>  vent  place  à  d'autres  plus  gaies  et  plus  heureuses.  La  preuve, 

>  c'est  que  ma  santé  s'améliore  de  jour  en  jour.  » 

Quoiqu'il  eût  renoncé,  pour  le  noment,  à  passer  ses  examens  de 
doctorat  %  sa  position  ne  tarda  pas  non  plus  à  s'améliorer.  Le 
19  octobre  1830,  il  écrivait  à  ses  frères  et  sœurs  : 

€  Hier,  j'ai  été  à  l'audience  deM.Yillemain,  président  du  conseil 
î  royal  de  l'instruction  publique,  pour  savoir  définitivement  si  j'ob- 
)  tiendrais  l'avancement  qui  m'est  dû.  Il  m'a  accueilli  avec  beau- 

>  coup  de  bonté ,  m'a  dit  les  choses  les  plus  affectueuses ,  entre 

>  autres,  €  qm  mon  mérite  était  connu  t>^  et  a  fini  par  me  promettre 

1  Le  15  juillet  1830,  écrivant  à  sa  famille,  il  dit  :  «  Je  vous  avais  parlé  d'une  thèie  de 
»  docteur  que  Je  devais  subir  avant  la  fin  de  Vannée  :  on  m'a  assuré  que  cela  ne  me 
*  servirait  de  rien  pour  mon  avancement,  et,  coçame  je  ne  suis  pas  jaloux  de  dépenser 
»  300  francs  en  pure  perte,  je  ne  la  passerai  pas.  » 
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»  qu'un  de  ces  jours  je  recevrais  ma  nomination  à  une  chaire 

»  d'histoire.  De  cette  manière ,  mon  traitement  sera  augmenté  et 

>  mon  travail  diminué  :  je  n'aurai  que  quatre  classes  à  faire  par 

>  semaine,  au  lieu  qu'auparavant  j'en  avais  deux  par  jour.  » 

En  effet)  vers  la  fin  de  novembre  1830,  il  fut  chargé  d'un  cours 
d'histoire  au  collège  Saint-Louis  ;  c'est  à  ce  propos  qu'il  écrivait,  le 
5  décembre,  à  sa  famille  :  c  Je 'suis  très-content  de  ma  position, 

>  quoique  j'aie  beaucoup  à  travailler.  Je  n'emploie  pas  moins  de 

>  dix  heures  par  jour  au  travail  régulièrement.  Les  froids  qui  corn- 

>  mencent  me  font  souvent  penser  au  foyer  de  Keramborgne  ;  mais 
»  enfin  il  faut  patienter  si  l'on  veut  parvenir  à  quelque  chose.  Tai 

>  été  sur  le  point  d'accepter  la  iréthorique  de  Rennes,  que  me  pro- 
»  posait  Pierre  Legrand  *.  J^aurais  eu  3,500  fr.  par  an  et  le  plaisir 

>  de  vous  voir  plus  souvent  ;  mais  c'est  Pierre  lui-même  qui  m'a 

>  conseillé  et  qui  me  conseille  encore  de  rester  à  Paris.  Il  croit 

>  que  si  je  reste  ici,  j'y  trouverai  mon  avantage  au  bout  de  quelques 
%  années  :  ainsi  soit-il  !  > 

Dans  une  autre  lettre,  du  20  décembre  suivant.  Le  Huêrou  nous 
fait  connaître,  sur  sa  nomination  à  Saint-Louis ,  un  trait  assez 
curieux  :  c  Vous  avez  été  étonné ,  dit-il  à  ses  frères  et  sœurs ,  que 

>  ma  nomination  n'ait  pas  paru  au  Moniteur;  moi  aussi  j'en  ai  été 

>  étonné  ;  j'ai  même  demandé  le  motif  d'une  pareille  omission.  On 
]»  m'a  répondu  que  le  ministre  étant  sorti  ce  jour-là  même  du 

>  ministère,  il  n'a  eu  que  le  temps  de  signer  ma  nomination,  et 

>  n'a  pas  songé  à  l'envoyer  au  Moniteur  selon  l'usage.  >  Ce  ministre 
était  M.  Guizot;  Le  Huêrou  entrait  donc  dans  l'enseignement 
historique  sous  d'heureux  auspices,  et  de  son  cèté  l'illustre  homme 
d'Etat  eût  pu  s'applaudir  du  dernier  acte  de  son  premier  mi- 
nistère. 

A.  DE  LA  BOia)ERUS. 

(La  suite  m  prochain  numéro). 

1  M.  Legrand  était  alors  r^çteur  de  l'académie  de  ReDoei ,  depuis  le  mois  de  septembre 
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Les  Capucins  et  Graslîn  :  topographie  du  coteau  de  la  Fosse  ;  Bouvet , 
la  Gagassais  ;  vastes  projets  de  Graslin. — Les  Capucins  du  grand  couvent, 
le  père  Victorin,  ses  doléances.  —  Projet  de  traité  du  29  mai  1783.  — 
Traité  du  U^  juillet.  —  Une  ratification  vainement  attendue,  et  pourquoi. 
—  Un  homme  dangereux.  —  Le  père  Arpenteur.  —  Une  aventure  rtdt- 
cule.  —  Irritation.  —  Polémique.  —  Le  vœu  de  pauvreté.  —  Averie 
oculos  tuos  ne  videant  vanitatem.  —  Traité  du  7  février  1787.  —  L'ar- 
ticle 1674  du  code  Napoléon  enseigne-t-il  la  fraude  ?  —  La  Révolution , 
ses  ruines.  —  Caractère  élevé  et  génie  de  Graslin. 

La  discussion  entre  Graslin  et  les  Capucins  de  la  Fosse  fut  longue 
et  vive.  Le  souvenir  toutefois  en  était  à  peu  près  perdu,  lorsqu'il 
a  été  ravivé  tout  à  coup  par  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Re- 
noul  sur  Graslin  et  le  qtiartier  qui  porte  son  nom.  Mémoire  fort 
intéressant  et  qui  a  été  couronné  par  la  Société  académique  de 
Nantes.  Les  Capucins,  il  faut  bien  le  dire,  y  sont  peu  ménagés  : 
chicanes  les  plus  subtiles  et  les  plus  persistantes,  prétentions  de 
plus  en  plus  exagérées,  arsenal  de  procédure,  mépris  et  désaveu 
de  traités  signés  de  bonne  foi,  tels  sont  les  reproches  qu'on  leur 
adresse  et  qui  deviennent  plus  graves  encore  par  le  caractère  connu 
de  M.  Renoul,  homme  loyal,  religieux,  s'occupant  d'études  se- 

*  Voir  la  livnboQ  d'octobre,  pp.  249-271. 
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rieuses  et  essentiellement  modéré*.  Il  m'était  impossible ,  on  le 
conçoit  y  du  moment  que  je  m'occupais  des  relations  des  couTents 
avec  la  ville  et  des  facilités  ou  des  obstacles  qu'ils  apportèrent 
jadis  à  son  embellissement,  de  passer  ces  accusations  sous  silence. 
Et  cependant  j'hésitais  à  me  lancer  dans  les  complications  et  le 
feu  croisé  de  cetle  querelle.  C'est ,  en  effet,  tout  un  petit  drame 
qu'on  n'est  pas  libre  de  raccourcir  à  volonté.  Si  je  suis  minutieux, 
après  tout,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Il  s'agit  d'une  tempête  dans  un 
verre  d'eau  ;  mais  ce  verre  d'eau,  c'est  notre  ville  ;  et  si  la  tempête 
ne  Ta  pas  submergée,  elle  n'a  pas  été  du  moins  sans  émouvoir 
nos  pères. 

Avant  1780,  l'espace  que  le  quartier  Graslin  occupe  aujourd'hui 
était  presque  entièrement  compris  dans  le  périmètre  de  trois 
grandes  propriétés ,  auxquelles  on  n'arrivait  que  par  des  chemins 
la  plupart  privatifs  ou  même  par  des  culs-de-sac  ^.  C'était  d'abord, 
au-dessus  des  maisons  de  la  rue  de  Guérande  et  de  la  rue  de  la 
Fosse,  le  terrain  noble  de  Bouvet ,  avec  vieille  maison,  barraques, 
hangars,  jeux  de  boule,  un  pré  et  des  jardins.  Au-dessus  de  Bou- 
vet, s'étendait,  d'un  côté,  la  tenue  de  la  Cagassais  qui  couronnait 
le  coteau,  embrassant  le  terrain  actuel  de  la  place,  celui  à  peu 
près  entier  de  l'hôtel  de  France ,  et  se  prolongeant  à  l'ouest  dans 
la  direction  de  la  corderie  Brée,  devenue  depuis  la  place  delà 
Monnaie  y  et  du  carrefour  des  Ormeaux ,  c'est-à-dire  du  haut  de 
la  rue  Racine  ;  de  l'autre  côté,  vous  rencontriez  le  couvent  des 
Capucins  avec  ses  dépendances,  entouré  de  ruelles  impraticables 

1  Je  dois  déclarer,  au  reste ,  dès  l'abord,  que  mes  obseryations  critiques  ne  portent  qae 
sur  une  partie  accessoire  de  rouyrage  de  M.  Renoul  ;  elles  ne  peuvent  donc  en  aocooe 
fliçon  diminuer,  quant  au  reste,  le  mérite  du  litre  qui  offire  un  intérêt  incontestable  et  est 
généralement  bien  étudié. 

s  La  plupart  des  propriétés  situées  aux  portes  de  la  viUe  n'avaient  que  des  arrivéei 
semblables.  Cbacun  ne  pensait  qu'ft  soi ,  de  sorte  qu'U  j  avait  très-peu  de  chemins  pu- 
blics  :  le  collège  Stanislas  offre  aujourd'hui  encore,  et  offrait  surtout,  U  y  a  peu  de  tempi, 
un  spécimen  de  ces  entrées  étroites  et  privatives  terminées  en  cnli-de-sac ,  qui  étaient 
à  peu  près  les  seuls  abords  des  tenues  dont  le  quartier  actuel  du  Palais- de- Justice  et 
le  quarUer  Graslin  étaient  couverts.  Le  serrice  dans  ces  rueUes ,  et  l'on  pourrait  presque 
dire  dans  toute  la  ville,  pour  tout  transport,  même  de  matériaux  de  construction,  le 
faisait  pvtjoctiers ,  mot  local  qui  désignail  les  conducteun  de  bélet  de  bAt 
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pour  les  voilures  :  ruelle  de  Bouvet ,  ruelle  de  l'Héronnière ,  ruelle 
ou  chemin  des  Gâte-Deniers,  et  comprenant  tout  le  terrain  du 
cours  Napoléon ,  d'une  partie  des  maisons  qui  forment  l'ovale  de 
la  place  Graslin,  d'une  petite  partie  même  de  l'hôtel  de  France , 
et  des  trois  rues  Piron ,  Gresset  et  Voltaire.  Avant  de  divulguer 
son  plan,  Graslin  commença  par  acheter,  en  1778,  Bouvet  et  la 
Cagassais,  ainsi  que  deux  maisons  et  des  écuries  qui  leur  étaient 
contiguês.  Le  tout,  présentant  une  surface  de  403,272  pieds  carrés, 
fut  payé,  avec  les  frais,  261,100  livres,  c'est-à-dire  12  sols  et  demi 
le  pied,  et,  en  défalquant  60,000  livres  pour  la  valeur  des  super- 
ficies ,  un  peu  plus  de  10  sols. 

Ces  acquisitions  faites,  Graslin  demande  un  plan  à  Ceineray. 
Ce  plan,  tracé  aussitôt,  présente  une  place  centrale  traversée  par 
deux  rues  formant  quatre  rayons  autour  de  la  place  *.  Quelque 
beau  et  grandiose  que  fût  un  tel  projet,  la  communauté  de  ville 
hésita  d'abord  à  l'adopter.  Nous  étions  en  guerre  avec  l'Amérique , 
les  revenus  baissaient;  mais  Graslin  avait  réponse  à  tout.  Lui 
parlait-on  de  la  difficulté  d'un  emprunt?  il  s'offrait  comme  prêteur; 
de  la  cherté  des  déblais?  il  s'offrait  comme  entrepreneur;  des 
travaux  commencés  ailleurs  et  inachevés  ?  —  Vous  les  achèverez  à 
la  paix,  à  votre  loisir,  répondait-il;  tandis  que  les^  neuf  grands 
journaux  que  je  vous  offre,  vous  ne  les  retrouverez  pas  quand  vous 
voudrez.  Pensez-vous  que  je  sois  en  disposition  d'attendre  votre 
bon  plaisir,  avec  des  terrains  chèrement  acquis?  Si  vous  ne  voulez 
pas  de  moi,  je  bâtirai  à  petits  frais,  sans  grands  nivellements,  à 
ma  manière  et  non  à  la  vôtre  ;  mes  rues  graviront  le  coteau  en 
faisant  des  lacets  comme  les  grands  chemins,  au  lieu  de  suivre  des 
pentes  droites  et  adoucies.  Mes  maisons  seront  irrégulières  ,  ce  qui 
ne  les  empêchera  pas  d'être  tout  aussi  habitables  et  aussi  produc- 
tives. Je  ferai  une  spéculation  plus  sûre,  mais  votre  ville  sera 
moins  belle.  Puis,  si  d'ici  à  demain  je  viens  à  mourir,  pouvez- 
vous  croire  que  le  tuteur  de  mes  enfants  sera  tenté  de  construire 
un  quartier  avec  vous  ?  Vous  perdrez  donc  la  plus  belle  occasion 

I  Ce  plan  est  daté  da  •  tout  1779. 
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de  créer,  aunlessus  du  port  et  des  affaires,  tout  un  amphithéâtre 
de  rues,  de  places  et  d'édifices  qui  ferait  honte  à  la  vieille  ville, 
cette  relique  des  temps  de  barbarie. 

Ces  traits  pris  çà  et  là,  mais  presque  textuellement,  dans  les 
écrits  de  Graslin,  suffisent  pour  marquer  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
net,  de  pratique  et  d'élevé  dans  son  intelligence.  Le  plan  quil 
proposait  à  la  ville  était  d'ailleurs  trop  avantageux  et  les  moyens 
d'exécution  trop  faciles  pour  ne  pas  être  adoptés.  Ils  le  furent 
définitivement  par  délibération  du  23  septembre  1780,  confirmée 
bientôt  par  arrêt  du  conseil  et  par  lettres-patentes. 

Graslin  était  receveur-général  des  fermes;  c'était  un  financier, 
un  spéculateur,  mais  du  moins  de  ceux  chaque  jour  plus  rares 
qui  ne  séparent  jamais  leur  intérêt  privé  de  l'intérêt  public.  C'est 
ainsi  qu'on  l'avait  vu  entreprendre  tour  à  tour  des  défrichements  et 
des  dessèchements  considérables  '  ;  et  aujourd'hui  encore  le  quar- 
tier qu'il  édifiait  déjà  en  pensée  offrait  le  double  avantage  d'une 
très-belle  spéculation  pour  lui  et  d'un  très-grand  service  rendu  à 
la  ville.  Il  fallait  d'ailleurs  toute  sa  hardiesse  et  toute  sa  sûreté  de 
vue  pour  l'entreprendre,  c  Pas  un  spéculateur  de  cette  ville  n'eut 
voulu  être  à  ma  place  ou  même  mon  associé,  »  disait-il  plus  tard, 
et  il  disait  vrai.  ; 

Le  coteau  était,  en  effet,  tellement  abrupt,  il  présentait  des 
pentes  siroides,  si  irrégulières,  si  peu  facilement  attaquables  à 
cause  du  roc  qui  perçait  partout,  que,  depuis  deux  cents  ans,  on 
n'avait  même  pas  entrevu  la  possibilité  de  le  relier  à  la  ville.  Et 
cependant  la  ville  s'en  allait  chaque  jour  descendant  le  l«.mg  du 
fleuve,  se  prolongeant  indéfiniment  dans  cette  Foss^^  comme  on 
l'appelait,  étroite  lisière  entre  le  rocher  et  la  Loire,  que  les  eaux 
des  marées  inondèrent  longtemps.  Peu  de  profondeur  pour  les 
magasins  du  commerce,  une  vingtaine  ^e  ruelles  étroites  et  in- 
fectes pour  communiquer  avec  eux,  nulle  voie  charretière  en  dehors 

1  Voir  sur  ces  travaux  une  notice  fort  Intéressante  publiée  dans  le  n*  do  i7  avril  its» 
du  Journal  le  Breton,  Cette  notice,  incomplète  sur  certains  points,  nous  donne  d'aillean 
de  Graslin  une  idée  Juste ,  et  n'a  pu  qu'être  utile  è  tous  ceux  qui  depuis  lora  ont  parlé 
de  lui. 
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da  quai ,  nulle  issues  transversale  vers  le  coteau  pour  la  population 
qui  s'agglomérait  sur  le  sable  de  la  rive.  Tel  était  Tétat  des  lieux , 
et  le  tableau  que  nous  en  fait  Graslin ,  avec  sa  verve  habituelle , 
n'a  rien  d'exagéré  *.  Aussi  était-il  évident  que  si  la  transformation 
du  rocher  en  rues  et  en  maisons  était  possible ,  le  nouveau  quartier 
deviendrait  immédiatement  le  centre  du  mouvement  et  du  com* 
merce. 

Graslin  se  rendit  un  compte  exact  de  cette  possibilité ,  et,  comme 
tous  les  esprits  capables  de  concevoir  des  idées  grandes  et  justes, 
il  apporta  dans  ses  conventions  avec  la  ville  une  largeur  qui,  en 
fin  de  compte ,  devait  tourner  à  son  profit  en  hâtant  les  travaux. 
On  peut  dire  que  son  activité  native  agissait  sur  lui  comme  une 
fièvre  continue,  et  ce  fut  là  même,  sans  nul  doute,  la  cause  prin- 
cipale de  son  succès.  Personne  ne  savait  mieux  que  Graslin  abréger 
les  non-jouissances,  ces  causes  si  fréquentes  de  ruine,  même  pour 
les  entreprises  les  mieux  conçues.  L'histoire  du  quartier  qui  porte 
son  nom  en  est  une  preuve  éloquente.  Commencé  en  1 781 ,  ce 
quartier  était  tellemient  avancé  sept  ans  après ,  malgré  des  excava- 
tions dans  le  roc  qui  allèrent  parfois  jusqu'à  quinze  et  dix-huit 
pieds,  qu'il  excita  l'admiration  la  plus  vive  chez  le  grave  Anglais, 
sir  Arthur  Young,  lors  de  son  séjour  à  Nantes  en  septembre  1788. 
Sir  Arthur  trouvait  Londres  vaincu  sur  plus  d'un,  point.  Pour  un 
Anglais ,  c'était  tout  dire  *. 

t  Je  ne  fais  Ici  qu'abréger  ce  tableau.  Voir  Oôservations  de  M.  Gratlin,  elc  ,  p.  i. 
Voir  aussi  le  début  des  lettres-pateute»  de  LouU  XVI,  en  date  du  12  mai  irai  :  —  «  Il 
»  v'j  a  point  de  vlUes  où  les  raes  soient  plus  étroites ,  les  places  publiques  plus  rea- 
»  serrées,  lea  maisons  plus  élevées,  plus  gênées,  plus  obscures  et  moins  commodes  : 
»  allées  longues  et  étroites ,  cours  très-petites^  point  de  portes  cocbères ,  et  des  iojera 
»  excessivement  cbers....  «  Puis,  au  sujet  de  la  Fosse:  «  11  n'j  a  aucune  issue  charre- 
»  tière  dans  tonte  la  longueur  de  ce  quai  ;  les  derrières  ne  sont  accessible»  que  par 
»  des  ruelles  impraticables  ;  ils  sont  ensuite  bornés  par  un  roc  monstrueux,  etc.  » 

2  «  La  ville  a  ce  signe  de  prospérité  qui  ne  trompe  Jamais  :  des  maisons  neuves.  Le 
quartier  de  la  Comédie  est  magnifique;  toutes  les  rues  sont  coupéss  à  angles  droits  et 
bftliea  de  pierres  blanches.  Je  ne  sais  pas  si  Tbôtel  de  Henri  IV  (hôtel  de  France)  n'est 
pas  la  plus  belle  auberge  de  l'Europe;  elle  a  coûté  400,ooo  livres  garnie  et  se  loue 
14,000  livres  par  an,  excepté  la  première  année  qui  est  accordée  gratis.  Elle  compte 
soixante  lits  de  maîtres  et  vingt-cinq  écuries.  Quelques-uns  des  appartements  de  deux 
cbaubres  fort  propres  se  louent  6  francs  par  jour;  unr.  bonne  chambre  3  livres;  mais  les 
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Le  plan  de  Graslin  était  sanctionné  ;  mais  ce  plan  ne  se  bornait 
pas  à  disposer  des  terrains  acquis ,  il  disposait  encore  de  quelques 
autres  qui  étaient  à  acquérir,  et  spécialement  d'une  partie  de  celui 
des  Capucins.  —  c  Les  religieux  Capucins,  portait  la  délibération 
1  de  la  communauté  de  ville,  seront  tenus  de  souffrir  le  retranche- 
»  ment  de  la  partie  de  leur  enclos  nécessaire  tant  pour  Fouverture 

'È  delà  rue  cotée  BB que  des  deux  autres  rues  qui  longent 

1  leurdit  enclos  à  l'occident  et  au  midi Lesdits  religieux  seront 

1  indemnisés  par  la  communauté  de  ville  par  une  rente  à  leur 
»  profit,  en  nature  d'aumône  ou  autrement,  d'une  manière  con- 
»  venable ,  à  l'amiable  ou  à  dire  d'experts » 

Remarquons  d'abord  ces  mots  seront  tenus  de  souffrir.  L'énergie 
d'une  pareille  locution  montre  assez  que  les  biens  de  main-morte , 
comme  je  l'ai  dit,  n'étaient  jamais  un  obstacle  à  l'accomplissement 
des  projets  d'utilité  publique.  Souvent  même  on  faisait  plus  de 
façons  avec  les  particuliers  qu'avec  les  clercs.  Ainsi,  dans  la  même 
délibération  et  presque  à  la  suite,  on  lit:  c  A  l'égard  de  la  rue 

>  qui  communique  de  la  place  Graslin  à  la  rue  Bignon-Lestard, 
»  comme  elle  se  trouve  interceptée  par  une  maison  nouvellement 
1  bâtie,  elle  ne  sera  prolongée  jusqu'à  ladite  rue  du  Bignon- 

>  Lestard  qu'autant  que  U  propriétaire  de  cette  maison  voudra 

>  bien  s'y  prêter  et  traiter  à  des  conditions  raisonnables.  »  La 
difiërence  de  langage  est  sensible. 

Ainsi  donc  le  droit  d'expropriation  qui  existait  vis-à-vis  de  tout 
le  monde ,  autrefois  comme  aujourd'hui ,  lorsqu'il  s*agissait  de 
l'utilité  publique,  s'exerçait,  ce  semble,  plus  énergiquement  vis- 
à-vis.des  communautés  que  vis-à-vis  de  personne.  Mais,  du  moins, 


négociants  paient  s  livres  par  jour  pour  dîner  et  souper,  vin  et  chambre  compris ,  et 
3  s  sols  par  cheval.  C'est  sans  comparaison  la  plus  belle  auberge  de  France  et  on  n'y  est 
pas  cher..  .  Le  terrain  sur  lequel  l'auberge  a  été  bâtie  a  été  acheté  9  livres  par  pied  ; 
dans  quelques  endroits  de  la  ville  il  vaut  i  s  livres.  La  cherté  du  terrain  est  cause  qu'ils 
font  des  maisons  si  hautes  que  l'élévation  en  détruit  la  beauté. ...  La  salle  de  spectacle 
est  neuve ,  de  belles  pierres  blanches ,  et  a  un  portique  magnifique  de  huit  élégantes 
colonnes  de  l'ordre  corinthien. ...  Le  dedans  est  tout  or  et  peintures ,  et  offre  un  coup- 
d'œilquima  singulièrement  frappé.  Cette  saUeest,  je  crois,  deux  fois  auti  grande  que 
Drury-Lane  et  cinq  fois  plus  brillante.  » 
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jusqu'où  allait  ce  droit  d'expropriation?  S'arrètait-il  à  VutiUté 
publique  y  c'est-à-dire  à  l'ouverture  des  rues  ?  Évidemment  oui; 
le  mot  lui-même  le  disait.  Pouvait-il  s'étendre  aux  terrains  libres , 
c^est-à-dire  à  ce  qui  représentait  le  simple  agrément  public  ou  un 
intérêt  de  spéculation?  Non,  assurément.  La  jurisprudence  était 
formelle ,  elle  restreignait  autant  que  possible  le  droit  exceptionnel 
d'expropriation ,  et  elle  n'a  été  modifiée  sur  ce  point  que  par  le 
décret  de  1850,  c'est-à-dire  il  y  a  à  peine  douze  ans.  Aussi  la  déli- 
bération de  la  communauté  de  ville  avait-elle  grand  soin,  nous 
venons  de  le  voir,  de  ne  parler  que  des  rties.  La  ville  ne  pouvait 
exiger  que  cela,  et,  il  y  a  plus,  les  religieux  n'étaient  autorisés  à 
aliéner  que  cela,  par  les  lettres-patentes  confirmatives  de  la  délibé- 
ration. Graslin  le  savait  très-bien  ;  mais  il  lui  était  pénible  d'ad- 
mettre que  de  magnifiques  terrains  pussent  rester  inhabités.  Il  y 
avait  perte  pour  lui,  perte  pour  le  quartier,  pour  sa  beauté,  son 
mouvement,  sa  sûreté  même,  disait-il,  et  il  se  décida,  avec  la 
hardiesse  quelque  peu  audacieuse  qui  était  le  défaut  de  ses  qua- 
lités, à  outrepasser  les  termes  de  la  délibération,  sauf  à  tout  régu- 
lariser plus  tard  par  l'obtention  de  nouvelles  lettres-patentes. 
Le  souvent  des  Capucins  de  la  Fosse  avait  alors  pour  gardien ,  — 

ê 

c'était  le  titre  que  portait  le  supérieur,  —  un  père  Victorin,  que 
Graslin  nous  représente  comme  un  religieux  estimé  et  considéré 
dans  son  ordre ,  et  fait  pour  l'être  par  toutes  les  personnes  qui  le 
connaissaient,  c  Attaché  aux  intérêts  de  sa  maison,  ajoute-t-il,  il 
ne  pouvait  pas  penser  qu'il  lui  fût  dû  de  fortes  sommes ,  mais  il  ne 
négligea  rien  pour  les  obtenir  '.  »  —  M.  Renoul  nous  dit  à  son 
tour  du  père  Victorin,  que  c'était  un  esprit  éclairé,  conciliant^  et 
qui  mit  la  meilleure  volonté  dans  l'arrangement  de  l'affaire  *.  — 
Au  lieu  de  tracer  un  troisième  portrait,  il  me  semble  plus  naturel 
de  laisser  le  P.  Victorin  se  peindre  lui-même.  Le  bon  père  écrivit , 
en  effet,  de  sa  main,  huit  ou  dix  pages  qui  se  trouvent  aux  archives 
de  la  mairie,  et  qui  sont,  il  faut  bien  le  dire,  la  plus  douloureuse 


1  Oèservationt  de  M.  Graslin ,  p.  9. 

3  Graslin  $t  le  quartier  qui  porte  son  nom ,  p  40. 
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élégie  sur  le  trouble  que  les  projets  de  GrasUn  allaient  Jeter  dans  sa 
paisible  retraite. 

Graslin  lui  disait,  et  M.  Renoul  répète  après  lui,  qu'il  ne  periail 
réellement  rien  à  l'échaocrure  qu'on  lui  faisait  ;  une  portim  de 
verger  assez  aride ,  une  partie  d'wi  bais  d'agrément  t  y  avait-il  de 
quoi  se  plaindre  ?  Mais  le  pauvre  Capucin  prenait  les  choses  moins 
pbilosophiquemenL  —  c  Outre  la  diminution  de  notre  enclos  dans 
1  des  parties  utiles  et  agréables,  le  fruitier  et  la  promenade, 
1  disait-il ,  nous  allons  nous  trouver  entourés  de  maisons  qui  nous 
»  éclaireront  à  toute  heure  et  ne  nous  laisseront  pas  la  possibilité 
1  de  sortir  dans  le  jardin  ^  »  —  Puis  il  s'effraie  des  rues  qui 
vont  cerner  le  couvent  et  succéder  aux  ruelles  qu'on  fermait  à  la 
brune  ;  *-~  c  de  telle  sorte ,  dit-il ,  que  notre  mur  nous  parera  à 

>  peine  des  insultes  des  coureurs  de  nuit  et  des  libertins.  >  Tout 
l'offusque,  les pi^rre^,  les  vuidanges ^  les  ordures  qui  vont  s'en- 
tasser le  long  de  son  enclos, —  c  C'est,  dit-on,  le  bien  public  ! 

>  mais  personne  n*est  plus  disposé  à  concourir  au  bien  public  que 

>  nous  !  >  —  Et  il  rappelle  les  incendies  auxquels  on  les  voit 
courir,  les  pestes  qu'on  les  voit  braver,  une  épidémie  toute  récente 
qui  a  témoigné  de  leur  zèle. 

€  A  la  vérité,  ajoute-t-il,  on  parle  d'indemnité;  mais  f«t peut 
1  nous  dédommager  dans  cette  circonstance  ?  Quelle  sûreté ,  d'ail- 

>  leurs,  avons-nous?  i  II  signale  à  ce  sujet  d'anciennes  obliga- 
tions qui  ne  sont  plus  tenues  ;  il  demande  si  l'indemnité  sera  tou- 
chée sans  frais,  à  l'abri  de  tout  retranchement,  etc.;  puis  il  en 
vient  à  poser  ses  conditions.  La  première,  c'est  que  le  terrain  sera 
toisé;  vient  ensuite  la  hauteur  des  murs,  Tentretien  du  pavé,  l'au- 
torisation de  l'évèque  sous  le  fief  duquel  le  couvent  s^  trouve  ;  enfin 
il  termine  ainsi  :  —  c  Sur  ce  qui  regarde  les  dédommagements 
»  proportionnés  à  ce  qu'on  nous  demande,  je  déclare,  moi,  gardien 
Y  de  la  communauté ,  n'avoir  encore  aucun  droit  d'en  passer  l'ac- 
t  cord  ;  nous  ne  voulons  point  vendre  pied  à  pied  ;  nous  attendons 

i  Nous  yerroDt  en  effet  Graslin  arguer,  en  1786,  de  ce  que  la  yue  plonge  do  haut  do 
péristyle  du  théâtre ,  jusque  dans  leur  dortoir .  pour  les  convaincre  de  la  nécessité  de 
déguerpir  da  quartier. 
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>  tout  de  la  libéralité  de  la  maison  de  ville ,  à  qui  nous  sommes 
)  charmés  de  prouTor  en  cette  occasion  notre  respect  et  notre 

>  amour  ^  cependant  que  nous  nous  en  rapporterons  entièrement 
:»  aux  lumières  de  M.  le  marquis  de  Bf^cdelièvre ,  notre  père  tem*- 

>  porel ,  dont  nous  implorons  la  protection.  » 

Que  résulte-t-il  de  ce  long  épanehement  au  sein  de  nos  magis-* 
trats  municipaux  ?  Que  le  P.  Yictorin  résisterait  tant  qu'il  pourrait  ; 
mais  que  du  moment  où  la  résistance  deviendrait  superflue ,  il 
s'en  remettrait  aveuglément  pour  le  chiffre  de  l'indemnité  à  la 
bonne  volonté  du  bureau  de  ville  et  aux  lumières  du  marquis  de 
Becdelièvre.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva.  Lorsque  les  lettres-pa- 
tentes ,  qui  confirmaient  la  délibération  du  23  septembre ,  furent 
portées  à  la  Chambre  des  Comptes ,  le  P.  Gardien  protesta  contre 
leur  enregistrement.  Aussitôt,  lettre  de  Graslin  au  marquis  pour 
détourner  le  coup,  et,  tout  en  écrivant,  Graslin  glisse  dans  la  lettre 
un  paragraphe  qui  en  disait  plus  qu'il  n'était  gros  :  —  c  Je  vous 
prie  en  grâce.  Monsieur,  de  ne  pas  oublier  en  traitant  avec  les  Pères 
Capucins  pour  les  terrains  que  la  rue  leur  enlève,  de  demander 
aussi  une  portion  du  terrain  qui  nox^s  est  absolument  nécessaire  ' 
pour  bâtir  sur  la  place  ^  »  C'était  là  le  point  important,  mais  c'était 
aussi  le  point  difficile. 

Plus  on  allait  d'ailleurs  et  plus  les  Capucins  se  montraient  effrayés 
du  caractère  entreprenant  de  Graslin  qui  poussait  ses  ouvriers  jus-«  ' 
qu^au  pied  de  leur  mur  et  n^'attendait  même ,  leur  disait^on ,  que 
l'enregistrement  à  la  Chambre  des  Comptes  pour  ouvrir  chez  eux, 
sans  autre  formalité  ^. 

Le  temps  passait  donc  sans  qu'on  s'entendît.  Enfin ,  le  !«'  février 
1 782,1e  P.  Gardien  déclare  à  Graslin  qu'il  a  tout  pouvoir  pour  traiter'. 
Et  cependant  les  semaines ,  les  mois,  un  an  s'écoulent  sans  aucune 
signature.  D'où  provenait  ce  retard  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que,  le  25  janvier  1783,  Graslin  s'en  plaignait 
hautement  à  la  communauté  de  ville.  —  c  Si  on  différait  davantage, 

1  jirchivet  municipales,  —  Lettre  du  7  octobre  irsi. 

3  Jrchivtt  municipales.  — •  Lettre  de  Graslin  au  marquis  de  BecdeUèvre,  7  cet.  17<i« 

3  Archives  municipales,  —  Lettre  de  Gradin,  i»*  février  I7t2. 
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disait-il,  si  on  attendait  que  le  suppliant  eût  vendu  des  emplace- 
ments plus  haut  et  plus  près  des  terrains  que  les  Capucins  doivent 
abandonner,  tb  ne  manqueraient  pas  d'^ever  leurs  prétentions  en 
raison  du  prix  quHk  verraient  vendre  lesdits  emplacements  voisins. 
Il  est  donc  de  l'intérêt  de  la  ville,  autant  que  de  celui  du  suppliant, 
que  le  traité  soit  fait  le  plus  tôt  possible  '.  > 

Enfin,  le  29  mai  1783,  les  Capucins  signèrent  une  pièce  que 
M.Renoul  appelle  un  traité ^  et  que  Graslin,  plus  modeste,  nom- 
mait simplement  un  projet  de  traité  ^  qui ,  toujours  suivant  ses 
expressions,  devait  être  approuvé  et  renouvelé  par  la  ville  '.  Qu'est-ce 
en  effet  qu'un  traité  ?  C'est  un  contrat  synallagmatique  arrêté  entre 
les  parties  et  signé  simultanément  d'elles  ou  de  leurs  mandataires. 
Un  traité  commence  toujours  par  la  formule  :  Les  soussignés  ou 
entre  les  soussignés,..  Ici  rien  de  semblable.  Les  pères  Capucins 
sont  seuls  en  scène  :  —  «  Nous ,  soussigné,  Yictorin,  gardien  des 

>  pères  Capucins  de  la  Fosse,  à  Nantes,  agissant  pour  et  du  consen- 

>  tement  de  notre  communauté,  sous  l'autorisation  de  notre  Supé- 
»  rieur  et  de  notre  père  temporel ,  et  promettant  en  outre  de 
»  rapporter  la  ratification  du  Consistoire  de  cette  province,  —  pour 

>  donner  à  MM.  les  Officiers  municipaux  une  nouvelle  preuve  de 
1  nôtre  déférence  et  de  notre  dévouement  au  bien  public ,  nous 

>  contracterons  les  engagements  suivants  aux  conditions  qui  vont 
»  être  exprimées...  > 

Ainsi,  il  ne  s'agit  nullement  d'un  traité  qui  se  fait,  mais  d'un 
traité  qui  se  fera.  C'est  une  simple  déclaration  des  clauses  et  condi- 

1  Jrchivet  municipalet.  —  Mémoire  deGraiIin,  35  janvier  1783.  -^  Le  passage  que 
nous  citons  ici  répond  catégoriquement,  ce  nous  semble,  ft  celte  phrase  de  U.  Benonl  :  — 
«  Lorsque  Graslin  avait  traité  avec  eux  (les  Capucins),  le  projet  de  construction  du 
quartier  ne  faisait  gue  de  natlre ,  et  les  terrains  qu'ils  devaient  céder  avaient  été 
esUmés  ft  la  valeur  qu'ils  avaient  réellement  alors  (p.  48).  »  —  U.  Renoui  se  figure  dans  es 
passage,  et  il  le  dit ,  que  le  traité  était  de  1780,  tandis  que  sept  pages  auparavant  il  l'avait 
mis  à  sa  véritable  date,  29  mai  1783.  (Voir  p.  41.) 

3  M  Lesdits  Capucins  ont  donné  au  sieur  Graslin  un  projet  de  traité  entre  eux  et  la 
communauté  de  ville...  Les  terrains  que  nous  abandonnons  (ce  sont  ici  les  Capucins  qui 
parlent  )  ne  pourront  être  ni  vendus  ni  bftUs  avant  que  la  ville  ait  fait  le  traité  avec 
nouSf  etc.  (Traité  du  i"  JuUiet  1783,  entre  Graalln  et  les  pèrea Capucins.) 

1  Oàservdtions  de  M.  Graslin,  p.  lo. 
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tions  auxquelles  les  pères  Capucins  sont  disposés  à  traiter,  déclara- 
tion signée  d'eux  seuls ,  rien  de  plus.  Il  ne  tenait  d'ailleurs  qu'à 
Graslin  et  à  la  ville  de  rendre  cette  déclaration  obligatoire  en  la 
transformant  en  un  traité  ;  mais  c'est  ce  qu'ils  ne  firent  pas.  Nous 
dirons  tout-à-l'heure  pourquoi. 

Cette  déclaration  était  cependant  des  plus  avantageuses  pour 
Graslin  et  pour  la  ville.  Graslin  s'en  applaudissait  vis-à«-vis  de  la 
municipalité  comme  d'un  grand  succès.  Non-seulement  il  avait 
obtenu  les  terrains  des  rues,  les  seuls  qui  pussent  être  expropriés , 
mais  en  outre  deux  portions  triangulaires  du  verger  et  du  hois  qui 
allaient  se  trouver  séparées  par  la  rue  de  l'enclos  du  couvent,  plus 
quarante-huit  pieds  de  profondeur  à  prendre  de  l'oratoire  Sainte 
François  jusqu'à  la  rue  nouvelle.  Graslin  faisait  valoir  le  soin  avec 
lequel  il  avait  motivé  ces  dernières  aliénations  que  n'autorisaient 
pas  les  lettres  patentes  :  ht^  portions  triangulaires?  c'est  pour  que 
la  rue  puisse  être  bâtie  comme  V exigent  le  bien  et  la  sûreté  publique. 
Les  quarante-huit  pieds  de  profondeur?  c'est  pour  qu'on  puisse 
construire  une  maison  en  avant  du  bois  des  Capucins,  ce  qui  était 
un  accessoire  indispensable  à  la  place.  Nul  effort  n'était  épargné, 
on  le  voit,  pour  faire  rentrer  ces  acquisitions  dans  l6  domaine  de 
futilité  publique,  ce  qui  n'empêchait  pas  néanmoins  Graslin  d'avoir 
quelques  craintes.  —  c  La  communauté  de  ville,  écrivait-il  le  28 
novembre  1785,  courrait  évidemment  le  risque  que  les  pères  Capu- 
cins ne  réclamassent  contre  leurs  concessions  étrangères  à  celles  de 
lariÂe,  si  elle  les  mettait  aussitôt  en  vente  à  prix  d'argent.  > 

Mais  alors  il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  :  c'était  de  faire 
rédiger  le  traité  sans  délai ,  et,  le  traité  signé,  de  tâcher  d'obtenir 
de  nouvelles  lettres-patentes  approbatives  des  aliénations  que  les 
premières  n'avaient  pas  autorisées  '. 

Au  lieu  de  cela,  Graslin  se  borne  à  demander  aux  Capucins  l'au- 

1  11  est  vraisemblable,  au  reste,  que  ces  lettres  n'auraient  pas  été  facilemeut  obtenues. 
Les  irrégularités  étaient  en  effet  nombreuses  dans  le  projet  de  traité.  La  plus  grave  était 
l'omission  des  contenances,  si  sévèrement  exigées,  alors  comme  aujourd'hui ,  lorsqu'il 
s'agit  d'aliénations  de  biens  de  mineurs;  il  était  par  suite  impossible  de  se  prononcer  sur 
la  convenance  du  prix.  Cette  omission  des  contenances  était  d'autant  plus  singulière  que 
nous  avons  va  le  P.  Victorin,  quelque  temps  auparavant,  (aire  du  (oi$é  sa  première 
condition. 
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iorisatioQ  de  commencer  les  travaux  dans  leur  dôtdre,  et,  pour  lu 
y  déterminer  plus  sûrement,  il  leur  donne  de  sa  poche  les  6,000 
livres  que  leur  devait  la  ville  aux  termes  du  projet  de  traité.  -- 
€  Les*farmalités  auxqueUes  les  villes  sont  assujetties  peuvent,  leur 
disait-il,  retarder  la  confection  de  l'acte,  et  un  retard  de  deux  mois 
suffirait  pour  me  faire  perdre  tout  le  bénéfice  de  la  belle  saison.  > 
—  Les  Capucins  consentent  à  tout ,  et,  le  l«r  juillet  i7S3,  intervient 
entre  eux  et  Graslin  un  traité  provisoire  dans  ce  sens.  Mais  ce  traité, 
qui  n'engageait  nullement  la  ville,  ne  pouvait  aucunement  tenir 
lieu  de  celui  qu'elle  devait  eigner.  Les  Capucins  n'étaient  autorisés, 
ni  par  les  lettres-patentes  ni  même  par  les  pleins^pouvoîrs  de  leurs 
supérieurs,  qui  cependant  avaient  approuvé  toutes  les  clauses,  è 
traiter  privativement  avec  Graslin.  Ils  attendaient  donc  et  ils  récla- 
maient le  traité  qu'on  leur  avait  promis.  Les  mois  cependant  s'é- 
coulent ,  l'hiver  vient,  le  printemps  approche  :  point  de  traité  !  Le 
P.  Victorin  renouvelle  ses  plaintes  (mai  1784).  Graslin,  poiu*  le  &ire 
patienter,  s'engage  à  lui  servir  lui-même  la  rente  de  600  livres  qui, 
avec  les  6,000  livres  déjà  payées,  formaient  le  prix  dont  on  était 
convenu,  et  il  lui  en  paie,  à  la  Saint-Jean  suivante,  le  premier  terme. 
Peu  de  temps  après ,  le  P.  Victorin  quitte  Nantes  et  est  remplacé 
par  le  P.  Pacifique,  qui  n'avait  de  pacifique  que  son  nom,  dit 
M.  Renoul.  Eh  bien  !  le  P.  Pacifique  fit  tout  d'abord  comme  le 
P.  Victorin.  Il  avait  signé  comme  lui  le  projet  de  1783  ;  mais  comme 
lui  aussi  il  voulait  un  traité  et  non  un  projet  de  traité.  Fut-il  plus 
heureux  ?  Pas  davantage. 

Quelle  était  donc,  en  difinitive,  la  cause  de  ces  retards  si  obsti- 
nés, pour  un  contrat  dont  Graslin  proclamait  tous  les  avantages? 
La  cause,  la  voici  :  Graslin  menait  toujours  de  front  deux  ou  trois 
idées  et  il  tenait  à  ce  qu'il  y  eût  un  parfait  accord  entre  elles.  En 
ce  moment ,  il  était  très-occupé  d'obtenir  de  la  ville  que  le  théâtre 
fût  construit  sur  la  place  neuve ,  et,  en  attendant  qu'une  décision 
fût  prise,  il  y  avait  quelques  points  du  traité  avec  les  Capucins, 
écrivait-il  lui-même ,  qui  ne  pouvaient  pas  être  réglés  définiti- 
vement '.  Hais  il  avait  un  autre  motif  plus  grave  encore.  De  tout 

t  Jrehives  municipales,  —  Lettre  de  JuiB  I7$t, 
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temps,  Graslin  ayait  jeté  un  regard  d'envie  sur  le  verger  et  le  bois 
des  Capucins  qui  lui  semblaient  merveilleusement  appropriés  pour 
faire  une  promenade  publique ,  en  tète  de  laquelle  on  eût  pu  bâtir 
la  Bourse ,  et  il  lui  semblait  assez  inutile  de  faire  un  traité  pour  la 
partie  lorsqu'il  espérait  bien  en  faire  un  pour  le  tout  '.  Mais  ces 
motifs  qu'il  ne  disait  pas  d'ailleiu's  aux  Capucins,  du  moins  à  l'ori- 
^ne,  ne  pouvaient  pas  être,  on  le  pense  bien ,  de  leur  goût. 

Graslin  finit  cependant  par  leur  parler  de  son  projet  de  Bourse.  Il 
leur  dit  qu'on  pourrait  les  nommer  aumôniers  du  nouvel  éta- 
blissement. Quant  à  leur  bois ,  ne  ferait-il  pas  une  très-belle  pro- 
menade publique?  Il  avait  600  pieds  de  long,  tandis  que  la  grande 
allée  d'ormeaux  de  la  Bourse  actuelle  n'en  avait  que  250  '.  Leur 
église  serait,  d'un  autre  côté,  vraisemblablement  érigée  en  succur- 
sale ;  enfin ,  on  estimait  que  le  louage  des  chaises  dans  l'église,  la 
Bourse  et  la  promenade  leur  rapporterait  au  moins  4,000  livres  '. 

Ces  beaux  avantages  touchèrent  peu  les  Capucins  auxquels  on 
laissait  cependant  leur  grand  jardin  légumier^  objet  A'utilité  réelle 
et  dans  lequel  même  se  trouvaient  quelques  allées  qu'on  pouvait 
rendre  agréables. 

Mais  quel  ne  fut  pas  leur  élonnement  lorsqu'ils  surent  que  le 
projet  de  leur  dépossession  avait  été  présenté ,  plus  ou  moins  offi- 
ciellement, aux  États  de  Rennes  (1784)!  En  même  temps  ils 
voyaient  les  ouvriers  de  Graslin  pousser  les  travaux  et  modifier  de 
telle  sorte  leur  clôture,  qu'il  n  allait  plus  rester  bientôt  aucun  des 
intersignes  qui  eussent  pu  aider  à  reconnaître  les  parties  déta- 
chées *. 


1  observations  de  M.  Graslin^  p  ii.—  Ainsi,  ne  noas  j  trompons  pas,  c'est  de 
Graslin  et  de  Graslin  seul  que  Tenaient  les  retards  sans  fin  apportés  è  là  signature  du 
traité  ;  Graslin  est  le  premier  ï  nous  le  dire.  Aussi  ne  puis-je  compreudre  que  M.  Benoal 
veuille  imputer  ces  retards  ï  la  municipalité  qui  en  était  fort  innocente. 

2  Cette  grande  allée  d'ormeaux  et  la  promenade  dont  elle  faisait  partie ,  et  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  la  rivière,  s'appelait  la  Hollande^  d'où  est  venu  le  nom  de  Petite-Hollande 
à  celle  qu'on  planta  vis-à*Tt8. 

3  jirchives  municiffales.  •—  Uéraoire  en  date  du  i*'  décembre  178&. 

4  C'est  ce  qne  Graslin  fit  observer  plus  tard,  lui  môme,  au  P.  Jérdme.  lorsque  cdui-ci 
loi  moslra  tov  toisé  ;—  «  Gomment  avez^Toot  pu  lever  le  plan  de  ce  terrain,  tctnellei. 
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Dans  cette  position ,  les  Capucins  se  décidèrent  à  prei^dre  des 
conseils.  L'avis  ne  pouvait  être  douteux.  Un  traité  n'est  obligatoire 
que  lorsqu'il  existe ,  et  il  n'existe  pas  lorsqu'il  n'est  signé  que  de 
l'une  des  parties.  Quant  à  un  engagement  moral,  comment  aurait-il 
pu  subsister  après  les  vains  efforts  faits  pendant  dix-huit  mois 
pour  obtenir  une  signature  qui  cependant  avait  été  promise,  et  en 
face  de  projets  toujours  grandissants  qu'on  ne  prenait  plus  la  peine 
de  dissimuler  ? 

Nous  ne  connaissons  pas  les  noms  de  tous  les  conseillers  des 
bons  Pères  ;  mais  il  en  est  un  qui  nous  est  divulgué  par  GrasliD.  — 
€  Les  Capucins,  écrit-il  à  la  Mairie,  le  28  novembre  1785,  sont 
mal  disposés  aujourd'hui ,  et,  par  dessus  cela ,  ils  ont  pour  conseil 
un  homme  dangereux  ^  le  sieur  Cacaut.  > 

Cacaut  *  !  mais  ce  ne  peut  être  que  François  Cacault ,  le  célèbre 
auteur  du  plan  de  Nantes  et  l'expert-arpenteur  attitré  de  la  ville, 
pendant  quarante  ans.  Personne,  à  coup  sûr,  ne  prouvait  mieux 
éclairer  les  Capucins  sur  la  valeur  des  cessions  qu'on  leur  deman- 
dait et  aussi  sur  les  irrégularités  du  projet  de  traité  qu'ils  avaient 
signé.  Je  ne  sais  ce  que  Cacault  leur  dit,  mais  je  le  devine;  il  me 
semble  d'ailleurs  entrevoir  sa  main  dans  une  requête  présentée  par 
les  religieux  à  la  communauté  de  ville,  le  26  novembre  178i, 
requête  où  le  point  de  droit'  et  le  point  de  fait  sont  précisés  avec 


ment  qu'il  eut  confondu  a?ec  le  mien  et  qu'il  ne  reste  plus  aucun  vestige  des  ancieonei 
séparations ,  pas  m6ine  les  fondements  des  murs.  »  —  Obsêrvationt  de  M.  Graslinj 
p.  18. 

1  Cacault  avait  pris,  en  1780.  sa  retroite  des  fonctions  que  lui  avait  confiées  la  ville,  et 
la  ville  lui  avait  continué,  par  égard  pour  ses  longs  et  bons  services,  le  traitement  de 
900  livres  qu'elle  lui  faisait,  «  étant  bienjutte,  portent  les  registres,  qu'elle  luirenit 
une  partie  des  épargnée  tans  nombre  dont  elle  a  profité  depuis  qu'il  a  la  conduite  de 
ses  travaux ,  en  lut  assurant  un  bien-être  qu'une  conduite  réglée  et  un  travail  astida 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  n'ont  pu  lui  procurer.  »  {Archittes  municipales.  — 
Registre  3  mai  1777.) 

Maintenant  ne  peut- on  pas  s'étonner  de  l'intervenUon  de  Cacault  dans  celte  cir- 
constance où  son  avis  contrariait  fortement  celui  de  la  ville?  N'avait-11  pai  quelque griet 
personnel  contre  Graslin  7  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  approfondir;  mais  il  est  cer- 
tain que  GrasUn  le  désigne,  plus  d'une  fois,  assev  clairement ,  comme  l'un  de  ses  prip- 
cipaux  epnemiSf 
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une  netteté  qui  jusque-là  ne  se  trouve  dans  aucun  des  écrits  émanés 
du  couvent. 

c  Nous  n'avons  jamais  eu  dessein  ^  disent-ils  ^  de  traiter  priva- 

>  tivement  avec  le  sieur  Graslin.  Nous  ne  le  pouvions,  vous  n6 
»  l'ignorez  pas  ^  Messieurs^  Tout  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  nous 

>  ne  doit  et  ne  peut  être  regardé  que  comme  les  préliminaires  d'un 

>  arrangement  définitif  que  nous  prendrons  avec  vous  quand  il  vous 

>  plaira  nous  manifester  la  volonté  de  votre  respectable  compa^ 
»  gnie...»  Pour  vous  témoigner,  Messieurs,  tout  l'empressement  que 
9  nous  avions  de  contribuer  à  l'agrandissement  et  l'embellissement 

>  de  votre  ville ,  nous  avons  abandonné  tout  le  terrain  nécessaire  û 

>  la  rue  qui  conduit  de  la  nouvelle  place  à  celle  des  Irlandais,  rue 

>  toute  prise  sur  notre  terrain,  à  l'exception  d'un  très-petit  angle 
»  pris  sur  la  Cagassais.  On  nous  a  proposé  et  nous  avons  reçu  pour 

>  dédommagement  6,000  livres,  prix  bien  certainement  au-dessous 
»  du  modique,  puisque,  suivant  la  plus  juste  estimation ,  le  pied 

>  carrf  ne  serait  pas  payé  quatre  sols. 

> 

>  Notre  reconnaissance  pour  une  ville  qui,  depuis  plus  de  deux 
]»  siècles^  nous  comble  de  ses  bienfaits,  nous  a  fait  céder  à  tout 

>  motif  d'intérêt.  Les  rues  et  les  places  sont  les  seuls  objets  qui 

>  paraissent  regarder  la  'municipalité,  et  V arrêt  du  conseil  ne 
»  parait  avoir  d'autre  motif.  Le  terrain  excédant  celui  de  la  rm  et 
»  celui  qu'a  demandé  et  que  demande  encore  le  sieur  Graslin ,  n'est 
»  donc  uniquement  que  pour  son  propre  intérêt ,  pour  le  vendre  et 

>  y  faire  bâtir.  Il  ne  serait  pas  juste ,  Messieurs ,  qu'un  particulier, 
»  d'ailleurs  recommandable  par  les  vastes  connaissances  qui  le 

>  distinguent  et  son  zèle  patriotique ,  se  servît  du  prétexte  du  bien 

>  public  pour  augmenter  son  bien-être  aux  dépens  des  Capucins.... 

>  Si  l'on  s'en  tenait  à  ses  prétentions ,  on  paierait  quatre  sels  ou 

>  environ ,  un  terrain  qu'il  vend  au  bas  prix  sept  livres  le  pied 

>  carré,  toiyours  sous  le  prétexte  du  bien  public  *.  La  lésion  est 

>  trop  excessive  et  le  prétexte  trop  illusoire  \  > 

1  Le  p.  Viciorin  avait  bien  dit  qu'il  ne  Toalait  point  vendre  pied  à  pitd  à  la  viRe; 
mait  il  ne  s'agissait  alors  que  du  terrain  des  rues^  non  des  terrains  de  spéculation. 
9  Arehivet  municipales. 

TOmS  H.   —  2e  SÉRIE.  ^ 
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Tout  ki  porte  coup  :  distioction  très-nette  du  krrain  des  rues, 
le  seul  dont  s'occupe  l'arrêt  du  conseil  et  pour  lequel  aucune 
plus-value  n'est  due,  parce  qu'il  s'agit  de  YutUUé  puUiguey  puis 
aussi ,  il  faut  le  dire,  parce  que  le  terrain  qui  sert  à  ouvrir  les  rues 
ne  peut  évidemment  profiter  de  la  plus-value  que  ces  rues  futures 
n'ont  pu  encore  donner,  —  et  terrain  excédant  celui  des  mes,  qui 
tombe  dans  le  commerce  et  qui  doit  en  subir  les  chances. 

Ou  je  me  trompe  fort  ou  ce  fut  Cacault  qui  instruisit  si  bien  les 
Capucins  de  cette  distinction  fondamentale  ;  mais  Cacault  ne  fut  pas 
le  seul  à  leur  donner  l'intelligence  du  projet  de  traité.  Nous  avons 
dit  que  les  contenances  n'y  étaient  pas  indiquées,  de  sorte  que  si 
les  pères  connaissaient  parfaitement  de  l'œil  les  parties  qu'ils  cé- 
daient, leur  connaissance  n'avait  rien  de  mathématique.  Or  il  leur 
arriva,  en  1784,  un  confrère,  le  P.  Jérôme,  c  fils  d'un  arpenteur, 
nous  dit  Graslin,  et  ayant  exercé  le  même  talent  dans  sa  jeunesse. 
Voulant  faire  voir  son  savoir  faire,  c'est  toujours  Graslin  qui  parle,  il 
leva  des  plans,  fit  des  calculs,  des  règles  de  trois.  —  Si  M.  Graslin 
vend  son  terrain  tant  le  pied ,  combien  ce  qu'il  nous  prend  qui 
contient  tant  de  pieds,  4oit-il  nous  produire?  —  Il  va  partout  débi- 
tant son  algèbre  '.  » 

Ce  fut  ainsi  que  les  Capucins  acquirent  la  certitude  qu'ils  avaient 
vendu  dans  les  environs  de  quatre  sols  tout  ensemble ,  terrain  des 
rues  et  terrains  à  bâtir,  tandis  que  Graslin  les  payait  dix  sols  dès 
1778,  c'est-à-dire  avant  qu^on  connût  son  projet,  et  tandis  qu'au- 
jourd'hui il  les  vendait  de  cinq  à  douze  livres  '.  Cette  intervention 

1  ObiwvattQm  de  M.  Graslin,  p.  is. 

3  GrasUa  prétendait  cependant  avoir  basé  ses  calculs  pour  le  terrain  dea  GapudDi  nir 
lea  ■cqutsitions  de  1 778  ;  mais  c'est  qu'il  comprenait  dans  le  prix  Targent  que  devait  coAter 
la  reooDstraction  dn  portail  des  Capucins,  du  porche  de  leur  é^ise,  de  la  maison  deleor 
sœur  temporelle,  etc.,  tandis  que  ces  r«construcUoiis,  qui  n'étaient  que  la  répaiatton  de 
dommages  causés  en  tel  et  tel  endroit,  ne  pouvaient  évidemment  pas  compter,  comme 
ladennité  du  terrain  qu'H  prenait  en  tel  et  tel  autre.  —  Le  toisé  du  P.  Jérôme  d'aUlears 
était-U  juste?  n  avait  compris  la  ruelle  que  les  Capucins  prétendaient  leur  6tr«  privaUva 
—  ce  qo^GrasUn  n'admettait  pas;  mais  les  divergences  étaient  fort  peu  graves*  Ce  que 
ron  peut  dire  seulement  c'est  qu'il  y  aurait  probablement  à  i^outer  la  valeur  d*ntte  petite 
portion  de  la  Gagassais  qui  se  trouvait  réunie  à  l'endos  da  couvent.  L'indemnité  ae  trou- 
ferait  ainsi  portée  an  plus  k  cinq  soit. 
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du  père  Arpenteur^  comme  on  Rappela  dès  lors,  fut  tout  un  événe- 
ment On  ne  parlait  que  de  lui  ;  il  y  avait  foule  aux  Capucins  quand 
il  prêchait.  Malheureusement  ce  petit  succès  de  curiosité,  cette  po- 
pularité d'opposition  qui  ne  manque  jamais^  en  France^  à  ceux  qui' 
font  querelle  soit  à  la  spéculation^  soit  au  pouvoir,  suscita^  ailleurs, 
on  le  pense  bien,  de  vifs  ressentiments;  et^  comme  il  y  a  toujours, 
dans  les  bas-fonds  de  chaque  partie  quelques  honteuses  et  mauvaises 
passions^  le  P.  Jérôme  et  deux  de  ses  confrères  furent  les  héros  ou 
lesviclimeSy  comme  dit  M.  Renoul^  d'une  aventure  qu'il  qualifie 
i'assez  ridicule.  Je  lui  laisse  au  reste  la  parole  : 

<  Sous  un  prétexte  quelconque  on  leur  avait  donné  rendez-Vous 
dans  un  jardin.  Ils  furent  exacts  à  s'y  rendre;  mais  là  ils  se  trouvè- 
rent en  présence  de  vigoureux  gaillards  qui,  entre  autres,  leur  ad- 
ministrèrent cette  humiliante  correction  qu'une  bonne  mère  inflige 
parfois  à  son  malin  enfant.  i> 

En  vérité  M.  Renoul  fait  bon  marché  du  Capucin.  S'il  était  jamais, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  héros  ou  la  victime  de  pareille  aventure, 
il  trouverait  probablement  la  chose  non  pas  ridicule^  mais  odieuse^ 
Eh  bien  !  je  serais  complètement  de  son  avis. 

Malheureusement  le  P.  Jérôme  eut  le  tort  de  s'en  prendre  à 
Graslin  qui  était  fort  innocent  de  l'injure,  et  de  là  une  irritation  qui, 
de  part  et  d'autre,  fut  à  son  comble. 

Que  se  passait-il  cependsmt  dans  les  régions  plus  calmes  de  la 
communauté  de  ville?  La  communauté  avait  à  répondre  et  à 
l'intendant  de  la  province,  M.  de  Bertrand,  qui  se  plaignait  des 
retards  apportés  à  la  signature  du  traité,  et  à  Graslin  lui-même  qui 
demandait  instamment  aujourd'hui  la  conclusion  jde  ce  traité  qu'il 
s'était  plu  à  laisser  dormir  si  longtemps^  malgré  les  réclamations 
des  moines.  Mais  comnoent  conclure  aux  anciennes  conditions 
avec  des  contractants  qui  n*en  voulaient  plus?  Pouvait-on  les  y 
contraindre?  Évidemment  non.  M*  Renoul  parle  d'une  ratification 
pure  et  simple.  II  en  parle  bien  à  son  aise  ;  mais  la  loi  n'admet  de 
ratification  que  pour  des  actes  déjà  signés  de  part  et  d'autre  et  dont 
les  signatures  ont  seulement  besoin  d'approbation.  Or,  rien  de  sem- 
blable ici.  Le  projet  de  traité  était  même  tel  qu'il  eût  été  impossible 
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de  le  signer  dans  sa  forme  et  teneur.  C'est  ce  que  les  jurisconsultes 
de  l'Hôte  1-de-Ville  voyaient  très-bien.  —  «  Le  projet  du  29  mai, 
»  disaient-ils,  n'est  qu'une  ébauche  et  n'a  point  les  caractères  d'an 
»  acte  translatif  de  propriété.  M.  Graslia  y  a  contracté  en  son  propre 
]»  et  privé  nom.  Il  ne  pouvait  en  effet  agir  au  nom  de  la  communauté, 
»  n'ayant  pas  de  pouvoirs  et  n'ayant  pas  pris  son  consentement  ou 
9  son  agrément  sur  aucune  des  clauses.  Les  objets  cédés  ou  échangés 
»  ne  sont  désignés  ni  par  leur  consistance,  contenance  et  étendue 
»  ni  par  leur  bornage.  Il  y  est  parlé  de  compensations  dont  les 
»  objets  ne  sont  ni  désignés  ni  exprimés,  ce  qui  est  absolument 

>  nécessaire  dans  un  acte  qui  contient  des  obligations  respectives. 
»  Le  projet  relate  le  consentement  de  la  communauté  de  Nantes, 

>  et  cependant  les  religieux  qui  la  composent,  n'ont  signé  ni 

>  le  projet  ni  le  traité  et  leur  consentement  par  écrit  n'y  est  pas 
»  joint  ',...  > 

En  présence  de  telles  irrégularités,  la  municipalité  ne  pouvait 
prendre  qu'un  parti,  c'était  d'approuver,  en  ce  qui  la  concernait,  le 
projet  de  traité  du  29  mai  1783,  pour  être  exécuté  dans  tout  son 
contenu,  après  quHl  aurait  été  renouvelé  entre  elle  et  lesdits  religieux 
(28  novembre  1785).  M.  Renoul  appelle  cela  une  fau^sse  démarche. 
Que  faisait  cependant  la  ville  en  statuant  ainsi?  Elle  ne  faisait 
qu'emprunter  le  langage  même  de  Graslin.  c  Je  m'obligeais  (par  le 
traité  du  l^r  juillet),  écrivait  Graslin,  sous  peine  de  toute  indemnité, 
à  le  faire  approuver  par  la  communauté  de  ville  et  à  le  lui  faire 
renouveler  aux  mêmes  clauses  et  conditions  '.  >  Pouvait-elle  faire 
mieux? 


1  Voir  la  pièce  aux  Archive*  municipalti  —  Ajontons  que  ce»  irrégularités  n'élaieot 
pas  les  seules.  Ainsi,  il  n'était  question  dans  le  projet  de  traité  que  des  Capucins  et  de  te 
Tffle,  parce  que  les  Capucins  n'étalent  autorisés  i  traiter  qu'avec  la  viUe;  et  cependant 
(àrasiin  leur  cédait,  i  Utre  d'échange,  par  le  môme  traité,  une  petite  portion  de  la  Gaga^- 
sais  qui  lui  appartenait  en  propre.  En  échange  de  quoi,  puisqu'il  ne  recevait  rien?  mais 
c'est  qu'il  comptait  que  la  ville  lui  rétrocéderait  tout  ce  que  les  Capucins  lai  abandonnaleat 
et  que  la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  recevoir  d'eux  directement.  —  Voir  aux  Jr- 
chives  municipales  une  lettre  de  Graslin  très-expUcite  sur  ce  point,  en  date  du  ss 
novembre  178  s. 
H  Oôservatione  de  M.  Graeiin,  p.  lo. 
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Si  ensuite  il  y  avait  contradiction  entre  cette  décision  obligée  et 
l'un  des  considérants  par  lequel  étaient  déclarés  définitifs  et  irré- 
vocables les  engagements  pris  par  les  religieux  avec  Graslin,  il  ne 
fallait  imputer  cette  contradiction  qu'au  désir  extrême  qu'éprouvait 
la  municipalité  de  revenir  sur  la  faute  commise  en  ne  traitant  pas 
depuis  deux  ans,  aux  conditions  admises  par  le  P.  Yictorin.  De  là 
cette  solennelle  épithète  de  définitif  donnée  au  traité  provisoire  du 
lei"  juillet,  cette  qualification  d'irrévocable  et  par  conséquent  de 
synallagmatique,  à  l'acte  unilatéral  du  29  mai  ;  puis,  quand  il  faut 
conclure,  la  pénible  obligation  de  convenir  que  tout  est  à  refaire. 

Les  Capucins  répondent  qu'ils  tiennent  pour  absolument  nuls  dans 
la  forme  et  dans  le  fond  les  projets  de  Iraité,  mais  qu'ils  n'en  sont 
pas  moins  disposés  à  prendre  avec  la  ville  les  arrangements  conve- 
nables, en  observant  les  formalités  requises  et  prescrites  par  les  lois, 
«  Arsenal  de  procédure  !  >  s'écrie  M.  Renoul.  —  Mais,  en  vérité,  si 
le  très-honorable  M.  Favre,  notre  excellent  maire,  venait  à  s'aper- 
cevoir que  des  biens  de  la  commune  ont  été  vendus, sans  les  formes 
légales,  et  qu'il  arguât  de  nullité  la  vente,  est-ce  que  personne  y 
trouverait  à  redire?  Eh  bien  !  ce  que  ferait  M.  Favre,  le  P.  Pacifique 
le  fit.  Il  indiqua  les  formalités  exigées,  et  offrit  le  premier  de  s'y 
soumettre. 

La  communauté  de  ville  eut  le  bon  esprit  d'agir  de  même.  Par 
délibération  du  21  janvier  1786,  elle  nomma  des  experts  qui  des- 
cendirent sur  les  lieux,  constatèrent  l'état  des  choses,  et  procédèrent 
à  un  arpentage  régulier.  Le  résultat  de  cet  arpentage  fut  que 
30,439  pieds  devaient  entrer  dans  la  formation  des  rues  —  12,602 
dans  les  constructif)ns  de  la  place  —  et  que  1 7,830  restaient  libres 
dans  la  rue  Penthièvre  (aujourd'hui  rue  Voltaire). 

Cette  distinction  entre  les  terrains  des  rues,  c'est-à-dire  d'utilité 
publique,  et  les  terrains  à  bâtir,  c'est-à-dire  terrains  de  spéculation, 
était  déjà  un  grand  pas  vers  la  vérité.  La  communauté  en  fit  un 
autre,  en  offrant  de  payer  ceux-ci  le  double  des  premiers.  Seule- 
ment les  prix  qu'elle  offrait  étaient  modestes.  C'était  cinq  sols  pour 
le  terrain  des  rues  et  dix  pour  les  terrains  libres.  Les  Capucins 
répondent  à  cette  offre  en  demandant  une  expertise^  Re(u$  4^  k 
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communauté  de  ville.  —  «  Les  experts,  disait-elle,  en  leur  supposant 
d'ailleurs  de  la  probité  et  de  l'équité,  partent  d'un  principe  égale- 
ment faux  et  injuste,  en  esti(nant,  comme  ils  font  constamment  y  les 
terrains  soumis  à  leur  estimation,  le  prix  qu'ils  valent  au  moment 
où  ils  les  apprécient,  sans  avoir  aucun  égard  aux  circonstances  qui 
en  doublent  et  triplent  quelquefois  la  valeur  '.  »  ^  Mais  alors  qui 
pourra  apprécier  une  valeur  quelconque,  si  les  experts  jurés  en 
$ont  incapables? 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'on  apprit  que  Graslin  venait  de 
vendre  l'emplacement  actuel  de  l'hôtel  de  France,  emplacement  qui 
comprenait  un  petit  triangle  dépendant  de  l'enclos  des  Capucins  *, 
au  prix  moyen,  façade  et  fonds,  de  9  livres  15  sols. 

On  juge  ce  que  durent  penser  les  Capucins  en  voyant  vendre 
près  de  dix  livres  ce  dont  on  leur  offrait  dix  sols.  Graslin  leur  disait 
pour  les  pacifier  que  s'il  vendait  9  livres  15  sols,  c'est  qull  avait 
excavé,  nivelé,  toutes  choses  qui  coûtent;  que  d'ailleurs  tout  n'était 
pas  profit  dans  le  métier,  qu'il  y  avait  perte  d'intérêts  pour  lui 
depuis  le  commencement  des  travaux,  et,  qu'après  tout,  s'il  y  avât 
plus-value,  c'était  son  industrie  qui  l'avait  créée  et  non  la  leur,  qu'il 
était  donc  juste  qu'il  en  profilât  au  lieu  d'eux. 

—  Votre  industrie  !  mais  qui  donc  en  souffre  plus  que  nous?  ré- 
pondaient les  pères.  Notre  recueillement,  notre  solitude....  C'étaient 
toutes  les  doléances  du  P.  Victorin,  que  terminait  cette  fois  un 
aphorisme  de  jurisprudence  :  Qui  sentit  incommodum  débet  qmque 
sentire  commodum;  en  d'autres  termes  :  —  Celui  qui  souffre  un 
dommage  doit  aussi  profiter  du  bénéfice. 

Tout  n'était  pas  sans  doute  péremptoire  dans  la  discussion  de 
Graslin  ;  mais  il  y  avait  du  vrai.  Il  leur  faisait  remarquer  en  outre 
que  leur  petit  triangle  n'acquérait  toute  sa  valeur  que  par  sa  réunion 

\  archives  municipales.  —  Registres. 

2  Si  le  fait  n'était  constaté  par  les  lettres  même  de  Graslin,  on  ne  pourrait  le  croire; 
mais  Uest  avéré  {jirchipes  municipales,  lettre  du  ti  mars  1766).  Or  pour  que  GnsliQ 
pût  vendre  ce  petit  triangle  régulièrement,  il  aurait  fallu  d'abord  que  le  traité  avec  1m 
Capucins  fût  renouvelé  suivant  ses  propres  expressions,  et  2*  que  la  ville  à  qui  le  ternia 
était  cédé,  le  cédât  à  son  tour  i  Graslin  :  mais  Graslin  allait  de  l'avant,  sauf  à  faire  régu- 
lariter  ensuite.  G'était,Jelerépètç,  le  défaut  de  ses  qualités. 
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à  ce  qui  lai  appartenait;  que,  sans  cela,  insuffisant  par  lui-même 
pour  une  importante  construction,  il  perdait  presque  tout  son  prix. 
C'est  ainsi  que  dans  toutes  les  questions  il  y  a  des  faces  très-diverses, 
et  que  le  plus«  prudent  est,  de  part  et  d'autre,  de  se  défier  de  ces 
accusations  de  mauvaise  foi,  de  chicane,  d'injustice  qui  souvent 
portent  à  faux. 

Les  Capucins  avaient,  au  re'^te,  une  réplique  toute  prête.  Peu  im'- 
porte  après  tout  le  prix  de  dos  terrains,  disaient-*ils,  la  loi  veut,  pour 
les  biens  de  main-morte,  une  adjudication  :  qu'on  les  mette  en 
adjudication  y  le  prix  s'établira  de  lui-même. 

Ce  n'était  pas  précisément  ce  que  désirait  Grasiin.  Il  s'étonnait, 
d'ailleurs,  que  des  moines  mendiants  tinssent  tant  à  avoir  la  valeur 
entière  de  ce  qu'on  leur  prenait.  Les  lettres-patentes,  disait-il,  ne 
parlent  que  d'une  indemnité  ;  on  n'est  donc  obligé  qu'à  vous  in- 
demnber  du  tort  qu'on  vous  cause,  c'est-à-dire  des  fruits  de  votre 
verçer  et  de  la  pousse  de  vos  ormes.  Vous  avez  fait  vœu  de  pauvreté  ; 
que  réclamez- vous?  —  Sans  doute,  nous  avons  fait  vœu  de  pauvreté, 
répondaient  les  moines,  mais  nous  n'avons  pas  fait  vœu  de  ne  pas 
payer  nos  dettes,  et  nous  en  avons.  Nous  n'avons  pas  fait  vœu,  non  , 
plus,  de  ne  pas  agrandir  notre  église,  et,  d'après  ce  que  vous  noua  ' 
dites  vous-même,  elle  va  devenir  insuffisante.  Pouvions-nous  aussi 
faire  vœu  de  renoncer  à  l'occasion  qui  se  présente  de  venir  au 
secours  de  nos  frères  de  Rennes  dont  le  couvent  est  en  ruines,  et  de. 
nos  frères  de  Quimper,  dont  le  couvent  est  en  cendres? 

-—  Mais,  mes  pères,  lorsqu'on  fait  un  dessèchement,  les  proprié- 
taires qui  en  profitent  vous  paient  une  plus-value,  et  vous  voudriez 
vous  attribuer  celle  qui  résulte  des  rues  et  des  places  dessinées  par 
moi  et  payées  de  mon  argent  ! 

—  Il  y  a  une  loi  pour  les  dessèchements  et  une  loi  pour  les 
constructions  urbaines.  Gomme  il  s'agit  de  terrains  à  bâtir,  nous 
n'avons  consulté  que  la  loi  sur  les  constructions.  Les  rues  et  les 
places  sont  d'ailleurs  comme  l'eau  de  la  rivière,  à  laquelle  chacun 
peut  boire. 

—  €  C'est  l'eau  de  la  rivière,  à  la  bonne  heure  !  mais  je  l'ai  fait 
>  monter,  cette  eau,  par  une  machine  aussi  hardie  et  aussi  risquable 
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»  que  dispendieuse.  Ce  n'est  donc  plus  le  cas  de  dire  que  Teau  de 
»  la  rivière  appartient  à  tout  le  monde....  Attendez  que  Teau  de 
»  ma  machine  ait  abreuvé  mon  champ  ;  elle  coulera  ensuite  natu- 
»  rellement  dans  le  vôtre^  et  vous  pourrez  avoir  des  rentes  comme 
%  si  vous  préfériez  ce  régime  à  celui  de  la  mendicité  '.  » 

Ce  que  Graslin  craignait  surtout,  en  effet,  c'était  cette  adjudi^tion 
que  demandaient  les  pères.  Elle  le  menaçait  d'une  concurrence 
sérieuse,  tout  en  répondant  aux  motifs  d'intérêt  public  qu'il  avait 
fait  valoir  pour  acquérir  leurs  terrains.  Ainsi  Graslin  s'appuyait 
sur  le  peu  de  sûreté  qu'offriraient  des  rues  non  bâties,  sur  la  diffor- 
mité qui  en  résulterait  pour  le  quartier.  -^  Nous  mettrons  dans 
le  cahier  des  charges,  répondaient  les  Capucins,  que  les  terrains 
seront  bâtis  et  conformes  aux  pls^ns  et  élévations  fournis  par  la 
ville.  —  Qu'objecter  à  cela  ? 

Les  choses  en  étaient  d'ailleurs,  depuis  longtemps,  à  un  point 
où  toute  entente  était  devenue  impossible,  sinon  entre  les  Capucins 
et  la  ville,  du  moins  entre  les  Capucins  et  Graslin.  Dès  l'année  1780, 
Graslin  avait  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  traitait  les  religieux 
un  peu  Ugèremmt  (il  en  convient  lui-même),  à  propos  des  cott- 
pures  qu'il  leur  ménageait,  La  lettre  tomba  entre  les  mains  des 
Capucins,  et  ce  que  Graslin  trouvait  un  peu  léger ^  ils  le  trouvèrent 
très-grave.  Vint  ensuite  la  mésaventure  du  P.  Jérôme.  Le  P.  Jérôme 
jeta  feu  et  flamme,  choisissant  mal  ses  expressions;  on  lui  prêta 
même  un  mot  fort  grossier  qui  revint  bien  vite  à  Graslin  et  que 
Graslin  imprima  tout  de  suite.  C'était  une  guerre  â  outrance 
dont  Graslin,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  fit  le  sujet  d'un  mé- 
moire qui  le  cède  peu  au?[  Provinciales. 

Et  encore  le  mémoire  n'était-il  que  le  préambule  d'un  prospec- 
tus annonçant  la  formation  d'une  association  patriotique  pour  la 
dépossession  complète  du  couvent,  L'auteur  y  affectant  un  profond 
respect  pour  Içs  Capucins  en  général ,  ces  vrais  religieux  qui  ne 

1  Oôservaiêons  de  M.  Graslin^  pp.  32  et  23. 

Le  paragraphe  accompagné  de  guillemets  est  seul  teztuel.  Le  reste  du  dialogue  est  d'iil* 
leurs  un  résumé  fidèle  de  cette  longue  discussion.  J'ai  choisi  cette  forme  parce  que  c'^t 
<H»Ue  que  Graslio,  ()9QS  ses  Qbiervtktionf ,  «  «doptée  lul*4tt^QiO.. 
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connaissent  ni  l'usage,  ni  les  noms  même  des  instruments  de 
Yarpentage^  enfants  du  tien  et  du  mien  qui  ont  mis  la  division 
parmi  les  hommes  (avis  au  P.  Arpenteur),  leur  adresse  une  lettre 
sarcastique  dont  je  citerai  les  principaux  traits  : 

<  Mes  Révérends  Pères,  leur  disait-il,  pleins  de  confiance  dans 
»  la  Providence,  vous  avez  renoncé  à  acquérir  la  richesse  qui  est 
»  l'objet  de  l'ambition  de  tous  les  hommes.  Vous  n'avez  aucune 

>  propriété,  aucune  possession;  vos  habitations  sont  des  retraites; 
»  chacun  de  vous  n'occupe  qu'une  cellule  dont  l'étendue  est  pro- 
9  portionnée  à  la  stature  de  l'homme.  Vos  jardins  vous  sont  néces- 

>  saires  pour  fournir  à  vos  besoins  journaliers  auxquels  les  au*   « 

>  mônes  ne  subviendraient  pas.  Vos  allées,  vos  bosquets  ne  peuvent 

>  que  vous  exciter  à  de  pieuses  méditations.  Ces  établissements  éloi- 

>  gnés  autrefois  du  centre  des  villes,  et  faits  pour  de  saints  religieux 

>  qui  fuient  le  tourbillon  du  monde,  n'étaient  enviés  de  personne* 
>  Par  une  révolution  récente ,  votre  maison  de  la  Fosse  va  se 

>  trouver  au  milieu  d'un  quartier  qui  se  couvre  de  grands  et  beaux 

>  édifices.  Ce  changement  n'en  apportera  aucun  dans  vos  mœurs. 

>  S'il  vous  rapproche  de  plusieurs  familles  riches  et  vertueuses 

>  dont  la  bienfaisance  est  votre  patrimoine ,  vous  reconnaîtrez  le 

>  doigt  de  Dieu  et  le  soin  qu'il  prend  de  ses  fidèles  serviteurs ,  et 

>  vous  ne  prendrez  point  d'autre  part  à  cette  révolution.  Qu'on 

>  vous  dise  que  vos  bois,  vos  jardins  pourront  être  convertis  en 

>  emplacements  précieux  ,   que  quelque  spéculateur  vous  fasse 

>  des  offres  de  sommes  considérables  (  on  parlait  d'une  offre  de 

>  500,000  livres),  il  vous  parlera  une  langue  étrangère.  Ce  ne  sont 
»  pas  vos  statuts  seuls  qui  vous  rendront  sourds  à  cette  séduction  ; 

>  votre  humilité ,  la  simplicité  et  l'austérité  de  vos  mœurs  vous  en 
*  préserveront  encore  mieux. 

]»  Cependant,  mes  Révérends  Pères,  je  ne  craindrai  point  de 

>  vous  faire  la  même  proposition,  mais  dans  un  esprit  absolument 

>  contraire,  i  —  Puis,  après  leur  avoir  expliqué  que  leur  enclos  - 
forme  une  énorme  obstruction  dans  le  quartier  neuf,  il  continue 
ainsi  : 

€  La  place  de  la  Comédie  est  beaucoup  trop  petite  et  on  ne  peut 


378  LA  COMMUMB  DB  NANTES 

>  TagraDdir  qu'en  prenant  sur  votre  terrain,  sur  votre  cour  même 

>  et  approcher  très-près  de  votre  église.  Le  spectacle  exigerait 

>  qu'on  pût  faire  en  face  une  rue  spacieuse  qui  lui  servit  d^avenue 
»  et  y  de  la  manière  dont  cette  salle  a  été  placée,  quel  qu'en  ait 
1»  été  le  motif,  cette  avenue  ne  peut  se  faire  qu'à  travers  votre 
»  enclos.  Enfin,  mes  Révérends  Pères,  vous  devez  voir  avec  quelque 

>  peine  que  l'hôtel  fastueux  des  plaisirs  mondains  se  trouve  ea 
»  face  de  vos  modestes  toits,  et  que,  du  parvis  élevé  de  ce  tmnple 
»  profane,  on  domine  sur  votre  église  et  l'on  plonge  jusque  dans 
»  votre  dortoir.  Eloignez-vous,  mes  Pères,  de  ce  séjour  du  laste 
1  et  de  la  mondanité ,  averte  oculos  iuos  ne  videant  vamtotem.  *  » 

Il  était  difficile  de  pousser  la  plaisanterie  plus  loin;  mais  un 
dernier  trait  prouvait  que  la  plaisanterie  était  très-sérieuse.  Graslin 
proposait  la  constitution  d'une  association  patriotique  au  capital 
de  300,000  livres  qui  demanderait  l'expropriatian  des  CapudiK 
pour  cause  d'utilité  commune,  et  se  chargerait  de  leur  faire,  sous 
forme  d'aumône,  une  rente  de  15,000  livres.  Il  est  bon  de  savoir 
que  ces  mêmes  terrains,  vendus  nationalement  en  1791  et  1793, 
c'est-à-dire  dans  d'assez  mauvais  jours ,  produisirent  609,646 
livres. 

La  communauté  de  ville  eut  le  bon  esprit  de  se  tenir  en  dehors 
de  ces  agitations  et  de  ces  plans,  et,  grâce  à  l'intervention  de 
Bertrand-MoUeville,  intendant  de  la  province,  elle  finit  par  signer 
avec  le&  Capucins  un  traité  qui  porte  la  date  du  7  février  1781 
Par  ce  traité,  les  pères  cédaient  en  toute  propriété  à  la  ville 
30,439  pieds  pour  les  voies  publiques  ; 
25,443  pour  les  constructions  de  la  place; 
Et  34,661  pour  celles  de  la  rue  Penthièvre. 

En  tout  90,543  pieds. 

1  Oôsêrvationt  de  M.  GratUn,  etc.  —  Graslln  était  un  écrivain  très-remar(iuable. 
Peut-être  l'étudierona  noua  un  Jour  aoua  ce  point  de  vue;  maia  qu'il  noua  aoit  pcnnli 
d'eiprlmer,  dèa  aujourd'hui,  le  regret  que  la  Bibliothèque  de  Rantea  ne  possède  pat  lei 
œuvres  complètes.  U.  Péhant,  avec  tout  aon  zèle  ai  intelligent  et  ai  aclif  pour  le  dépOt  qal 
lui  est  confié,  n'a  pu  encore  lea  réunir  toutes,  et  il  faut  même  connaître  la  BibUothèiiQe, 
comme  lui,  feuUie  par  feuille,  pour  aavoir  que  lea  principauz  mémoires  de  Graslln  l'j 
trouîeot  reHéa  dtna  un  volume  du  journal  de  la  Xirine. 
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En  échange  des  30,439  pieds  entrés  dans  les  places  et  rues,  les 
religieux  étaient  libérés  des  6,600  livres  qui  leur  avaient  été  payées 
par  Gr.aslin ,  c'est-à-dire  qu'ils  cédaient  à  la  ville  les  terrains  d'uti- 
lité publique,  en  raison  de  quatre  sols  le  pied. 

Le  surplus,  c'est-à-dire  les  60,104  pieds  de  terrains  à  bâtir 
(levaient  être  vendus  à  l'enchère  par  les  soins  de  la  communauté, 
après  toutefois  arrêt  du  conseil  et  lettres-patentes  autorisant  Talié- 
nation,  et  le  produit  de  la  vente  être  partagé  entre  les  Capucins  et 
la  ville  *. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  longue  contestation.  Et  maintenant  si 
nous  voulions  apprécier,  en  toute  justice,  le  rôle  de  chacun  dans  la 
lutte,  nous  ne  pourrions  qu'admirer  le  calme  et  la  droiture  de  la 
municipalité.  La  seule  chose  qui  lui  fit  défaut,  ce  fut  un  peu  d'ini- 
tiative. Quant  à  Graslin,  peut-on  beaucoup  lui  en  vouloir  d'avoir 
cherché  à  compléter  son  œuvre  par  l'occupation  de  terrains  que 
les  bons  pères  lui  cédaient  si  facilement.  Il  leur  disait  :  Voilà  deux 
triangles  qui  vont  se  trouver  séparés  de  vous  par  la  rue,  qu'en 
ferez-vous?  —  Rien,  répondaient  les  bons  pères.  —  Autant  vau- 
drait alors  me  les  céder,  reprenait-il.  —  Etait-il  vraiment  tenu  de 
leur  dire,  à  eux  qui  avaient  un  père  temporel  chargé  de  leurs 
intérêts  :  —Mais  ce  dont  vous  ne  ferez  rien,  vous  pourriez  deman- 
der l'autorisation  de  le  vendre  et  vous  le  mettriez  à  l'enchère  ?  — 
C'eût  été  par  trop  hérpïque,  car  enfin  ces  enchères-là  lui  eussent 
fait  une  fâcheuse  concurrence.  Seulement  en  se  donnant  ainsi  la 
chance  de  gros  bénéfices,  Graslin  s'exposait  à  deux  dangers  qu'il 
eût  pu  éviter  et  qu'il  n'évita  pas  :  le  premier,  c'était  que  les  Capucins 
refusassent  de  signer  si  on  les  faisait  trop  attendre  ;  le  second,  qu'ils 
n'intentassent  une  action  en  rescision,  même  contre  le  traité  signé, 
si  le  prix  stipulé  était  assez  faible  pour  qu'il  en  résultât  lésion 
A' outre-moitié.  Ce  droit  de  rescision  est  considéré  comme  telle- 
ment important  par  nos  lois  qu'aux  termes  de  l'article  1674  du 


1  Ce  traité  fui  approuvé,  &  nmeodance,  le  is  mars  I7t7,  confirmé  par  lettres-pateotet 
en  Janvier  I7t8,  et  enregistré  au  greffe  du  parlement  par  arrêt  du  7  mat  de  la  mèsie 
année.       <• 
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Code  y  le  vendeur  peut  l'exercer,  quand  même  il  y  aurait  expressé- 
ment renoncé  dans  le  contrat,  et  déclaré  donner  la  plus-vàlw^ 
M.  Renoul  accusera-t-il  le  Code  Napoléon  d'enseigner  la  mauvaise 
foi  et  la  chicane  ? 

Mais  y  avait-^il  lésion  d'outre-moitié?  c'est  ce  qu'il  nous  est  im- 
possible de  juger  avec  certitude.  Lorsqu'on  lit  toutefois  dans  le 
mémoire  de  M.  Renoul  que  les  terrains  du  quartier  Graslin  se 
vendirent  dès  l'abord  (c'est-à-dire,  croyons-nous,  dès  1784)  de 
4  à  12  livres  le  pied  ',  ce  qui  ferait,  en  défalquant  les  frais,  tout  au 
moins  de  2  à  10  livres,  on  peut  croire  que  les  Capucins,  à  qui  on 
ne  les  payait,  en  1783,  que  quatre  sols,  et  les  eût-on  même  payés 
dix ,  n'étaient  pas  si  déraisonnables  dans  leur  articulation  '.  Il  est 
bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  des  terrains  à  bâtir;  les  autres 
ne  firent  jamais  de  difficulté  sérieuse. 

Quel  fut  cependant  le  résultat,  en  chiffres,  du  traité  de  1787? 
J'ai  dit  que  les  Capucins  cédaient  le  terrain  des  rues,  au  prix  de 
quatre  sols  le  pied  carré,  ce  qui  était  incontestablement  un  marché 


t  Le  Code  a  subsUtué  d'ailleurs  la  lésion  de  sept-douzièmes  h  ceUe  û'outre-moitié. 

s  Graslin  et  le  quartier  qui  porte  son  nom,  p.  67. 

3  Tout  terralD  a  deux  valeurs  trës-dtstioctcs  :  une  valeur  que  J'appellerai  dTeslimation, 
valeur  positive  qui  tient  compte  de  la  plus-value,  mais  ne  l'admet  que  dans  ce  qu'elle 
a  lie  flxe  et  d'assuré,  —  et  une  valeur  de  spéculation  qui  dépend  des  chances  de  la  con- 
currence. Les  Capucins  pouvaient,  du  moins  pour  leurs  terrains  a  bftUr  qulls  n'étaient 
pas  obligés  de  vendre,  demander  ou  une  adjudication  avec  ses  hasards ,  on  une  exper- 
Use  avec  sa  certitude  plus  modeste.  Or,  quelle  pouvait  Cire  la  valeur  d'estimation  An 
leurs  terrains,  au  mois  de  mal  1783.  date  du  projet  de  traité?  Bappelons-nous  que  la 
ville  estimait  so  sols  le  pied  le  terrain  qu'elle  donnait  à  Celneray,  en  1767,  sur  le  Coors; 
qu'elle  payait  26  sols  le  pied  celui  qu'elle  prenait  aux  Cordeliers  pour  la  rue  Bojale  et 
que  ce  marché  lui  semblait  si  avantageux  qu'elle  en  exprimait  sa  reconnaissance  aux 
bons  pères.  ?î'oubllons  pas  la  proportion  que  nous  avons  relevée  (  p.  2&9)  entre  les  prix  du 
quartier  du  Cours  et  ceux  des  quartiers  liabltés  par  le  commerce.  Rappelons -nous  enfin 
que,  dès  la  fin  de  l'année  1782,  les  travaux  de  Graslin  avaient  atteint  le  pied  du  mur 
des  Capucins,  qu'en  mal  1783  ,  la  paix  avec  l'Angleterre  était  sinon  faite,  du  moins 
assurée;  et  il  nous  semble  qu'en  de  telles  circonstances,  la  valeur  estimative  ne  pouvait 
s'élever  à  moins  de  30  sols.  A  ce  prix,  Graslin  eût  été  à  l'abri  de  toute  répéUtion,  et 
la  ville  et  lui  n'en  auraient  pas  moins  fait  une  aflaire  magnifique,  puiàqu'ils  auraient 
revendu  les  mêmes  terrains  de  4  à  n  livres,  ou,  frais  déduits,  de  3  à  lo,  un  an  aprèi. 
Hais  en  ne  les  portant  qu'à  &  el  même  à  lO  iola,  l'actioa  en  rescision  dtvenait  très- 
possible. 
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superbe  pour  la  ville.  Le  reste  devait  être  vendu  à  l'enchëre  ;  or  la 
vente  n'eût-elle  produit  que  quatre  livres  par  pied,  cela  aurait  fait 
encore,  pour  60,104  pieds,  240,416  livres,  dont  moitié,  soit  120,208 
seraient  revenus  à  la  ville  *.  Il  n'y  avait  assurément  point  lieu  de  se 
plaindre  ;  aussi  la  ville  ne  se  plaignit-elle  pas.  Nous  lisons  même 
dans  le  registre  de  ses  délibérations  :  «  La  communauté ,  aussi 

>  satisfaite  des  sacrifices  que  les  pères  Capucins  font  d'une  parlie 
»  de  leurs  possessions  pour  l'accroissement,  l'utilité  et  l'embellis- 
]»  sèment  de  cette  ville,  qu'elle  est  sensible  à  la  manière  honnête 
»  dont  ils  l'accompagnent^  déclare  bien  volontiers  et  dans  la  plus 

>  grande  sincérité  renoncer  à  ne  point  diminuer  davantage  leiïr 

>  propriété,  et  à  les  aider  de  ses  ayis,  de  ses  soins  ei  de  ses  bons 

>  offices,  contre  ceux  qui  entreprendraient  de  les  troubler  dans  la 

>  jouissance  de  ce  qui  leur  reste.  »  —  Avis  à  V Association  patrio^ 
tique. 

Nous  venons  de  dire  ce  qu'eût  été  le  résultat  sans  la  Révolution^ 
mais  soudain  elle  éclate  et  met  ordre  à  tout.  Capucins,  Chartreux, 
Dames  Bénédictines,  chapitre  de  Saint-Pierre,  sont  mis  à  la  porte, 
cqmme,  au  temps  de  Mauclerc,  la  population  du  Marchix.  C'est  le 
droit  de  la  force ,  un  vieux  droit  trop  oublié  depuis  longtemps  et 
qui  a  le  grand  mérite  de  suppléer  tous  les  autres. 

Mais  Graslin  au  moins  sera-t-il  respecté  ?  L'entreprise  qui  devait 
faire  sa  gloire  n'avait  pas  fait  jusque  là  son  bonheur.  On  n'aurait 
pas  voulu  l'aider  quand  il  commença  ;  on  le  trouva  trop  heureux 
quand  il  réussit.  Des  libelles  honteux,  qui  ne  venaient  nullement 
des  Capucins,  l'abreuvèrent  d'outrages;  on  affectait  de  le  traiter  de 
spéculateur,  et  c'est  alors  qu'il  disait  avec  un  sentiment  de  dignité 
blessée  qui  n'était  assurément  pas  sans  éloquence  :  —  c  Au  lieu 
d'appeler  spéculation  particulière  un  plan  d'établissement  public  y 
parce  que  c'est  un  particulier  qui  le  conçoit,  en  pareil  cas,  c'est  le 

t  Sur  ce  prix,  la  ?ille  aurait  eu  à  prélever,  il  est  vrai,  des  frais  de  reconslruction 
pour  le  portail  desCapucinï,  le  porche  de  leur  église  et  la  maison  de  leur  sœur  tem- 
porelle; elle  aurait  dû  aussi  indemniser  Graslin  de  ses  dépens.  Les  Capucins,  de  leur 
côté,  devaient  déduire  de  leur  moitié,  la  valeur  de  deux  parcelles  réunies  k  leur  enclos 
et  apparteoanles,  Tune  à  Graslin ,  l'autre  ft  la  ville,  le  tout  sur  le  prix  d'adjudication  dei 
terrains  voisins,  n  était  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  simple  et  de  plus  juste. 
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particulier  qui  devient  en  quelqtie  sorte  un  homme  public^  >  — 
Lui  reprochait-on  son  gain?  il  s'écriait:—  c  Faut-il  absolument 
que  je  perde  pour  faire  un  acte  de  patriotisme?  FauM'f  que  pour 
être  un  bon  citoyen  y  je  sois  un  père  de  famille  extravagant  *  ?  > 

Je  citerai  encore  une  phrase  qui  le  peint  tout  entier  :  —  t  J*ose- 
rai  le  dire,  écrivait-il;  c'est  dans  la  grandeur,  la  beauté,  la  har- 
diesse même  de  mon  projet,  bien  plutôt  que  dans  l'espérance  des 
bénéfices,  que  j'ai  puisé  le  courage  qu'il  fallait  avoir  pour  l'entre- 
prendre et  pour  en*  surmonter  les  obstacles;  peut-être  ne  serai-je 
pas  cru  par  beaucoup  de  monde  ;  mais  il  me  suffira  de  l'être  par 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  savent  que  les  idées  du  grand  et 
du  beau  donnent  infiniment  plus  d'énergie  à  l'âme  que  les  froides 
spéculations  de  l'intérêt  *.  >  C'est  vrai  et  c'est  noble  *. 

En  définitive,  l'opération  de  Graslin  fut  fructueuse;  et,  par  son 
intelligence,  son  activité,  sa  hardiesse,  il  réussit  là  où  la  plupart 
des  calculateurs  aurait  échoué.  Nous  apprenons,  en  effet,  de 
H.  Renoul,  qu'en  1790,  époque  de  la  mort  de  Graslin,  son  compte 
se  soldait  par  un  bénéfice  net  d'un  million.  Graslin  avait  pris  toutes 
les  précautions  que  lui  suggérait  son  expérience,  pour  que  ce 
million  ne  périclitât  pas  et  qu'il  prospérât  même  dans  l'avenir. 
Ainsi  il  avait  eu  soin  de  le  constituer  en  rentes  non  franchissables  et, 
mieux  encore,  rentes  en  grains,  c'est-à-dire  à  l'abri  des  déprécia- 


1  Mémoire  par  écuyer  Jean- Joseph-Louis  Graslin ,  servant  de  réponse  à  un 
tiôelle  anonyme. 

9  Jd.y  p.  6. 

3  Observations  de  Sf.  Graslin  sur  un  mémoire,  concernant  le  café  de  la 
Comédie, 

A  GrasUn  était  très-loto,  en  effet ,  d'ôtrc  un  epéculaleur  ordinaire;  nous  n'en  ToudriOQs 
pour  preuve  que  le  fait  suivant.  II  avait  pris  à  (erme,'avec  deux  associés,  une  terre  da  duc 
de  Lauzun .  en  Bretagne,  pour  la  somme  annuelle  de  92,000  livres  et  36,ooo  de  pot  de 
Tin.  Deux  ans  après ,  le  duc  qui  était  fort  grevé  de  dettes,  trouva  un  beau  prix  de  sa  terre; 
mais  il  faUait  d'abord  que  le  bail  fût  résiliée  Les  deux  associés  de  Graslin  qui  élileot 
fondés  chacun  pour  un  quart ,  demandent,  pour  eux  deux,  6O.000  livres  d'indemnité  et 
les  obUennent.  Graslin  eût  pu  réclamer  également  60,000  livres  pour  sa  moitié;  mais: 
—  «Je  sentais,  dit-il,  qu'il  ne  me  convenait  pas  de  surcharger  le  duc  d'une  créaoce 
qui  n'avait  pour  cause  et  pour  motif  qu'un  gain  à  faire  et  un  gain  conjecturât ^  » 
^  et  il  le  déclara  prêt  à  signer  l'acte  de  résiliement  sans  indemnilé. 
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tions  successives  de  Targent.  Rien  assurément  de  mieux  combiné; 
mais  la  Révolution  se  préoccupait  bien  des  combinaisons  des  pères 
de  famille  !  D'un  trait  de  plume,  elle  rend  toutes  les  rentes  fran- 
chissables, et  la  plupart  des  débiteurs  profitent  des  assignats  pour 
se  libérer.  Sans  doute,  la  veuve  et  les  enfants  de  Graslin  auraient 
pu  utiliser  immédiatement  ces  assignats  par  des  achats  de  biens 
nationaux  qui  se  donnaient  à  vil  prix;  mais  victimes  de  la  Révo- 
lution, ils  ne  demandèrent  point  une  nouvelle  fortune  à  la  Révo- 
lution, et  rentes,  assignats,  créances  sacrées  du  travail  et  du  génie, 
tout  fut  perdu  '. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


1  Nous  ne  parlons  ici,  bleo  entendu,  que  des  bénéfices  de  l'opération.  Quant  k  la 
fortane  primitif  e  de  Graslin ,  elle  se  tromra ,  à  la  suite  de  la  liquidation ,  à  peu  près 
Intacte. 
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vir. 


Deux  jours»  qui  complétaient  la  semaine  depuis  la  découverte  de 
la  métairie  brûlée,  se  passèrent  sans  amener  de  nouveaux  incidents. 

Cette  semaine  —  avons-nous  besoin  de  le  dire?  —  avait  paru 
plus  longue  qu'une  année,  surtout  à  Madeleine,  qui  n'avait  pas 
pour  tuer  le  temps  toutes  les  petites  industries  de  son  frère.  Ainsi, 
en  ce  moment,  celui-ci,  qui  vient  d'apercevoir  une  bande  d*ablettes 
dans  la  rivière,  se  préociîupe  du  moyen  de  les  pêcher.  Fera-t-il 
une  ligne  ?  Un  seul  point  l'embarrasse  :  il  a  bien  à  sa  portée  une 
gaule  de  coudrier  ou  de  châtaignier  ;  une  épingle,  détachée  du  cor- 
sage de  sa  sœur,  et  recourbée  à  la  pointe ,  suppléera  à  meneille 
l'hameçon;  il  ne  manque,  pour  l'appât,  ni  de  pain  ni  de  vers;  mais 
il  a  beau  fouiller  dans  le  réduit,  il  ne  parvient  pas  à  y  trouver  le 
moindre  brin  de  fil  ou  de  ficelle.  Cependant  laissons-le  faire  ;  il  est 
si  ingénieux  que  je  serais  bien  étonné  si  les  ablettes  lui  échap- 
paient. 

Quant  à  Madeleine,  elle  passe  une  grande  partie  de  ses  journées 
sur  le  pré,  à  regarder  paître  la  Rousse  et  à  la  caresser. 

Ses  mains  sont  croisées  sur  ses  genoux  ;  ses  mains  qui  n'étaient 

*  Voir  la  livraison  de  septembre,  pp.  I79  I93,  et  celle  d'octobre,  pp  273  28S. 
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point  accoutumées  à  de  tels  loisirs.  Pourquoi  faul-il  qu'en  s*enfuyant 
de  la,  Fromenlière  elle  n'ait  pas  eu  l'idée  de  se  munir  de  son 
tricot  !...  Si  seulement  elle  avait  eu  l'heur  de  rencontrer,  à  côté  de 
la  maie,  une  quenouille  chargée  et  munie  de  son  fuseau  !  Mais  par 
malheur  le  réduit  n'él£)it  pas  un  magasin. 

La  pauvre  Madeleine  s'abandonnait  donc  sans  réserve  au  cours 
de  ses  noires  pensées,  et  vous  en  devinez  facilement  la  pente  natu- 
relle :  son  père,  sa  bonne  mère,  le  petit  frère  Jean,  Texcellent  frère 
Louis  ne  cessaient  pas  d'être  (jevant  ses  yeux.  Tantôt  elle  les  voyait 
vivants,  sauvés,  l'embrassant  ;  tantôt  ils  lui  apparaissaient  étendus 
dans  la  campagne^  criblés  de  blessures,  baignés  dans  leur  sang,  et 
rendant  le  dernier  soupir  en  tendant  les  bras  et  en  appelant  Made- 
leine et  René.  Alors  son  sein  se  gonflait,  et  ses  larmes  jaillissaient. 
—  A  ce  vif  sentiment  du  regret  de  la  famille,  il  s'en  mêlait  un  autre, 
d'une  nature  plus  tendre  et  plus  intime.  Nous  l'avons  dit,  Madeleine 
Blaineau  et  Joseph  AUard  avaient  été  fiancés  dès  l'enfance;  sans  les 
événements,  ce  projet  d'union  serait  aujourd'hui  une  réalité,  et  elle 
partagerait  le  gouvernement  de  ce  petit  et  si  plaisant  domaine  de  la 
Fresnaye  avec  celui  qui  n'a  jamais  cessé  de  posséder  son  cœur  tout 
entier,  avec  cet  honnête  Joseph,  ce  brave  et  fin  laboureur. 

Et  l'infortunée  jeune  fille  courbait  le  front  sous  cet  arrêt  inexo- 
rable qui  avait  détruit  son  bonheur  de  fond  en  comble.  Quand  elle 
se  sentait  trop  près  de  succomber  sous  le  poids  du  découragement, 
elle  lirait  de  sa  poche  son  chapelet,  qui  ne  la  quittait  jamais,  et  elle 
l'égrenait. plusieurs  fuis  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'un  peu  de  calme  fût 
descendu  dans  son  âme. 

Ce  soir  là,  quelques  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  elle  était 
livrée  à  cette  pieuse  occupation,  mais  les  larmes  abondantes  qu'elle 
avait  répandues  l'avaient  fatiguée,  et  un  sommeil  profond  s'était 
emparé  d'elle.  A  une  dizaine  de  pas,  étendue  sous  un  chêne ,  la 
Rousse  ruminait  paisiblement.  René,  toujours  en  quête  de  la  solu- 
tion de  son  grave  problème  de  pêche,  était  descendu  au  bord  de  la 
rivière. 

S'ils  n'eussent  pas  été  ainsi  absorbés  l'un  et  l'autre,  ils  se  seraient 
sans  doute  bien  vite  aperçus  de  ce  qui  se  produisait  d'insolite  à 
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quelque  distance  de  la  métairie  brûlée.  —  Dans  le  chemin  par 
lequel  ils  étaient  arrivés  le  premier  jour,  des  baïonnettes  brillaient 
aux  rayons  du  soleil,  et  une  voix  bien  timbrée  lançait  aux  échos  le 
couplet  que  voici  : 

Toi,  brigand  de  la  Vendée, 
Qu'un  prêtre  mène  aux  combats, 
Ta  dernière  heure  est  sonnée, 
La  France  a  levé  son  bras. 
Le  feu  vengeur  étincelle 
Sur  la  trace  de  tes  pas, 
Ton  sang  à  grands  flots  ruisselle , 
L'airain  vomit  ton  trépas. 

—  Bravo,  bravo,  Fleurdepied  !  s'écrièrent  les  huit  ou  dix  cama- 
rades du  chanteur. 

—  Vrai,  reprit  avec  emphase  une  vieille  moustache,  le  porteur 
d'un  nez  passablement  rubicond,  et  qui  n'était  autre,  s'il  vous  plaît, 
que  rhonorable  sergent  auquel  ce  détachement  obéissait,  —  vrai 
comme  je  m'appelle  Brutus-Alcibiade  Bécavin,  dit  Francœur,  je 
sacrifierais  bien  un  mois  de  ma  solde  sur  l'autel  de  la  patrie,  pour 
trouver  sous  mon  rayon  oculaire  le  lapin  qui  a  ficelé  cette  romance 
nouvelle  ;  et  ça  à  seule  fin  de  le  féliciter,  avec  toute  l'effusion  de 
mon  âme  vertueuse  et  sensible,  du  civisme  de  ses  sentiments  et  de 
l'élégance  patriotique  de  ses  termes! 

Les  soldats,  alléchés  et  impatients  de  connaître  le  reste,  répétè- 
rent en  chœur  : 

—  La  suite,  Fleurdepied  !  la  suile  ! 

Et  l'obéissant  ténor  entonna,  en  l'accentuant,  le  second  couplet: 

Soldats,  foncez  sur  ces  prêtres, 
La  baïonnette  à  la  main  : 
Point  de  quartier  pour  ces  traîtres , 
Bourreaux-nés  du  genre  humain. 
Que  la  croix,  ce  signe  antique 
De  leur  superstition, 
Soit  le  manche  d'une  pique 
Ou  serve  d'écouvillon. 
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Et  tous,  y  compris  Bécavin,  hurlèrent  en  guise  de  refrain  : 

Soit  le  manche  d'une  pique 
Ou  serve  d'écouvillon. 

—  Ah  !  ça,  mais,  à  propos  de  brigands ,  s'écria  Fleurdepied,  je 
crois  qu'en  voilà  un  échantillon  !  Est-ce  que  ma  chanson  aurait  la 
vertu  de  faire  sortir  cette  vermine-là  de  son  trou? 

Et  désignant  la  métairie  et  Madeleine  que  Ton  distinguait  au 
milieu  du  pré  :  —  Voilà  la  tanière  et  voici  le  gibier. 

—  Chut  !  fit  le  sergent,  plus  un  mot,  et  demi-tour  à  droite. 
Quelques  minutes  après  la  maison  était  cernée  et  le  citoyen 

Bécavin,  à  la  tête  de  quatre  hommes,  entrait  dans  la  prairie,  le  fusil 
en  avant.  Comme  la  brigande  leur  tournait  le  dos  et  ne  remuait  pas, 
ils  s'avançaient  à  pas  de  loup,  pour  la  surprendre. 

—  EUe  dort,  dit  à  voix  basse  un  des  soldats. 

—  C'est  bien  ce  qui  s'appelle  saisir  la  pie  au  nid,  reprit  un  autre. 

—  Dis  donc,  Fleurdepied,  fit  le  caporal  qui  s'était  arrêté  frappé 
de  la  beauté  de  Madeleine,  tu  appelais  ça  de  la  vermine  tout  à  l'heure  ; 
hum!  hum!  c'est  une  jolie  vermine  en  tout  cas! 

—  Possible,  caporal  Manlius,  répondit  Fleurdepied  d*un  ton 
rogue,  mais  si  tu  la  regardais  aussi  bien  ailleurs  qu'à  la  figure,  tu 
verrais  que  la  croix^  ce  signe  antique  de  sa  superstition,  pend  à  son 
cou  et  au  bout  du  chapelet  qu'elle  a  dans  les  mains;  et  tu  penserais 
peut-être,  finalement,  que  c'est  de  la  chair  à  fusil! 

Fleurdepied,  qui  ne  plaisantait  jamais  sur  l'article  patriotisme, 
s'était  animé  et  avait  prononcé  ces  dernières  paroles  d'un  ton  assez 
haut,  qui  avait  réveillé  Madeleine. 

Quel  réveil  !...  Elle  crut  d'abord  à  un  rêve  ;  puis,  un  cri  déchirant 
s'échappa  de  sa  poitrine;  elle  enfouit  sa  tète  dans  ses  mains  et  eUe 
tomba  sur  le  sol  comme  une  morte. 

—  Allons,  la  belle,  allons,  pas  tant  de  grimaces  !  disait  Bécavin 
en  se  baissant  pour  la  relever.  Ne  dirait-on  pas  que  ça  u'a  jamais 
envisagé  un  homme  en  face  !...  Au  fait,  ça  ne  connaît  que  ses  mome^ 
ries,  son  curé  et  son  bon  Dieu!.., 

Il  laissa  les  trois  hommes  à  la  garde  de  la  prisonnière  ;  puis  il 
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appela  le  caporal  Manlius  et  se  retira  avec  lui  un  peu  à  Técarlpour 
délibérer  sur  le  cas. 

Au  même  instant,  René,  qui  avait  entendu  le  cri  perçant  de  sa 
sœur,  accourait  de  la  rivière  et  sautait  par-dessus  un  échalier  dans 
le  pré. 

—  Un  louveteau  !  un  louveteau  !  crièrent  les  Bleus. 

Ils  le  mirent  en  joue,  et  René,  qui  avait  la  rage  dans  le  cœur, 
mais  qui,  voyant  sa  sœur  prise,  ne  songeait  point  à  s'enfuir,  fut  saisi 
au  collet  et  gardé  à  vue  auprès  d'elle. 

Bécavin  et  Manlius,  que  cet  incident  avait  dérangés  dans  leur 
délibération,  reprirent  leur  grave  conseil  de  guerre,  et  ils  agitèrent 
la  question  de  savoir  si,  comme  le  disait  la  chanson,  l'airain  allait 
vomir  le  trépas  de  ces  traîtres  ou  si  le  détachement  les  emmènerait 
avec  eux  au  quartier. 

Le  trop  sensible  Bécavin,  qui  n'en  était  point  à  son  coup  d'essai, 
penchait  pour  le  premier  parti  ;  Manlius,  pour  le  second, 

—  A  ta  place,  disait-il  à  son  chef,  je  les  remorquerais.  Ça  n'est 
pas  amusant,  j'en  conviens  ; 'c'est  reculer  pour  mieux  sauter,  car 
ils  sauteront  toujours  le  pas,  j'en  suis  sûr  ;  mais  Cordelier  entrera 
dans  une  colère  rouge  si  tu  lui  rapportes  que  nous  avons  battu 
pour  rien  les  buissons  ;  tandis  que  le  frais  minois  de  la  petite  le 
mettra  d'une  humeur  d'ange.  Tu  sais  qu'il  est  amateur,  le  coquin  î 

Quelle  était  la  pensée  du  caporal  ?  Etait-ce  un  intérêt  déguisé,  un 
reste  d'humartilé,  le  souvenir  d'une  sœur,  qui  le  faisait  penser  et 
parler  ainsi?  On  aimerait  à  le  croire.  Toujours  est-il  que  Bécavin 
se  rangea  à  l'avis  de  son  inférieur,   - 

Lorsque  les  Bleus  avaient  paru  dans  la  prairie,  la  Rousse  ne  les 
avait  pas  aperçus  tout  d'abord  ;  mais,  au  moment  où  ils  entouraient 
Madeleine,  elle  s'était  soulevée  tout  d'une  pièce,  et  en  bondissant 
avait  pris  sa  course  vers  l'autre  extrémité.  Elle  cherchait  à  s'enfuir 
du  côté  de  la  métairie.  Là  encore  il  y  avait  des  soldats  ;  et  ellef  res- 
tait à  distance  égale  des  deux  groupes,  le  corps  à  moitié  plongé 
dans  le  buisson,  souillant  violemment  et  faisant  des  efforts  inouïs 
pour  s'échapper  dans  le  taillis. 
Un  des  gardiens  de  la  maison  dit  tout  à  coup  : 
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—  Eh  !  les  autres  ;  il  y  a  longtemps  que  nous  ruminons  du  petit 
salé;  un  quartier  de  viande  fraîche,  ça  ne  vous  ferait-il  pas  plaisir? 
TeneZj  en  voilà  là-bas  qui  se  promène.  Je  m'en  vas  tout  simple- 
ment appréhender  la  bête,  et,  avec  la  permission  de  Tautorité, 
nous  la  tirerons  par  le  licou  jusqu'au  bivac. 

—  Bien  trouvé  !  répondit-on. 

Tenant  son  fusil  d'une  main  et  tendant  l'autre  pour  saisir  la 
corde ,  le  républicain  marcha  à  grands  pas  vers  la  vache. 

A  mesure  qu'il  approchait,  la  pauvre  bête  reniflait,  tremblait 
de  tousses  membres,  battait  ses  flancs  de  sa  queue,  et  pesait  de 
tout  son  poids  en  reculant  sur  la  haie  qui  s'écrasait. 

—  Là,  là,  bellement,  faisait  le  Bleu.  Chien  de  pays,  où  l'on  ne 
sait  pas  qui  est  le  plus  sauvage ,  les  bêtes  qui  mangent  de  l'herbe 
ou  les  bêtes  qui  mangent  du  pain  ! 

Et  il  saisit  le  licou. 

—  Ah  !  ah  !  je  te  tiens  tout  de  même,  vache  de  brigand  ! 

Il  n'y  avait  pas  de  quoi  se  réjouir  :  la  Rousse  baisse  la  tête,  en- 
fonce sa  meilleure  corne  dans  le  ventre  de  l'imprudent,  qui  saute 
en  l'air  comme  une  balle,  pirouette  sur  lui-même  et  va  retomber 
lourdement  à  six  pas,  son  fusil  de  ci  et  lui  de  là,  qui  vomit  le  sang 
à  pleine  bouche. 

Une  double  clameur  s'élève  aussitôt  de  chaque  groupe ,  et  les 
fusils  s'abaissent  et  foudroient  l'animal  assez  sauvage  pour  se  sou- 
venir et  pour  avoir  peur  et  horreur  des  uniformes. 

La  détonation  avait  rappelé  Madeleine  à  elle-même  ;  elle  s'était 
redressée  en  sursaut.  Quand  la  pauvre  Rousse  s'aflaissa  sans  vie 
sur  le  gazon  qui  l'avait  nourrie  si  longtemps,  on  eût  dit  que  le 
frère  et  la  sœur  avaient  été  foudroyés  comme  elle ,  et  de  grosses 
larmes  roulaient  sur  leurs  joues. 

—  Ainsi  jusqu'au  dernier,  s'écria  solennellement  Fleurdepied , 
puissent  périr  les  animaux  du  fanatisme  ! 

—  En  attendant,  répliqua  Manlius,  notre  pauvre  diable  de 
camarade  est  assez  mal  troussé  ! 

Il  fallut  faire  un  brancard.  Le  sergent  donna  l'ordre  de  se  mettre 
en  marche;  au  milieu  du  détachement,  et  les  mains  liées  derrière 
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le  dos,  étaient  placés  les  prisonniers,  —  les  deux  agneaux 
que  Ton  menait  à  Tabattoir,  avec  cette  différence,  tout  en  faveur 
-des  agneaux ,  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  sort  qu'on  leur  réserve. 
—  Le  blessé  venait  ensuite  ;  mais  il  n'embarrassa  pas  longtemps 
ses  amis  :  moins  d'une  heure  après  le  départ,  il  rendait  Tàme 
avec  un  dernier  flot  de  sang.  On  le  déposa,  sans  plus  de  cérémonie, 
sous  un  chêne;  puis  on  continua  à  cheminer. 

Cette  sanglante  aventure  avait  glacé  la  gaieté  ;  personne  ne  des- 
serrait les  dents,  et  Fleurdepied  ne  se  sentait  pas  la  plus  petite 
velléité  d'entonner  un  des  cent  flons-flons  de  son  répertoire. 

—  C'est  bête  et  embêtant,  pas  moins,  se  contenta  de  dire  le 
philanthrope  Bécavin ,  de  finir  comme  un  chien  par  la  malice  d'une 
misérable  vache et  d'une  vache  écornée  encore  ! 

Ce  fut  là  toute  l'oraison  funèbre  de  la  victime  de  la  Rousse. 
Celle  de  la  pauvre  bête,  dont  la  fin  avait  provoqué  les  larmes  et  les 
regrets  de  deux  cœurs  vraiment  sensibles  y  était  sans  contredit  plus 
éloquente. 

Dix  heures  du  soir  sonnaient  à  l'église  de  la  Trinité,  quand  la 
petite  troupe  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Clisson ,  récemment 
tombée  au  pouvoir  des  républicains. 


vm. 


Le  jour  commence  à  poindre.  Dans  la  plus  grande  chambre 
d'une  maison  dont  la  façade  donne  sur  la  rue  qui  conduit  au  châ- 
teau, et  regarde  par  derrière  la  Sèvre  qui  coule  au  bas  de  son 
jardin  et  dont  on  entend  le  charmant  murmure,  nous  retrouvons 
nos  amis,  René  et  Madeleine,  assis  sur  un  banc  de  bois  adossé  à 
la  muraille,  entre  deux  soldats,  le  caporal  Manlius  et  l'un  des 
hommes  du  détachement. 

Le  mobilier  de  cette  pièce,  blanchie  à  la  chaux,  se  compose  de 
quelques  chaises  de  paille  rangées  devant  une  table  en  sapin  placée 
au  fond,  et  derrière  laquelle  s'étale  un  vieux  fauteuil  en  velours 
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ponceau,  flanqué  de  deux  chaises  également  de  paille.  Devant 
chacun  de  ces  sièges,  un  cahier  de  papier  blanc,  une  écritoire 
carrée  en  plomb  et  des  plumes  couvrent  la  table.  Au-dessus  du 
fauteuil  et  attaché  avec  clous,  on  admire  un  dessin  colorié,  dont 
l'exécution  est  sans  doute  un  peu  primitive,  mais  le  sujet  la  rachète 
amplement  :  il  représente  un  niveau  égalilaire  traversé  par  une 
pique,  laquelle  est  coiffée  d'un  bonnet  phrygien,  dont  la  teinte, 
du  carmin  le  plus  vif,  contraste  agréablement  avec  les  rayons,  du 
plus  beau  jaune  serin,  qui  font  autour  dudit  bonnet  une  splendide 
auréole.  Le  long  des  côtés  du  triangle  symbolique,  on  lit  ces  mots  : 

Liberté  — Égalité  —  Fraternité; 

puis  ce  couplet  sous  la  base  du  triangle  : 

Ah  !  le  patriote  enchanté 

Chérit  les  lois ,  l'égalité  ; 

Son  niveau ,  voilà  son  emblème  ; 

Sa  devise  est  la  vérité , 

Et  son  flambeau  TÊtre-Suprême. 

Madeleine  est  pâle  assurément;  elle  ne  lève  pas  les  yeux  et 
semble  absorbée  par  une  contemplation  intérieure,  peut-être  par 
la  prière,  car  ses  lèvres  remuent  ;  mais  on  ne  découvre  pas  dans  ses 
traits  l'abattement  qui  y  serait  pourtant  bien  naturel  ;  ils  reflètent 
plutôt  une  mélancolique  résignation.  Quant  à  René,  il  est  le  même  ; 
on  dirait  qu'il  ne  se  doute  pas  de  la  scène  qui  va  se  jouer.  Il  regarde 
obstinément  et  d'un  air  fort  intrigué  la  flamboyante  image  de  la 
muraille,  et  il  se  creuse  le  cerveau  pour  en  saisir  le  sens  hiérogly- 
phique. Une  seule  chose  lui  paraît  claire  :  il  prend  le  bonnet  rouge 
pour  un  coquelicot  la  tête  en  bas  et  assez  mal  imité. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  une  porte  s'ouvre  derrière  le 
bureau  et  donne  successivement  passage  à  quatre  personnages  dont 
le  premier  s'installe  au  fauteuil,  les  deux  autres,  —  un  capitaine  et 
un  lieutenant,  —  s'asseyent  à  ses  côtés,  et  le  dernier  prend  une 
chaise  et  va  se  poser  un  peu  à  l'écart,  en  face  des  prisonniers,  qu'il 
regarde  d'un  air  narquois,  tout  en  tirant  sa  longue  et  vieille  mous- 
tache :  c'est  le  sergent  Bécavin,  dit  Francœur. 
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Le  président  de  ce  tribunal  militaire  y  qu'on  reconnaît  de  suite 
pour  un  général,  à  ses  épauléttes  à  gros  grains  et  à  son  habit  cha- 
marré d'or ,  est  un^  de  ces  types  effacés  dont  on  ne  sait  trop  que 
dire.  Point  de  distinction  dans  cette  physionomie ,  mais  rien  non 
plus  qui  peigne  la  férocité  dont  cette  âme  s'est  fait  une  douce  habi- 
tude. On  s'attend  à  voir  une  tête  fortement  accentuée,  quelque 
chose  de  saisissant  et  de  monstrueux  qui  donnerait  presque  au 
crime  une  sorte  de  grandeur,  une  face  de  tigre  enfin;  et  c'est  tout 
au  plus  la  plate  et  mesquine  figure  de  la  hyène  au  repos  qui  s'offre 
à  vos  regards  déçus. 

Tel  était  l'un  des  douze  satellites  de  Turreau  et  l'un  des  plus 
sanguinaires ,  le  fameux  général  Cordelier. 

Après  avoir  un  instant  examiné  en  dessous  le  frère  et  la  sœur, 
—  surtout  la  sœur  : 

—  Caporal,  dit-il,  fais  avancer  les  prévenus. 

D'un  peu  pâle  qu'il  était  tout  à  l'heure,  le  teint  de  Madeleine 
s'était  subitement  coloré  des  roses  de  la  pudeur  quand  elle  s'était 
vue  exposée  au  feu  des  regards  brillants  de  convoitise,  incessam- 
ment dardés  sur  elle  par  les  trois  juges. 

Les  premières  demandes  d'usage  ayant  été  faites  : 

—  Citoyenne  Madeleine  Blaineau ,  ajoute  Cordelier,  tu  es  accu- 
sée, ainsi  que  ton  frère,  René  Blaineau,  ici  présent,  d'avoir  cons- 
piré contre  les  lois  de  la  République  une  et  indivisible,  en  cachant 
des  prêtres  réfractaires Qu'as-tu  à  dire  pour  ta  défense  ? 

—  Pas  grand'chose,  monsieur,  répond-elle  d'un  ton  de  voix 
doux  et  tranquille  ;  pour  les  cacher,  il  aurait  fallu  voir  ces  mes- 
sieurs prêtres;  et,  je  vous  le  jiire  bien,  monsieur,  je  n'en  ai  pas 
rencontré  un  seul  depuis  que  la  guerre  se  fait. 

—  Monsieur  !  messieurs  !  repartit  aigrement  Cordelier  ;  il  n'y 
a  pas  de  messieurs  ici  ;  nous  sommes  des  citoyens ,  comme  toi  tu 
es  une  brigande  ;  appelle-moi  donc  citoyen,  —  Je  continue  :  —  On 
vous  a  pris  tous  les  deux  dans  un  repaire ,  dont  la  fiamme  venge- 
resse de  la  Nation  avait  déjà  fait  justice;  depuis  quand  étiez- 
vous  là  ? 

—  Depuis  huit  jours,  monsieur....  citoyen. 
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—  El  de  quoi  y  viviez-vuus  ?  De  cendres,  de  pierres  ou  d'herbes, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  autre  chose  ? 

—  Pardon,  citoyen  ;  nous  avions  découvert  une  chambre  qui 
n'avait  pas  été  brûlée  ;  il  y  avait  une  maie  et  un  peu  de  farine 
dedans.  J'en  ai  fait  deux  pains. 

—  Ah  !...  et  comment  étaient-ils  larges,  les  pains? 

—  Dame ,  citoyen ,  fit  Madeleine  en  souriant  ingénument ,  ils 
n'étaient  toujours  pas  plus  larges  que  la  gueule  du  four  M 

Toute  l'assistance  se  sentit  prise  de  l'envie  de  rire  ,  mais  on  la 
maîtrisa;  car  le  représentant  de  la  justice  révolutionnaire  n'était 
pas  là  pour^rire,  lui,  et  partant,  pour  se  laisser  désarmer. 

Il  s'écria  avec  une  mauvaise  humeur  de  plus  en  plus  marquée  : 

—  Ah!  oui,  tu  topasses  la  plaisanterie,  brigande  !  Eh  bien, 
puisque  tu  as  vu  la  gueule  du  four,  nous  allons  bientôt  te  faire  faire 
connaissance  avec  la  gueule  du  p 

Un  officier,  qui  venait  d'entrer  rapidement  par  la  porte  de  der- 
rière et  qui  se  penchait  vers  Cordelier  pour  lui  parler,  l'empêcha 
d'achever  le  dernier  mot.  Il  lui  dit  à  demi- voix,  mais  pas  assez  bas 
pour  que  tout  le  monde  ne,  l'entendît  : 

—  J'ai  à  te  dire,  général,  que  nos  éclaireurs  nous  signalent  la 
présence  d'une  bande  de  brigands  à  une  lieue  d'ici.  Que  veux-tu 
qu'on  fasse  ?  . 

— .  Qu'on  double  partout  les  postes,  et  qu'on  m'attende;  je 
te  suis. 

Puis,  après  avoir,  en  moins  d'une  seconde,  pris  l'avis  de  ses  deux 
acolytes,  il  se  retourna  vers  les  accusés  : 

—  Voyons ,  il  est  temps  d'en  finir.  —  Toi ,  fille  Madeleine  Blai- 
neau ,  et  toi ,  René  Blaineau ,  la  Justice  vous  reconnaît  coupable  au 
premier  chef  d'incivisme  (leur  qualité  de  Vendéens),  de  fanatisme 
(la  croix  et  le  chapelet  de  Madeleine)  et  de  recel  de  prêtres  réfrac- 
f  aires  ;  et  pour  ces  causes,  dont  une  seule  serait  plus  que  suffisante, 
elle  vous  condamne  tous  deux  à  la  peine  de  mort. 

Madeleine  et  René  levèrent  en  même  temps  les  yeux  au  ciel.  La 
jeune  fille,  qui  sentait  mieux  que  jamais ,  depuis  un  quart  d'heure, 

i  Béponie  faistoriqup. 


994  LA  MÉTAIRIE  BRULEE. 

de  quels  périls  son  innocence  était  entourée,  rendait  grâces  à  Dieu 
de  cette  sentence;  et  puis,  aller  au  ciel ,  n'était-ce  pas  rejoindre 
toute  sa  famille....  et  Joseph  lui-même?  —  René,  le  pauvre  enfant, 
n'était  pas  si  résigné  ;  son  sang  bouillonnait  dans  ses  veines ,  et  il 
appelait  la  justice  céleste  à  son  aide  contre  la  justice  de  ces 
bourreaux. 

—  Fille  Blaineau ,  écoute-moi ,  reprit  Cordelier  d'un  ton  radouci: 
bien  que  tu  te  sois  entachée  de  crimes  épouvantables ,  la  Répu- 
blique tient  à  te  montrer  qu'elle  est  une  bonne  mère,  et  que  si  elle 
n'hésite  jamais  à  sévir  contre  le  coupable  endurci ,  elle  consent 
toutefois  à  pardonner,  quand  le  coupable  manifeste  un  sincère  et 
profond  repentir....  Nous  te  ferons  donc  grâce  de  la  peine  capitale, 
si  tu  veux  nous  jurer  de  devenir  une  vertueuse  patriote ,  une  vraie 
citoyenne,  et,  comme  telle,  de  renoncer  à  tous  rapports  avec  les 
aristocrates  et  les  calotins.  Dis-nous  donc  :  Je  le  jure  !  et  puis  scelle 
ton  serment  du  cri  de  :  Vive  la  République  !... 

Madeleine  n'en  croyait  pas  ses  oreilles.  La  Fromentière  en 
cendres,  ses  parents,  son  fiancé  égorgés,  René  qui  allait  périr, le 
piège  exécrable  tendu  à  sa  vertu,  tout  cela  passa  comme  un  éclair 
devant  ses  yeux,  et,  d'une  voix  vibrante,  elle  s'écria  : 

—  Vive  Dieu  et  le  Roi  ! 

—  Vive  Dieu  et  le  Roi  !  répéta  René  avec  enthousiasme  en  agi- 
tant son  chapeau. 

—  Soldats,  au  château  !  dit  Cordelier  avec  rage. 
Et  la  séance  fut  levée. 


IX. 


L'une  des  plus  belles  et  des  plus  imposantes  ruines  féodales  qui 
subsistent  encore  sur  le  sol  de  la  France ,  c'est  sans  contredit  l'an- 
tique forteresse  du  connétable  Olivier  de  Clisson.  Admirable  en 
elle-même  et  par  son  ensemble  majestueux,  elle  ne  l'est  pas  moins 
par  le  site  ravissant  que  la  Sèvre  déroule  à  ses  pieds.  Ce  paysage  si 
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frais  et  si  riant  semble  avoir  été  créé  tout  exprès  pour  servir  de 
fond  et  d'encadrement  à  Taustère  et  noble  donjon ,  et  Taustère 
donjon  lui-même,  pour  faire  valoir  davantage  les  grâces  de  cette 
nature  enchanteresse.  L'œuvre  de  Dieu  et  l'œuvre  de  l'homme  se 
complètent  ici  l'une  par  l'autre  et  se  fondent  dans  une  délicieuse 
harmonie. 

Si  vous  avez  jamais  gravi  le  sentier  qui  y  mène ,  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  que  ni  la  cour  d'honneur,  ni  le  bastion  ombragé  par  ses 
gigantesques  ormeaux,  ni  les  tours,  ni  les  oubliettes  ,  ni  le  cachot 
humide  et  noir  où  le  duc  de  Bretagne  Jean  V  subit  plusieurs  mois 
de  captivité ,  que  rien  ne  vous  a  arrêté  et  ému  comme  un  if  qui 
dresse  sa  colonne  funèbre  au  milieu  d'une  petite  cour  écartée.  — 
C'est  que  l'arbre  des  tombeaux  plonge  ses  racines  dans  un  puits  à 
cette  heure  comblé  de  terre,  mais  qui  fut  autrefois  comblé  de  corps 
vivants  ;  et  si  l'on  fouillait  jusqu'aux  dernières  profondeurs  de  cet 
ossuaire ,  il  rendrait  à  la  lumière  du  soleil  les  cadavres  de  plus 
de  trois  cents  Vendéens  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition. 

Les  régénérateurs  de  la  patrie  avaient  besoin  —  tant  les  victimes 
se  pressaient  nombreuses  sous  leurs  coups  —  de  moyens  à  la  fois 
commodes  et  prompts  pour  expédier  leur  besogne  acharnée  : 
Nantes  avait  ses  carrières  de  Gigant,  sa  guillotine  en  permanence 
au  Boufifay  et  ses  bateaux  à  soupape,  si  propices  à  ce  que  le  citoyen 
Carrier  appelait  des  déportations  verticales,  Clisson,  qui  opérait  sur 
une  plus  modeste  échelle,  avait  le  puits  de  son  château. 

C'est  en  face  de  cette  ouverture  y  béante  et  sinistre  comme  la 
gueule  insatiable  d'un  monstre,  que  nos  jeunes  condamnés  viennent 
d'être  conduits  par  le  caporal  Manlius  et  ses  hommes.  Us  com- 
prennent alors  le  sens  du  cruel  jeu  de  mots  de  Cordelier  :  —  k  Tu 
as  vu  la  gueule  du  four;  tu  vas  faire  connaissance  avec  la  gueule  du 
puits  !  > 

Le  couvercle  massif  qui  le  fermait  ne  fut  pas  soulevé  pour  eux 
seuls.  On  les  avait  fait  attendre  un  instant  dans  la  cour  d'entrée  ; 
puis  bientôt  ils  avaient  vu  se  joindre  à  eux  une  troupe  de  dix  autres 
victimes  que  l'on  était  allé  prendre  dans  la  prison  et  qui  se  com- 
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posait  de  trois  vieillards,  de  quatre  paysans  dans  la  force  de  Tàge, 
d'une  paysanne  et  de  deux  enfants  de  moins  de  huit  ans. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  la  scène  lamentable  —  la 
scène,  hélas  !  de  tous  les  jours  —  qui  se  passa  sur  le  bord  de  ce 
hideux  abîme,  et  nous  renonçons  à  rendre  les  gémissements,  les 
plaintes  étouffées,  les  sanglots  qui  arrachent  l'âme ,  les  cris  de  ré- 
volte et  d'horreur  qui  font  frissonner. 

Un  des  vieillards  —  c'est  le  privilège  de  son  âge  —  ouvre  l'exé- 
cution. Il  se  laisse  saisiT  sans  opposer  la  moindre  résistance,  et  sa 
calme  et  noble  tête  disparait  tout  à  coup  dans  le  gouffre,  qui  dévore 
sans  bruit  désormais,  car  les  victimes  nouvelles  tombent  sur  un  lit 
de  victimes  et  périssent  étouffées  sous  celles  qui  les  suivent. 

Madeleine  et  René  s'étaient  trouvés  placés  auprès  des  vieillards. 
L'un  de  ceux  qui  restaient  avait  paru  saisi  d'une  pitié  profonde  à  la 
vue  de  leur  jeunesse ,  et  s'adressant  tout  bas  à  la  jeune  fille  pendant 
que  l'on  appréhendait  la  première  victime  : 

—  Mon  enfant,  cet  homme  est  un  prêtre  ;  je  le  suis  aussi  moi; 
nous  nous  sommes  préparés  l'un  l'autre  à  paraître  devant  le  bon 
Dieu.  Pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  je  puis  vous  rendre  le 
même  service. 

A  cette  révélation  si  inattendue,  le  visage  de  Madeleine  et  de  René 
rayonna  d'une  joie  sublime,  et  leurs  yeux,  à  défaut  de  leurs  bras, 
s'élevèrent  pour  lancer  vers  la  voûte  céleste  un  de  ces  regards  où  se 
peignent  à  la  fois  la  reconnaissance,  le  repentir  et  l'amour. 

—  Mes  amis ,  faites  votre  acte  de  contrition ,  dit  le  prêtre. 
Tous  deux  baissèrent  le  front,  et  le  ministre  de  Jésus-Christ 

prononça  sur  eux  les  paroles  qui  ouvrent  les  portes  de  la  vie  éter- 
nelle ;  et,  comme  ses  mains  attachées  derrière  son  dos  étaient 
incapables  de  tout  mouvement ,  il  accompagna  son  absolution  d'un 
signe  de  croix  fait  avec  sa  tête ,  —  sa  tête  de  martyr  couronnée  de 
cheveux  blancs  et  de  sainteté. 

On  emmenait  un  second  vieillard  à  la  citerne.  Celui-cJ  se  tour- 
nant vers  le  prêtre  : 

—  Adieu,  monsieur  le  curé,  priez  pour  moi  ! 

—  Nous  nous  reverrons  au  ciel,  M.  de  Rochemont. 
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El  le  vieux  gentilhomme  est  lancé  dans  Tabîme. 

Tout  à  coup  un  bruit  s'élève  semblable  au  bruit  d'une  vive  que- 
relle. Tous  les  yeux  se  dirigent  vers  la  poterne  qui  donne  accès 
dans  la  cour  du  puits.  Deux  soldats  républicains,  dont  l'un  est  Fleur- 
depied ,  le  beau  chanteur,  s'efforçaient  d'y  entraîner  un  paysan  qui 
se  déballait  avec  une  vigueur  et  une  énergie  désespérées.  Il  se  tenait 
cramponné  à  une  pièce  de  toile  roulée,  que  les  Bleus  tiraient  de 
chaque  bout,  mais  sans  pouvoir  parvenir  à  la  lui  arracher. 

Voici,  en  peu  de  mots,  ce  qui  s'était  passé. 

Fleurdepied  se  promenait  sentimentalement  le  long  du  parapet 
du  pont  et  se  livrait ,  en  contemplant  les  cascades  et  les  gracieux 
méandres  de  la  Sèvre,  aux  douces  impressions  que  la  belle  nature 
ne  manque  jamais  d'insinuer  dans  les  cœurs  pétris  de  sensibilité  et 
de  candeur; 

Quand  on  a  le  cœur  vertueux , 
On  aime  à  voir. . .  couler  la  Sèvre f 

lorsqu'il  s'était  trouvé  en  face  d'un  tisserand  de  la  campagne, 
portant  sous  le  bras  une  pièce  de  toile  qu'il  venait  vendre  à  la 
ville. 

— »  Halte  là!  donne  moi  ta  toile,  avait  crié  Fleurdepied. 

—  Prends-la...,  mais  pour  de  l'argent. 
-^  Je  la  veux,  je  l'aurai  ! 

—  Croyez-vous  donc  que  je  me  suis  échiné  quinze  jours  sur  ce 
travail  pour  vous  en  faire  cadeau  !  Et  ma  femme ,  et  mes  petits 
enfants,  est-ce  votre  grand  merci  qui  les  nourrira?  C'est  mon 
gagne-pain,  à  moi.  Payez  ma  toile....  ou  je  la  garde. 

—  Nous  allons  voir  ! 

Et  Fleurdepied  avait  appelé  à  la  rescousse  un  de  ses  camarades 
qui  entrait  sur  le  pont;  et  ces  deux  protecteurs  de  la  République, 
des  lois  et  des  bonnes  mœurs,  avaient  tiré^  poussé  l'intraitable 
tisserand  jusque  dans  la  cour  du  puits. 

—  Lâche  ta  toile,  brigand,  hurla  Fleurdepied,  ou  tu  es  un 
homme  perdu  ! 

—  C'est  vous  qui  êtes  des  brigands,  et  ma  toile  esta  moi. 


y 
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Fleurdepied  et  son  aide  poussèrent  dans  le  puits  le  malheureux, 
qui  ne  disparut  point ,  mais  qui  demeura  suspendu  :  il  se  tenait 
trop  bien  cramponné  au  rouleau. 

Abandonner  le  tout,  la  toile  et  son  maître,  était  un  facile  moyen 
pour  les  soldats  d'en  fmir  avec  cette  dégoûtante  scène  ;  mais  cela  ne 
faisait  pas  du  tout  Taffaire  de  Thonorable  Fleurdepied,  qui  avait  de 
Tamour-propre,  qui  ne  tenait  pas  plus  à  l'objet  en  litige  qu'à  un 
brin  de  paille,  mais  qui  avait  juré  d'avoir  le  dessus  :  son  honneur 
y  était  engagé. 

—  Une  dernière  fois,  veux-tu  lâcher? 

—  Non ,  non  ! 

Fleurdepied  dégaine  son  sabre,  coupe  les  deux  ficelles  qui 
tenaient  la  toile  attachée,  la  laisse  se  dérouler  un  peu,  et  tranche 
l'étoffe  d'un  bord  à  l'autre. 

Le  tisserand  était  perdu,  mais  le  citoyen  Fleurdepied  avait  la 
gloire  d'être  vainqueur,  et  il  emportait  son  rouleau  de  toile  en 
triomphe  *, 


X. 


Cet  abominable  incident  avait  tellement  absorbé  l'attention  des 
prisonniers  et  de  leurs  bourreaux,  qu'ils  n'avaient  pas  pris  garde  à 
la  grande  clameur  qui,  en  ce  moment  même,  éclatait  dans  la  ville 
et  montait,  et  se  reproduisait  jusque  dans  l'enceinte  du  château  : 
les  tambours  battaient  la  générale;  les  clairons  sonnaient  le  rappel, 
et  des  coups  de  feu  retentissaient,  de  plus  en  plus  rapprochés 
et  distincts. 

—  Aux  armes!  aux  armes!  criait-on  de  toutes  parts. 
Quelques  soldats  accoururent  dans  la  cour  du  puits  : 

—  Les  brigands!  les  brigands!  Aux  armes,  camarades! 

Et  les  soldats-exécuteurs,  sans  plus  se  soucier  de  leurs  victimes, 
se  précipitèrent  hors  de  la  funeste  enceinte. 

1  Hii'ioriquc. 
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Les  prisonniers  attendaient,  dans  une  inexprimable  anxiété, 
rissue  de  cette  lutte,  dont  le  fracas  augmentait  de  seconde  en 
seconde ,  de  ce  coup  de  dé  qui  allait  décider  de  leur  sort. 

—  Â  genoux,  mes  amis,  s'écria  le  prêtre  par  une  inspiration  sou* 
daine,  à  genoux,  et  prions  pour  le  succès  de  nos  frères. 

Et  il  récita  le  De  profundis,  auquel  succédèrent  les  litanies  du 
Saint  nom  de  Jésus  : 

—  Par  votre  agonie  et  votre  passion ^  disait-il. 

—  Délivrez-nous ,  Jésus!  répondait  le  chœur  des  suppliants. 
Peu  à  peu  la  fusillade  avait  diminué  d'intensité  ;  on  n'entendait 

plus  que  quelque  coups  de  feu  isolés  qui  partaient  çà  et  là  ;  enfin 
un  silence  relatif  succéda  à  cette  animation  guerrière;  puis  des 
hourras  frénétiques,  accompagnés  de  houppements  sans  fm,  écla- 
tèrent sur  tous  les  points  de  la  ville,  et  remplirent  bientôt  tout  le 
château  lui-même. 
Un  flot  de  Vendéens  fit  irruption  dans  la  cour  du  château. 

—  Vive  Dieu  et  le  Roi!  Mes  braves  gens,  vous  êtes  sauvés  ! 

Et  femmes,  enfants ,  hommes  faits,  les  pauvres  prisonniers  pleu- 
raient d'allégresse,  et  dansaient  et  sautaient  au  cou  de  leurs  libé- 
rateurs, et  les  embrassaient  à  les  étouffer. 

On  s'interrogeait  de  part^  et  d'autre  avec  empressement  pour 
savoir  si  Ton  n'aurait  pas,  parmi  les  royalistes,  des  proches,  des 
amis  ou  des  connaissances. 

—  Qui  êtes- vous  donc  de  votre  nom,  jeunes  gens?  demanda  au 
frère  et  à  la  sœur  un  des  paysans,  qui  portait  à  son  chapeau  le 
plumet  d'un  capitaine  de  paroisse. 

—  Madeleine  et  René  Blaineau. 

—  Blaineau  ?  Etes-vous  parents  d'un  brave  gars  de  ma  compagnie 
qui  s'est  joliment  bien  conduit  tout  à  l'heure  et  qui  a  nom  Louis 
Blaineau? 

—  Eh  !  Jésus!  c'est  notre  frère!  Est-il  ici? 

—  Pour  lors,  mes  enfants ,  suivez-mbi ,  suivez-moi! 

Une  demi-heure  après,  Madeleine  et  René  se  jetaient  entre  les 
bras  de  leur  frère,  un  des  héros  de  la  journée. 
Leur  allégresse   devint  une  affliction  sans  mesure,  quand  ils 
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apprirent  que  leur  père,  leur  mère  et  le  petit  Jean  avaient  succombé 
sous  les  balles  des  incendiaires,  dans  la  nuit  de  la  fuite. 

Tout  entière  à  sa  douleur,  Madeleine  avait  omis  de  s'informer  du 
septième  fugitif,  ou  du  moins  elle  s'en  gardait  par  un  sentiment 
instinctif  de  pudeur. 

—  Et  ce  pauvre  Joseph,  dit  Louis,  tu  l'as  donc  oublié,  Madeleine, 
que  tu  ne  m'en  parles  pas  ! 

L'innocente  enfant  devint  rouge  comme  une  pivoine  et  trem- 
blante comme  une  feuille  de  peuplier  sous  la'brise  : 

—  Laissons-le,  dit-elle  en  baissant  la  voix,  laissons-le  reposer 
en  paix  aussi  lui  !....  Ah!  que  de  sacrifices  le  bon  Dieu  me  fait  faire 
aujourd'hui  ! 

—  Tu  ne  te  trompes  point,  Joseph  repose  en  paix et  ce  brave 

ami  en  avait  bon  besoin  ;  car  il  ne  s'est  guère  épargné,  toute  la 
matinée,  pour  chasser  d'ici  ces  maudits  patauds. 

—  Quoi!  s'écrie  Madeleine  palpitante  et  joignant  les  mains il 

ne  serait  pas  mort  ! 

—  Pas  plus  que  moi.  Dieu  merci  au  bon  Dieu;  et  je  te  répète 
qu'il  repose  en  paix,  pas  loin  de  nous,  sur  l'herbe,  au  bord  de  la 
rivière.  Allons  vite  le  réveiller,  ce  pauvre  cher  gars,  qui  vous  croit 
dans  le  paradis....  —  et  que  j'ai  vu  tai)t  pleurer  sur  toi  !...  Allons  le 
tirer  de  son  bon  somme,  et,  je  te  le  promets,  ma  Madeleine  mi- 
gnonne, il  ne  s'en  plaindra  pas  !.... 


Si  vous  visitiez  aujourd'hui,  ami  lecteur,  les  lieux  où  s'élevèrent 
les  deux  fermes  que  nous  avons  essayé  de  vous  peindre  au  début  de 
ce  récit,  vous  seriez  charmé  et  surpris  de  les  retrouver  telles  que 
nous  les  avons  esquissées.  Vous  nous  accuseriez  sans  doute  de  vous 
avoir  induit  en  erreur,  quand  nous  avancions  qu'elles  avaient  été  la 
proie  de  l'incendie  révolutionnaire  ;  et  vous  auriez  gran^  tort  de 
révoquer  en  doute  notre  véracité  et  de  suspecter  notre  bonne  foi. 
—  Oui,  voilà  bien,  à  l'issue  du  chemin  du  Pâtis,  la  métairie  de  la 
Fromentière  ;  et  voilà  bien  là-bas,  au  sommet  du  coteau ,  la  métai- 
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rie  de  la  Fresnaye ,  à  demi  cachée  sous  son  bouquet  d'ormes.  Mais 
ces  deux  maisons  ressemblent  aux  maisons  primitives,  comme  des 
filles  ressemblent  à  leurs  mères. 

La  paix,  la  paix  si  ardemment  désirée,  est  enfin  venue.  Il  a  été 
permis  à  la  malheureuse  Vendée  de  renaître  de  ses  cendres ,  on 
peut  le  dire  sans  figure ,  et  les  demeurants  de  ces  luttes  immor- 
telles ont  eu  à  cœur  de  relever  les  toits,  de  rallumer  les  foyers,  où 
leurs  pères,  ces  géants,  leur  avaient  enseigné  l'héroïsme. 

René  n'a  jamais  pardonné  aux  Bleus  les  infamies  dont  il  avait 
été  le  témoin  et  la  victime.  Il  a  vécu  à  la  Fromentière  avec  son 
frère  Louis,  et  il  ne  s'est  plus  occupé  que  de  devenir  un  des  pre- 
miers laboureurs  de  la  contrée;  mais,  en  1815,  il  a  planté  la 
charrue  dans  le  sillon,  il  a  jeté  le  fusil  de  son  aîné  sur  son  épaule; 
puis  il  est  allé  se  joindre  à  Louis  de  La  Rochejaquelein,  et  se  faire 
tuer  glorieusement  à  ses  côtés,  au  combat  des  Mathes. 

Quant  à  Madeleine,  il  y  a  trois  mois,  elle  soupirait  après  la 
mort  qui  la  réunirait  à  son  cher  défunt,  à  son  cher  Joseph,  qui 
l'avait  précédée  de  six  ans  dans  la  tombe.  Mais  avant  d'y  descendre, 
elle  a  eu  l'insigne  bonheur  de  voir  un  de  ses  petits-enfants  soutenir 
noblement  l'héritage  paternel,  se  lever  pour  défendre  la  cause 
sacrée  de  l'Eglise  et  de  son  magnanime  Vicaire ,  se  battre  comme 
un  lion,  et  teindre  de  son  sangla  colline  de  Castelfidardo  ;  puis, 
cinq  semaines  avant  le  jour  où  toute  la  paroisse  en  deuil  condui- 
sait au  champ  de  l'éternel  repos  la  veuve  de  Joseph  AUard,  celte 
vénérable  aïeule  de  quatre-vingt-quatre  ans  avait  encore  trouvé 
dans  son  cœur,  que  tant  d'émotions  n'avaient  pas  desséché,  quel- 
ques larmes  de  joie  et  d'orgueil,  en  apprenant  que  son  intrépide 
petit<^fils  était  décoré  de  l'ordre  de  Pie  IX. 

Emile  Grimaud. 
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POÉSIE. 


LE   CAMPAGNARD. 


Dites-moi ,  mes  administrés , 
Puisque  je  suis  Monsieur  le  Maire , 
N'avons-nous  pas  de  quoi  nous  plaire 
Dans  nos  champs,  nos  bois  et  nos  prés  ? 
Pour  tous  ces  beaux  messieurs  des  villes , 
Aux  gants  paille ,  aux  cheveux  ondes , 
Nos  mains  sont  passablement  viles 
Et  nos  habits  bien  démodés. 
Ils  ont  pour  nous  des  mots  critiques, 
Des  airs  quelque  peu  dédaigneux  ] 

Nous,  paysans,  aux  goûts  rustiques, 

Ne  savons  pas  vivre  comme  eux. 

Ils  ont  leurs  salons,  leurs  théâtres  , 

Leurs  artistes  et  leurs  auteurs , 

Choses  très-au-dessus  des  pâtres 

Et  qu'ignorent  les  laboureurs. 

Ils  ont,  curiosité  fine, 

D*un  vieux  chérif  le  parasol , 

Des  magots,  venus  de  la  Chine , 

Et  des  pipes  du  grand  Mogol. 

Ils  ont  encor  bien  autre  chose  ; 

Mais  de  ces  objets  précieux 

Laissons  l'inventaire ,  et  pour  cause  : 

Par  devers  nous ,  nous  avons  mieux. 

Nous  avons  nos  vertes  prairies, 

Nos  beaux  troupeaux  et  nos  moissons , 

L'amour  dans  nos  noces  fleuries 

Et  la  gaîté  dans  nos  chansons. 

Ils  ont  des  dignités,  des  places; 

C'est  honorable  assurément  ; 

Mais  que  de  tours  de  passe-passes 

Ils  se  font....  toujours  poliment  ; 

Car  flatter  qui  peut-être  utile , 

Démolir  qui  vous  porte  ennui, 
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Duper  qui  se  croit  ^his  habile , 

C'est  le  savoir-vivre  aujourd'hui. 

Oh  !  le  monde  est  bon  à  connaître  ! 

Eh  bien  !  mes  chers  hommes  de$  h(A»  ^ 

Voulez-vous  cet  aimable  maître 

Â  vous  éduquer  sous  ses  lois? 

Vous  apprendrez  la  politique 

Dans  les  colonnes  d'un  journal , 

Et  même  la  métaphysique , 

Car  là  se  dresse  un  arsenal 

D'arguments  contre  vos  croyances ,  • 

Si  nourri  d'érudition , 

Qu'on  se  sent  enflé  de  sciences .... 

Dût-on  crever  comme  un  ballon. 

Vous  aurez  la  liXtérature 

A  forte  dose ,  à  tours  de  bras  ; 

Les  lettres  sont  une  culture 

Qui  cause  assez  peu  d'embarras. 

Vous  avez  autrement  de  peine 

Â  mener  vos  bœufs  dans  le  champ , 

Quoiqu'un  poète  perde  haleine 

Souvent  avant  la  fin  d'un  chant. 

Vous  pourrez  encor  faire  usage 

Des  romans  et  des  feuilletons , 

De  coupons  et  d'agiotage , 

Et  d'autre  joli  tripotage  ; 

Mais  taisons-nous  pour  être  sage, 

Et  revenons  à  nos  moutons. 

Revenons  auiord  de  nos  grèves. 

Hélas  !  trop  triste  vérité  ! 

Là  souvent  nous  créons  dés  rêves 

Pour  tromper  la  réalité. 

La  réalité  des  campagnes , 

Ce  n'est  pas  toujours  le  plaisir  : 

Heureux  fermier,  toi  seul  tu  gagnes  ; 

Pauvre  ouvrier,  j'ai  vu  gémir 

Ta  femme,  tes  enfants,  toi-même.... 

Mais  éaàs  ^  dtyle  trop  léger 
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Ne  touchons  pas  à  ce  problème 

De  peur  de  trop  nous  engager. 

Faisons  un  retour  salutaire 

Sur  nous ,  plus  ou  moins  citadins. 

Pour  le  saint  travail  de  la  terre 

M'avons-nous  pas  de  froids  dédains? 

Comprenons-nous  la  grande  tâche 

De  qui  possède  les  sillons , 

Ou  bien  n'est-il  pas  quelque  lâche 

Qui  dit  :  —  Qu'importe ,  jouissons  ! 

Assez....  il  est  temps  de  reprendre 

Le  ton  par  où  j'ai  commencé  ; 

Mais  ma  corde  veut  se  détendre , 

Malgré  moi  le  rire  est  passé. 

Je  vois  déserter  nos  chaumières  ; 

Les  bras  manquent  â  nos  guérets  ;  ^ 

J'entends  bien  parler  de  lumières , 

De  chemins  de  fer,  de  progrès  ; 

J'y  crois,  certes,  plus  que  personne , 

Mais,  en  attendant,  on  ressent 

Dans  notre  campagne  bretonne 

Ce  que  c'est  que  le  riche....  absent. 

Ils  ont  besoin  d'une  tutelle , 

Ces  pauvres  gens  dans  le  malheur. 

Si  ma  muse,  du  bout  de  l'aile , 

Pouvait  toucher  un  noble  cœur  ! 

Si  ce  devoir  simple  et  sublime 

Était  senti  dans  sa  beauté  ; 

Qu'on  ne  se  crût  pas  trop  victime 

Et  du  siècle  déshérité. 

Parce  qu'on  vit  dans  une  ferme 

Ou  dans  un  modeste  manoir. 

Plus  d'un  bras  redeviendrait  ferme, 

Plus  d'un  cœur  saisirait  l'espoir. 

Les  monts  aux  cimes  azurées , 

Les  prés,  la  source  au  sable  d'or. 

Les  grands  bois,  les  moissons  dorées , 

prouveraient  leur  Virgile  epcor. 

AGHIU.E  PUj^CuiZIEUX. 


UNE  TRANSUTION  DE  REUÛUES  A  LUCON. 


Dans  un  récent  discours,  un  personnage  haut  placé  déclarait  que 
les  comices  agricoles  avaient  remplacé ,  pour  les  populations  ru- 
rales, les  fêtes  religieuses,  auxquelles  elles  se  rendaient  jadis  en 
foule.  Cette  opinion  heureusement  n'est  pas  fondée,  et  si  les  co- 
mices agricoles  ont  été  l'occasion  de  beaux  discours  et  de  pompeux 
éloges  donnés  à  l'agriculture,  ils  ne  pouvaient  éteindre  aux  cœurs 
des  chrétiens  cette  flamme  qui  les  échauffe  encore  et  les  entraîne 
vers  les  fêtes  que  la  Religion  catholique  ordonne  aux  époques 
accoutumées. 

La  petite  ville  de  Luçon  vient  de  voir  aussi  ses  habitants  et  ceux 
des  campagnes  voisines  se  réunir  spontanément  pour  assister  à 
l'une  de  ces  solennités  pacifiçiues  et  religieuses,  aont  la  vue  fait 
sourire  les  philosophes  et  les  incrédules.  La  Vendée  se  reconnaît  à 
ce  signe;  eue  aime  les  fêtes  religieuses,  elle  a  encore  le  culte  des 
reliques,  et  à  Luçon  il  s'agissait  de  la  translation  des  restes  pré- 
cieux de  plusieurs  saints,  entre  autres  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Filbert. 

A  cette  occasion,  Mi^>^  l'évêque  de  Luçon,  profitant  du  séjour  en 
ce  diocèse  de  Mi^'  de  Dijon ,  qu'une  vive  amitié  et  une  paternelle 
affection  retenaient  près  de  lui,  fixait  au  12  octobre  la  cérémonie 
de  cette  translation.  Pour  y  ajouter  une  pompe  plus  grande,  il 
invitait  Mirr  l'évêque  de  La  Rochelle  à  se  joindre  à  lui,  et  à  prêter  le 
concours  de  son  éloquente  parole.  Mirr  l'évêque  de  Luçon  avait  fait 
disposer  deux  reliquaires  en  bois  richement  sculptés  et  ornés  à 
l'intérieur,  l'un  de  draperies  rouges,  l'autre  de  draperies  blanches. 
Déposés  dans  la  chapelle  de  l'évêché,  ils  y  furent  bénits  par  M^'  de 
Dijon,  et  y  demeurèrent  jusqu'au  moment  où  le  clergé  vint  solen- 
nellement les  prendre  pour  les  porter  triomphalement  au  chœur 
de  l'église ,  toute  brillante  de  feux  et  parée  de  fleurs. 

Avant  d'entrer  à  la  cathédrale,  les  reliquaires,  portés  sur  les 
épaules  des  diacres  revêtus  de  riches  ornements,   traversèrent 

Ïirocessionnellement  une  partie  de  la  ville.  Les  enfants  des  écoles , 
e  collège  Richelieu ,  dont  la  musique  déjà  organisée  faisait  en- 
tendre ses  marches  brillantes,  s'avançaient  les  premiers,  comme 
c'est  l'usage  antique  de  l'Église.  Elle  offre  d'anord  les  âmes  les 
plus  jeunes,  les  fleurs  les  plus  pures,  les  anges  de  la  terre  à  Celui 
qui  a  dit  :  c  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  »  Ainsi  précé- 
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dé,  s'avançait  le  nombreux  clergé  de  notre  ville,  faisant  cortège 
aux  châsses  qui,  dans  l'église,  furent  portées  par  des  prêtres.  Der- 
rière les  reliques,  niwehiieat  les  trois  évèqnes»  entourés  de  leurs 
assistants,  et  bénissant  la  foule  compacte  et  recueillie  qui  se  pres- 
sait sur  leurs  pas.  Arrivés  dans  le  sanctuaire ,  les  prêtres  dépo- 
sèrent les  reliquaires  sur  un  trône  entouré  de  cierges  allumés,  au 
milieu  des  éclats  majestueux  de  l'orgue ,  des  chants  d'allégresse  de 
l'Église,  qui  voit  dans  ces  solennités  l'occasion  de  célébrer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  triomphe  de  son  divin  Fils,  dans  la  gloire  et  le 
triomphe  de  ses  saints.  U^^  l'évêque  de  Dijon  termina  la  cérémonie 
par  les  belles  prières  que  la  Religion  catholique  met  à  la  bouche  de 
SCS  ministres.  Puis,  à  ce  moment,  les  trois  évêques  se  levèrent,  et 
tmis  ensemble,  à  haute  voix,  bénirent  solennellement  la  foule 
prosternée  à  leurs  pieds.  Je  ne  saurais  redire  combien  majestueuse, 
combien  touchante  m'a  paru  cette  bénédiction  implorée  par  trois 
vénérables  prélats,  debout  au  milieu  du  sanctuaire,  les  mains 
tendues  vers  le  ciel  pour  en  recevoir  la  rosée  miséricordieuse 
qu'ils  se  bâtent  de  répandre  sur  leur  troupeau  chéri. 

Avant  que  le  peuple  ne  se  fût  avancé  par  la  ville  en  procession, 
Mjf  de  La  Rochelle  était  monté  en  chaire,  et  suivant  l'habitude  de 
l'Eglise ,  qui  fait  de  toutes  ses  fêtes  l'occasion  d'un  enseignement 
dogmatique,  un  sujet  de  sanctification,  avait  développé,  dans  un 
langage  vif,  plein  d'onction,  d'images  et  d'éloquence ,  la  doctrine 
catholique  sur  les  reliques.  Le  rationalisme  rejette  la  prière,  le 
culte  des  saints  et  de  leurs  restes  précieux;  le  catholicisme,  au 
contraire,  embrassa  dès  les  premiers  jours  de  sa  propagation  dans 
le  monde ,  celte  foi  dans  la  puissance  des  saints.  La  vénération  des 
reliques  suit  nécessairement  l'intercessîun  des  élus  de  Jésus;  et 
quoi  de  plus  naturel  que  de  croire  que  Dieu  écoutera  plus  favora- 
blement nos  prières,  si  elles  lui  sont  offertes  par  ceux  qu'il  a 
placés  près  de  lui?  Aussi,  dans  les  catacombes,  les  premiers  chré- 
tiens offraient  te  saint  sacrifice  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  et 
saint  Augustin  explique  comment  dans  cette  circonstance  on  ne 
prie  pas  pour  eux,  mais  afin  c^u'il  prient  pour  nous.  Mais  que  sont 
devenus  les  progrès  de  la  cîvihsation  moderne  ;  qu'est  devenue  la 
science,  si  nous  en  sommes  aux  catacombes  et  à  saint  Augustin? 
Oui,  le  catholicisme  comme  doctrine  est  immuable,  parce  que  c'est 
le  propre  de  la  vérité  de  s'affirmer  dès  le  principe ,  comme  c'est  le 
caractère  particulier  de  l'erreur  d'innover  chaque  jour.  En  termi- 
nant^ Hs^i*  de  La  Rochelle,  ne  s'inspirant  plus  de  Bossuet  ou  du 
concile  de  Trente,  a  rappelé  saint  Jean  Chrysostôme,  qui  s'écriait  : 
€  Moi ,  j'aime  Rome ,  non  pour  sa  splendeur  et  les  grandes  choses 
qu'elle  a  faites ,  mais  parce  que  Paul  y  a  vécu ,  prêché,  et  y  est 

mort;  parce  que  son  corps  y  repose J'admire  cette  ville,  non 

pour  l'abondance  de   ses  richesses,  non  pour  ses  colonnes  dQ 
marbre,  mais  parce  qu'elle  possède  ces  deux  colonnes  de  l'ÉgUse, 
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Pierre  et  Paul Et  voilà  pourquoi  cette  cilé  est  devenue  si  re- 
marquable ,  pourquoi  je  dis  qu'elle  est  bienheureuse.  > 

Et  moi  aussi,  a  dit  M«r  de  la  Rochelle,  j'aime  et  j'admire 
Rome  à  cause  des  reliques  de  ces  deux  saints  qu'elle  renferme  ;  je 
crois  et  j'espère  qu'ils  protégeront  la  ville  éternelle  et  que  leurs 
corps,  exposés  dans  ses  temples,  seront  comme  une  barrière  inex- 
pugnable, contre  laquelle  se  briseront  les  efforts  des  ennemis  de 
rie  IX.  Us  inspireront,  avec  l'aide  de  Dieu,  aux  puissants  de  la  terre 
une  pensée  qui  sauvegardera  les  droits  sacrés  du  Souverain-Pontife. 

C'était  aussi  deux  protecteurs  que  Luçon  glorifiait  dans  $on 
Église  :  Saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  et  sous  la  houlette  duauel 
étaient  à  cette  époque  groupés  nos  ancêtres;  saint  Filbert,  cet  abbé 
de  Noirmoutiers,  oui  fonda  l'abbaye  de  Luçon,  et  fut  dans  ce  pays 
le  propagateur  de  ta  vie  monastique. 

Et  c  est  avec  raison  que  l'Église  développe  ses  pompes  les  plus 
grandes  pour  fêter  ceux  de  ses  enfants  qui  ont  par  leurs  vertus  et 
leurs  travaux  mérité  qu  elle  les  inscrivît  au  rang  des  saints.  C'est 
avec  justice  qu'elle  célèbre  dans  saint  Hilaire  la  science  profonde 
et  courageuse,  qui  ne  recule  devant  aucun  labeur,  aucune  tribula- 
tion,  aucun  danger,  pour  soutenir  et  faire  triompher  la  vérité,  à 
rencontre  de  l'hérésie.  Elle  glorifie  ainsi  la  vérité  qu'elle  a  reçue 
en  partage,  et  qu'elle  doit  répandre. 

C'est  avec  justice  que  l'Église  de  Luçon  célèbre  saint  Filbert, 
le  fondateur  de  la  vie  monastique  dans  nos  contrées,  le  grand 
chrétien  qui,  en  même  temps  qu'il  préservait  les  âmes  des  dangers 
d'une  époque  pleine  d'erreurs  et  de  violences,  arrachait  les  cam- 
pagnes voisines  à  la  mer  et  à  la  solitude.  De  même  aujourd'hui,  le 
catholicisme  est  encore  inspiré  de  Dieu,  lorsqu'il  oppose  à  l'en- 
vahissement du  luxe,  des  jouissances  terrestres  et  du  matérialisme, 
ses  monastères,  sa  vie  religieuse  et  monastique,  où  la  mortification 
est  la  compagne  du  travail. 

C'est  ainsi  que  dans  l'Église  catholique,  malgré  son  immutabilité, 
on  trouve  toujours  une  institution  propre  à  l'époque  où  elle  naît,  et 
que  la  religion  qu'elle  propage  est  émmemment  pratique,  sans  pour 
cela  cesser  d'être  une  comme  la  vérité  sur  laquelle  elle  repose. 
Aussi  fête-t-elle  aujourd'hui,  comme  aux  premiers  jours  du  Cnris- 
tianisme,  ses  saints  et  ses  héros.  Elle  vénère  leurs  restes  précieux, 
comme  une  mère  la  dépouille  de  ses  enfants  ;  elle  les  expose  dans 
ses  temples,  en  même  temps  qu'elle  propose  leurs  vertus  pour 
modèles ,  afin  que  la  vue  de  ces  reliques  samtes  rappelle  à  tous  le 
souvenir  de  leurs  combats,  de  leurs  efforts  pour  imiter  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Alfred  Biré. 
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Sommaire.  —  La  Bretagne  et  les  vaudevillistes.  —  Les  Ganaches  de 
M.  Sardou.  —  M.  About  et  M.  Prévost-Paradol.  —  Deux  bonnes  nou- 
velles. 

Il  y  a  aujourd'hui  trente  et  un  ans  paraissait,  chez  l'éditeur  Renduel, 
un  petit  volume  de  vers  sans  nom  d'auteur  :  ce  petit  volume  était  un 
chef-d'œuvre,  c*était  Marie;  l'auteur  était  un  grand  poète,  c'était  Bri- 
zeux.  Son  succès  ne  laissa  pas  que  d'avoir  pour  sa  chère  Bretagne  un 
résultat  assez  fâcheux  :  il  la  mit  à  la  mode  parmi  les  rimeurs  de  la  capi- 
tale qui,  se  sentant  à  court  d'inspirations,  vinrent  en  demander  à  notre 
pauvre  province.  Mais  la  Bretagne,  qui  avait  trouvé  parmi  ses  propres 
enfants  de  nobles  et  vrais  poètes,  —  Brizeux,  Turquety,  la  Morvonnais, 
Violeau,  du  Glézieux  et  l'auteur  trop  discret  des  Souvenirs  Bretons,  — 
refusa  d'entendre  à  toutes  les  propositions  de  nos  beaux  messieurs  de 
Paris  qui  en  furent  pour  leurs  frais.  De  guerre  lasse,  ils  finirent  par  diriger 
leurs  pas  d'un  autre  côté  et  par  chercher  leurs  rimes  ailleurs. 

La  Bretagne  était  à  peine  délivrée  de  ces  poètes,  qu'elle  tombait  aux 

mains  de  nos  romanciers.  Ses  beaux  sites,  ses  riches   annales,  ses 

nobles  caractères  semblent  appeler  en  effet  un  Walter  Scott;  il  viendra 

sans  doute,  mais  il  faut  bien  avouer  qu'il  n'est  pas  encore  venu,  et  que 

les  romans  historiques  dont  la  Bretagne  a  été  le  prétexte  méritent  de 

prendre  place  au  premier  rang  parmi  ceux  dont  Alfred  de  Musset  a  dit 

un  jour  : 

Qoi  me  délivrera  de  tous  ces  longs  romans 
Assoinmants  ? 

Après  les  poèf^s^  après  les  romanciers,  voici  venir  maintenant  les 
vaudevillistes.  Assez  embarrassés  de  trouver  un  cadre  convenable  pour 
leurs  personnages  qui  ne  sont  d'aucune  époque  et  d'aucun  pays,  ils  ont 
trouvé  bon  depuis  quelque  temps  de  placer  le  lieu  de  la  scène  au  fond  de 
la  Bretagne,  qui  parait  ainsi  appelée  à  l'honneur  de  remplacer  cette  prin- 
cipauté d'Allemagne  où  M.  Scribe  a ,  pendant  trente  années,  noué  et 
dénoué  ses  petites  intrigues.  Le  Pardon  de  Ploërmel  de  Scribe  et 
Meyerbeer,  Le  roman  d*un  jeune  homme  pauvre,  comédie  de  M.  Octave 
Feuillet,  jouée  il  y  a  deux  ans  au  Vaudeville  avec  un  immense  succès, 
se  passent  dans  le  Morbihan  ;  les  Ganaches,  comédie  de  M.  Victorien 
Sardou ,  représentée  ces  jours  derniers  au  Gymnase  avec  un  succès  plus 
grand  encore,  se  passent  dans  le  Finistère. 
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H.  0.  Feuillet  a  placé  dans  les  ruines  de  la  tour  d'Elven  la  scène  prin- 
cipale de  sa  comédie  :  aussi  messieurs  les  journalistes  parisiens  qui  ont 
rendu  compte  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Savenay  à  Lorient, 
dont  l'une  des  stations  est  à  Ëlyen ,  n'ont  pas  manqué  de  parler  de  la 
tour  du  village  et  du  bon  effet  qu'elle  produit,  vue  par  la  portière  d'un 
^agon  :  à  quoi  il  n'y  a  vraiment  qu'un  petit  malheur,  c'est  que  du  chemin 
de  fer  on  n'aperçoit  pas  la  plus  petite  pierre  de  la  tour  d'Elven. 

Mais  laissons  là  le  Jem^  homme  pauvre,  qui  ne  saurait  plus  guère 
exciter  notre  intérêt  depuis  qu'il  est  devenu  riche,  et  arrivons  à  la  pièce 
en  vogue ,  au  succès  d'hier  et  d'aujourd'hui,  aux  Ganaches  de  M.  Sardou. 
Cet  excellent  vaudevilliste,  profondément  convaincu  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  ganaches  qu'en  province ,  en  Bretagne ,  dans  une  petite  ville,  a  logé 
les  siennes  à  Quimperlé.  Si  vous  voulez  bien  m'y  suivre,  ami  lecteur,  nous 
allons  parcourir  rapidement  la  galerie  de  portraits  que  l'auteur  a  crayonnés 
d'une  main  plus  spirituelle  que  légère. 

Une  ganache,  selon  le  dictionnaire  de  l'Académie,  est  une  personne 
dépourvue  de  talent  et  de  capacité.  De  ces  ganaches-là,  notre  auteur 
comique  est-il  bien  sûr  qu'il  n'y  en  ait  point  ailleurs  qu'en  province  et 
qu'il  ne  s'en  trouve  pas,  à  Paris  même,  parmi  ceux  qui  applaudissent  le 
plus  chaudement  sa  pièce  ?  M.  Sardou  me  l'accordera  sans  doute  assez 
volontiers,  d'autant  que  la  définition  de  l'Aéadémie  n'est  point  la  sienne. 
Il  entend  par  ganache,  non  pas  une  personne  qui  est  dépourvue  de  talent 
et  de  capacité,  mais  une  personne  qui  a  des  convictions  et  qui  y  demeure 
fidèle.  Ainsi  le  vieux  duc  de  la  Rochep^an,  un  quasi  centenaire  qui  a 
émigré  en  1792  et  qui  est  demeuré  royaliste,  est  une  ganache;  son  fils  le 
marquis  qui  a  brisé  son  épée  en  1830,  ganache;  le  docteur  Léonidas 
Vauclin,  ancien  chirurgien  aux  armées  de  la  République,  qui  a  refusé  en 
1804  de  prêter  serment  à  l'Empire,  ganache;  M.  Fromentel,  ex-fabri- 
cant de  conserves  alimentaires,  ci-devant  garde-national,  resté  fidèle  au 
régime  de  1830,  ganache î  Et  de  quatre  qui  demeurent  tous,  à  des 
étages  différents,  dans  le  même  hôtel,  celui  des  la  Rochepéan.  Que  dites- 
vous  de  ce  duc  et  de  ce  marquis  qui  louent,  —  à  Quimperlé!  —  les 
étages  de  leur  hôtel ,  ou  plutôt  de  leur  hôtellerie  ?  Propriétaires  et  loca- 
taires passent  ensemble  leurs  soirées  dans  un  salon  commun,  où  ils 
jouent  le  whist.  Le  grand  âge  du  duc  ne  lui  permettant  pas  d'y  prendre 
part,  restent,  pour  faire  la  partie ,  trois  ganaches,  le  marquis,  Vauclin 
et  Fromentel.  Faute  d'un  partner,  nos  joueurs  sont  obligés  d'avoir  un 
mort.  Certains  critiques  ont  paru  regretter  que  M.  Sardou  n'eût  pas  rem- 
placé ce  mort  par  une  quatrième  ganache,  la  ganache  bonapartiste,  qui  ne 
brille  dans  la  pièce  que  par  son  absence;  ils  ont  été  jusqu'à  dire  que  cela 
eût  été  de  bon  goût  et  de  nature  à  faire  taire  les  ennemis  et  les 
intimes  de  l'auteur,  lesquels  insinuent  méchamment  que  cette  attaque 
dirigée  contre  tous  les  partis,  sauf  le  parti  victorieux,  est  un  acte  assez 
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peu  honorable  et  qui  laisse  peut-être  à  désirer  au  point  de  Tue  de 
la  délicatesse  et  du  courage.  Cette  accusation,  fondée  en  apparence,  est 
bien  loin  de  Têtre  au  fond.  £t,  en  effet,  pourquoi  M.  Sardou  n*a-t-il  pas 
fait  figurer,  dans  sa  galerie,  la  ganache  du  premier  Empire?  C'est  évidem- 
ment parce  que,  dans  sa  conviction,  le  premier  Empire  n'a  point  laissé 
de  ganaches ,  c'est-à-dire ,  selon  la  définition  de  notre  auteur,  de  parti- 
sans quanà  même  qui  lui  soient  demeurés  fidèles  après  sa  chute.  C'est 
là  sans  doute  une  grosse  erreur,  mais  qui  se  comprend  pourtant  très- 
bien  de  la  part  de  M.  Sardou,  lequel,  écrivant  dans  le  Moniteur ^  doit 
en  avoir  parcouru  la  collection.  Il  y  aura  vu,  à  la  date  d'avril  1814,  que 
tous  les  sénateurs,  tous  les  maréchaux,  tous  les  ministres  de  Napoléon  1er, 
tous  ses  serviteurs,  depuis  Marchand,  son  premier  valet  de  chambre, 
jusqu'à  Roustan ,  son  mameluck,  se  sont  empressés  de  l'abandonner  et 
d'applaudir  à  sa  déchéance.  M.  Sardou  aura  conclu ,  de  cette  défection 
générale,  que  le  premier  Empire,  à  la  différence  des  régimes  qui 
l'avaient  précédé  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi ,  n'a  laissé  aucun  de  ces  dé- 
fenseurs posthumes ,  aucun  de  ces  survivants  obstinés  qui  méritent  le 
titre  de  ganaches.  Et  voilà  justement  pourquoi  votre  fille  est  muette, 
comme  dit  Molière,  une  ganache  de  l'ancien  régime;  voilà  pourquoi  la 
galerie  de  M.  Sardou,  qui  n'est  point  un  Molière,  est  demeurée  incom- 
plète et  renferme  une  lacune  si  regrettable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  comédie  des  Ganaches  classe  désormais  M.  Sardou 
à  son  véritable  rang  :  il  est  enrégimenté,  comme  fifre,  dans  le  bataillon 
des  littéraires  indépendants,  bataillon  sacré  dont  M.  Sainte-Beuve  est  le 
chef,  et  dans  lequel  M.  Nisard  est  capitaine,  M.  Grandguillot ,  sergent, 
M.  Paulin  Limayrac,  tambour-major,  M.  Havin,  tambour-maître,  et 
M.  About,  caisse  roulante. 

Ce  dernier,  dans  l'espoir  de  faire  un  peu  de  bruit,  vient  de  publier 
deux  nouveaux  volumes ,  le  Nez  d'un  notaire  et  le  Cas  de  M.  Guérin, 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare.  Vous  vous  rappelez 
peut-être  qu'il  y  a  un  an  M.  About  et  sa  Gaëtana  tombaient  de  compa- 
gnie sous  les  sifflets  les  plus  drus,  les  mieux  nourris  et  j'ajouterai  les 
mieux  mérités  qui  aient  jamais  fait  retentir  les  voûtes  sonores  de 
rOdéon.  A  quelques  jours  de  là ,  M.  Francisque  Sarcey,  le  feuilletoniste 
incompris  de  Y  Opinion  nationale,  annonçait ,  d'un  ton  d'oracle ,  que  son 
ami  About  retiré  à  la  campagne,  pour  y  panser  ses  blessures ,  reparaî- 
trait bientôt  à  Paris,  avec  un  véritable  chef-d'œuvre  !  Honnête  Sarcey! 
cette  prédiction  était  trop  modeste  et  votre  ami  l'a  noblement  fait  men- 
tir :  ce  n'est  pas  avec  un ,  c'est  avec  deux  chefs-d'œuvre  qu'il  reparaît 
aujourd'hui  devant  le  public. 

Essayons  d'analyser  le  premier  en  date,  le  Nez  d*un  notaire.  Maître 
L'Ambert,  notaire  à  Paris ,  donne  un  coup  de  poing  sur  le  nez  d'Ayvas- 
Bey,  secrétaire  de  l'ambassade  ottomane.  Ayvas-Bey  coupe  le  nez  de 


M«  Lambert  Un  chat  qui  passait  par  là  emporte  le  précieux  appendice; 
le  notaire ,  assisté  d'un  nombreux  personnel ,  court  après  le  chat  qui  se 
jette  dans  un  puits  en  communication  avec  les  catacombes.  Désespéré, 
Mq  Lambert  a  recours  aux  bons  soins  du  docteur  Barnier  ;  celui-ci  met 
la  main  sur  un  auvergnat,  Chébachtien  (sic)  Romagné  qui,  pour  cent 
louis,  laisse  coudre  son  bras  gauche  au  visage  du  notaire.  Au  bout  d'un 
mois,  on  les  sépare  et  H^. Lambert  se  trouve  à  la  tête  d'un  nez  magni- 
fique. Les  choses  vont  au  mieux  pendant  quelque  temps  ;  mais  tout  à 
coup  le  nez  s'enfle  et  rougit  :  on  se  met  en  quête  de  Romagné  et  on  le 
trouve  ivre^mort.  Un  peu  plus  tard,  le  nez  pâlit  et  s'effîle  :  c'est  que  Romagné 
est  malade  et  ne  mange  plus.  Un  soir,  dans  un  salon  du  faubourg  Saint- 
Germain,  Me  L'Ambert  parle  auvergnat  :  Romagné  a  un  rhume  de 
cerveau.  Le  notaire  est  sur  le  point  de  se  marier  ;  au  moment  où  il  va  se 
rendre  à  l'autel,  son  nez  disparaît  :  Romagné  qui  vient  d'entrer  chez  un 
mécanicien  a  eu  le  bras  pris  dans  un  engrenage. 

Et  voilà  le  chef-d'œuvre  promis  par  M.  Sarcey  !  M.  About ,  qui  a  peu 
d'idées,  en  avait  par  hasard  rencontré  une  qui  pouvait  fournir  la  matière 
d'un  conte  assez  agréable.  Au  lieu  d'un  conte ,  il  a  fait  un  roman  ;  au 
lieu  des  quinze  ou  vingt  pages  que  lé  sujet  comportait ,  il  en  a  écrit  trois 
cents  dépourvues  de  goût,  d'esprit  et  de  style.  Le  Nez  d*un  Notaire 
serait  à  coup  sûr  la  publication  la  plus  pitoyable  de  l'année  1862,  si 
celle-ci  n'avait  pas  été  condamnée,  de  par  le  même  M.  About,  à  inscrire 
à  son  passif  le  Cas  de  M.  Guérin, 

Le  Cas  de  M.  Guérin  est  un  de  ces  livres  impossibles  à  analyser ,  qui 
échappent  à  la  critique ,  mais  qui  n'échappent  pas  au  dégoût.  L'homme 
qui  a  écrit  un  pareil  ouvrage  prend  place  au-dessous  de  Pigault-Lebrun , 
le  dernier  des  romanciers  du  XIXe  siècle,  et  il  ne  saurait  plus  prétendre 
même  au  coup  de  chapeau  de  M.  Paul  de  Kock.  Après  le  Nez  d'un  No- 
taire et  le  Cas  de  M.  Guérin^  le  cas  de  M.  About  me  paraît  vraiment 
désespéré. 

Au  sortir  de  semblables  lectures ,  pleines  de  miasmes  fétides ,  acres  et 
malfaisants,  on  éprouve  le  besoin  de  respirer  un  air  pur  et  vivifiant,  de 
se  retremper  dans  des  émotions  saines  et  généreuses.  Telles  sont  celles' 
que  j'ai  éprouvées  en  lisant  les  deux  derniers  ouvrages  de  M.  Prévost- 
Paradol  *.  Je  ne  partage  pas  toutes  les  idées  du  jeune  et  brillant  écri- 
vain, mais  je  me  plais  à  rendre  hommage  à  l'élégance  de  son  style,  à 
l'élévation  constante  de  sa  pensée,  à  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
M.  Prévost-Paradol  est  un  talent  parce  qu'il  est  un  caractère.  Entré  dans 
la  carrière  des  lettres  en  même  temps  que  M.  About,  avec  autant  d'éclat, 
mais  avec  moins  de  bruit,  il  a  suivi  des  voies  différentes;  il  n'a  demandé 

1  Quelques  pages  cT histoire  contemporaine,  i  vol.  in-is.  —  Nouveaux  essais 
de  politique  et  4e  Littérature,  i  vol.  in-s*.  Ghes  Michel  Lôvy. 
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son  succès  qu'au  trayail,  à  Tétude,  à  l'énergie  et  à  la  persistance  de  seâ 
convictions;  il  est  resté  respectueux  devant  le  malheur,  il  n'a  jamais 
jeté  la  pierre  aux  vaincus.  Aussi  sa  jeune  renommée  est-elle  chère  à  tous 
les  gens  de  cœur  et  à  tous  les  honmies  de  goût  Déjà  sa  place  est  marquée 
à  l'Académie  française  ;  M.  About  restera  de  l'autre  côté  du  pont  des 
Arts  et  ne  sera  jamais  qu'un  académicien  déclassé.  Ces  deux  destinées, 
commencées  ensemble  et  pourtant  si  diverses,  me  rappellent  involontai- 
rement une  anecdote  déjà  bien  ancienne.  D  y  avait  une  fois  une  crise 
ministérielle  •—  en  Angleterre.  Sur  les  marches  de  l'escalier  du  palais , 
deux  hommes  d'État  se  rencontrèrent,  l'un  qui  montait,  l'autre  qui 
descendait,  le  premier  qui  venait  d'être  nonmié  ministre,  le  second  qui 
cessait  de  l'être.  —  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  demanda  le  premier  au  se- 
cond. —  Rien,  mylord,  si  ce  n'est  que  vous  montez  et  que  je  descends. 

Je  terminerai  par  deux  bonnes  nouvelles.  M.  Alfred  Nettement,  ancien 
représentant  du  Morbihan  à  l'Assemblée  législative,  va  publier  le  troi- 
sième volume  de  sa  belle  Histoire  de  la  Restauration.  Ce  volume,  attendu 
avec  une  si  vive  et  si  légitime  impatience ,  comprend  le  second  retour  des 
Bourbons,  le  ministère  Talleyrand,  le  premier  ministère  Richelieu  et  la 
session  de  la  chambre  introuvable  (1815-1816).  La  Revue  reviendra  pro- 
chainement sur  cette  importante  publication. 

M.  V.  de  Laprade  va  faire  paraître,  sous  peu  de  jours,  un  volume  de 
poésies  nouvelles,  sous  le  titre  de  Satires  et  Comédies.  Ces  beaux  vers, 
qui  seront  bientôt  dans  les  mains  de  tous  nos  lecteurs ,  auront ,  je  crois 
pouvoir  le  prédire,  tous  les  genres  de  succès  :  ils  plairont  au  public  et 
ils  déplairont  à  M.  Sainte-Beuve. 

Cet  oracle  est  plut  sûr  qae  celui  de  Sarcey  ! 

Louis  de  Ksrjean. 


NÉCROLOGIE. 


M.  l'abbé  le  diot,  recteur  de  l'ile-aux-moines. 

Le  diocèse  de  Vannes  qui,  il  y  a  quelques  années,  perdit  dans  la  per- 
sonne de  M.  l'abbé  Guillôme,  recteur  de  Kergrist,  son  poète  breton  le  plus 
distingué ,  vient  de  perdre  son  orateur  breton  le  plus  célèbre  dans  la  per- 
sonne de  M.  l'abbé  Le  Diot,  recteur  de  l'Ile-aux-Moines. 

M.  l'abbé  Le  Diot  naquit  à  Gamac  en  1797. 

Ses  parents  étaient  de  ces  fiers  paysans  morbihannais  qui ,  au  milieu  de 
toutes  nos  révolutions,  restent  inénranlables  non-seulement  dans  leur  foi 
religieuse ,  mais  aussi  dans  leur  foi  politique.  Ceux  qui  ont  connu 
M.  rabbé  Le  Diot  savent  que ,  lui  aussi,  est  resté  fidèle  à  toutes  les  tradi- 
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tions  de  sa  famille.  C'était ,  au  moral  comme  au  physique,  un  des  types  les 
plus  purs  de  la  race  bretomie. 

Avec  les  leçons  que  M.  Le  Diot  reçut  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il  était 
naturel  qu^il  aspirât  au  sacerdoce.  Ses  pieux  parents  s'imposèrent  avec 

«'  ie  de  pénibles  sacrifices  pour  le  mettre  à  même  de  suivre  sa  vocation. 
.  Le  t)iot  commença  ses  études  de  latinité  à  Vannes  et  les  acheva  au 
PetitrSéminaire  de  Sainte-Anne,  qui ,  de  1816  à  1828,  fut  dirigé  par  les 
R.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

A  l'école  dé  ces  nabiles  instituteurs,  le  jeune  Le  Diot  fît  des  progrès 
rapides  dans  les  lettres  et  dans  la  piété.  C'était  un  écolier  modèle  comme 
plus  tard  il  fut  un  prêtre  exemplaire. 

n  eut  occasion  d'entendre  dans  la  chaire  de  Sainte-Anne  le  célèbre  P.  de 
Maccarthy  et  quelaues  autres  pères  Jésuites  dont  le  talent  oratoire  était 
fort  remarquable.  Il  les  admira  et  se  proposa  de  les  prendre  pour  modèles 
quand,  devenu  prêtre,  il  aurait  à  prêcher  lui-même.  Et,  en  effet,  le  dis- 
ciple rappelait,  par  l'action  oratoire  du  moins,  le  souvenir  de  ses  maîtres. 

C'est  peut-être  grâce  à  cette  circonstance  que  M.  l'abbé  Le  Diot  a  été 
notre  plus  célèbre  prédicateur  breton.  Il  est  vrai  qu'il  avait  reçu  de  Dieu 

Slusieurs  des  quahtés  nécessaires  à  l'orateur  :  un  cœur  ardent ,  un  esprit 
roit  et  vif,  une  mémoire  excellente,  une  santé  robuste,  une  figure  régu- 
lière et  expressive,  un  organe  doux  et  sonore.  Mais  qui  ne  sait  que,  sans 
une  excitation  extérieure,  souvent  les  facultés  les  plus  puissantes  restent 
engourdies. 

Ce  fut  en  1821  que  Fabbé  Le  Diot  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise.  Tout 
aussitôt  il  se  livra  à  la  prédication  avec  une  ardeur  extrême,  excita  une 
admiration  générale  et  nit  appelé  de  tous  côtés  aux  retraites  et  aux 
missions. 

C'était  un  infatigable  missionnaire.  Du  confessionnal  il  montait  en 
chaire,  de  la  chaire  il  retournait  au  confessionnal ,  puis ,  avant  et  après 
les  différents  exercices,  il  chantait  avec  âme  des  cantiques  bretons.  Comme 
le  fameux  P.  de  Bridaine ,  il  croyait  que  le  succès  d'une  mission  dépendait 
en  ffrande  partie  du  chant  des  cantiques.  Nos  paysans  étaient  émerveillés 
de  lui.  Aux  veillées,  on  s'entretenait  de  ses  sermons,  on  chantait  ses 
cantiques,  et  les  pâtres,  le  lendemain,  répétaient  de  leur  mieux,  en 
gardant  leurs  troupeaux,  ces  airs  bretons  qui  ont  tant  de  charme  pour 
nous. 

Durant  trente  ans  il  ne  s'est  donné  de  retraites  ou  de  missions  dans  le 
diocèse  sans  que  M.  l'abbé  Le  Diot  n'y  ait  prêché.  Il  était  l'âme  de  ces 
saintes  réunions. 

Il  ne  suffisait  pas  à  M.  l'abbé  Le  Diot  de  faire  entendre  successivement 
sa  voix  dans  tous  les  cantons  bretons ,  il  eût  voulu ,  dans  son  zèle  brûlant 
pour  le  salut  des  âmes,  généraliser  sa  nrédication.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  se  mit  à  composer  ou  a  traduire  en  nreton  des  hvres  de  piété.  Il  en  a 
publié  un  nombre  assez  considérable.  Il  fut  aussi  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  laborieux  de  l'Œuvre  dite  en  breton  Brediah  er  Fé  (  traduction 
en  breton  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi). 

Il  faut  l'avouer,  M.  Le  Diot,  orateur  excellent ,  n'était  qu'écrivain  mé- 
diocre. Sa  phrase  est  lourde  et  d'une  longueur  démesurée,  elle  n'a  même 
pas  l'allure  bretonne.  En  chaire ,  en  face  d'un  immense  auditoire,  l'ora- 
teur était  clair,  vif,  éminenunent  breton  ;  dans  sa  chambre,  à  sa  table  de 
travail ,  l'écrivain  était  lent ,  obscur,  et  n'avait  aucune  originalité.  Néan- 
moins, malgré  leurs  défauts,  ses  livres  ont  consolé  et  ils  consoleront  en- 
core biçn  des  âmes. 
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L'on  s'étonnera  ]»eut-être  qu'un  homme  de  là  valeur  de  M.  l'àbbê  \a 
Diot  ne  soit  pas  arrivé  à  Tune  des  premières  places  du  diocèse.  Ce  n'eât 
pas  l'administration  épiscopale  (|ui  a  omis  de  l'appeler  à  des  places  im- 
portantes ,  c'est  lui  qui  a  supplié  l'administration  de  le  laisser  dans  sa 
chère  paroisse  de  l'Ue-aux-Momes.  Quand ,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
Mc^r  de  la  Motte  lui  proposa  la  cure  de  Plœmeur  dont  la  population  n'est 
guère  au-dessous  de  8  a  9,000  âmes,  M.  Tabbé  Le  Diot  conjura  son  véné- 
rable évêque  de  le  laisser  finir  ses  jours  au  mOien  de  ses  enfonts  chéris, 
et  de  lui  permettre  de  réserver  au  troupeau  qu'il  démit  nourrir  de  la 
parole  de,  vie  les  restes  d'une  voix  qui  tombait  et  ^une  ardeur  qui  s'éiei" 
gnait  (Bossuet). 

P.-S.  Vert. 


M.  l'abbé  menuet,  vicaire-général  de  luçon. 

Une  lettre  circulaire  de  M?r  FÉvêque  de  Luçon  à  son  clergé,  en  date 
du  17  de  ce  mois,  annonce  une  affligeante  nouvelle  : 

M.  l'abbé  Menue l,  vicaire-générai  du  diocèse ,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  membre  du  Conseil  général  de  la  Vendée,  ^ent  de  mourir. 
Il  était  âgé  de  soixante-huit  ans. 

Cette  perte,  quoique  prévue,  n'en  est  pas  moins  immense,  et  humainement 
irréparable,  comme  l'écrit  si  justement  M^r  de  Luçon.  Plusieurs  fois  déjà 
les  forces  du  vénérable  prêtre  avaient  trahi  son  courag^e,  et  un  état 
d'atonie,  suite  naturelle  a  une  complète  débilitation ,  présageait  une  fin 
prochaine.  Il  y  a  quelques  semaines,  sentant  que  sa  dernière  heure 
allait  venir,  il  nous  oisait  avec  cette  gaieté  sereine,  cette  joie  expansive 
et  cette  amabilité  exquise  dont  il  avait  le  secret  :  c  Je  suis  prêt.  Je  ne 
»  .demande  plus  à  Dieu  qu'une  petite  place  dans  son  paradis.  »  Dieu,  à 
la  vérité,  l'a  trouvé  prêt  et  lui  a  ouvert  le  ciel. 

Nous  croyons  être  le  fidèle  interprète  du  sentiment  général,  en  affir- 
mant que  la  mort  de  M.  l'abbé  Menuet  est  un  deuil  pour  toute  la  Vendée. 
Personne  en  efiet  ne  jouit  d'une  vénération  plus  profonde,  d'une  estime 

Slus  universelle,  d'une  confiance  plus  illimitée,  et  personne  ne  fut  plus 
igné  de  cette  confiance ,  de  cette  estime,  de  cette  vénération.  Depuis  près 
de  quarante  ans,  M.  l'abbé  Menuet  a  été  mêlé  à  presque  tous  les  actes  de 
l'administration  diocésaine.  Il  a  été  l^ami,  le  conseiller,  le  confident  intime 
et  le  plus  ferme  appui  du  grand  évêque  *  qui  releva  l'Église  de  Luçon  de 
ses  ruines,  au  commencement  de  ce  siècle,  et  à  qui  nous  devons  la  renais- 
sance de  la  religion  dans  nos  contrées.  Deux  fois  élu  vicaire  capitulaire, 
il  a  rempli  ses  fonctions  de  vicaire-général  sous  trois  évoques"  qui,  suc- 
cessivement, ont  rendu  le  plus  éclatant  témoignage  à  sa  sagesse  et  à  ses 
lumières.  Dans  les  positions  diverses  occupées  par  M.  l'abbé  Menuet, 
siot  comme  professeur  de  rhétorique ,  ou  supérieur  du  petit  séminaire 
des  Sables,  soit  comme  administrateur  du  diocèse,  il  a  toujom^  ét4  entouré 
des  sympathies  unanimes  des  prêtres  et  des  fidèles  sans  âistiftcfion  de 
rang,  d'opinion  ou  de  parti,  preuve  irrécusable  de  ses  qualités  éminentes 
qu'il  a  su  faire  apprécier  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Né  à  Saint-Gervais,  au  centre  du  marais  vendéen ,  d'une  famille  peu 
aisée,  mais  vraiment  chrétienne  et  qui  paya  largement  sa  part  de  dévoue- 

1  Ms'  Bené-Fraoçois  Soyer. 

1  lue*' Soyer,  m»*  Delamare  aujo&rdliui  arcbevèque   éTAuch,  et  Me'  Cult^t,   èfè^ae 
^ctuel  de  Loçon. 
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ment  à  la  monarchie,  il  entendit  la  voix  de  Dieu  l'appeler  au  sacerdoce  à 
une  épf^que  où  la  Vendée  ressentait  encore  le  contre-coup  de  la  tempête 
révolutionnaire.  M.  l'abbé  Hervouet,  alors  supérieur  de  Técole  ecclésias- 
ti({ue  de  la  Garnache,  mort  depuis  missionnaire  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre ,  fut  le  premier  qui  devina,  sous  la  pétulance  d'un  caractère  encore 
indompté,  les  rares  talents  et  les  mâles  vertus  qui  devaient  conduire  un 
jour  M.  l'abbé  Menuet  aux  dignités  ecclésiastiques  et  qui  eussent  honoré 
iépiscopat  si  une  erreur  fatale  n'eût  empêché  l'épiscopat  de  le  compter 
dans  ses  rangs. 

Esprit  calme,  juste  et  droit,  M.  l'abbé  Menuet  fut  à  la  fois  conciliant  et 
ferme  et  montra  dans  les  affaires,  avec  une  prudence  consommée,  une 
sagacité  et  une  activité  peu  communes.  Bon ,  affectueux ,  généreux ,  com- 
patissant, affable,  il  conserva  toujours,  dans  le  commerce  de  la  vie,  un 
affréable  et  spirituel  enjouement  qui  fit  rechercher  sa  société  et  revêtait 
d  un  indicible  charme  ses  plus  simples  et  ses  plus  familiers  entretiens.  A 
l'exemple  de  saint  François  de  Sales,  il  savait  rendre  la  piété  aimable.  Il 
fut  tout  ensemble  homme  de  Dieu  et  homme  du  monde  ;  homme  de  Dieu 
sans  affectation  et  sans  minutie ,  homme  du  monde  sans  jamais  rien  perdre 
de  la  gravité  et  de  la  dignité  sacerdotales.  Toujours  disposé  à  rendre  ser- 
vice, ce  fut  Yami  par  excellence,  ce  fut  l'homme  au  cœur  d'or,  selon 
l'expression  si  belle  et  si  vraie  de  M&r  Tévêque  de  Luçon;  ce  fut  l'un  de 
ces  beaux,  de  ces  grands,  de  ces  admirables  caractères  qui  semblent 
appartenir  à  un  autre  âge,  et  que  l'on  ne  rencontre  plus  que  de  loin  en 
loin,  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 

Directeur  prudent  et  éclairé,  M.  l'abbé  Menuet  conduisit  un  grand 
nombre  d'âmes  dans  les  voies  de  la  perfection.  Orateur  élégant  et  pathé- 
tique, il  fît  souvent  retentir  la  parole  de  Dieu  dans  l'église  cathédrale  de 
Luçon ,  et  nous  nous  souvenons  encore  avec  délices  des  larmes  abon- 
dantes qui  coulaient  de  tous  les  yeux,  quand,  le  front  illuminé,  le  regard 
inspiré,  le  geste  grave  et  lent,  la  voix  vibrante  et  pleine  d'émotion,  il 
épanchait  son  âme  tout  entière  et  traduisait  les  élans  de  sa  foi  en  pré- 
sence d'un  auditoire  attendri  et  suspendu  à  ses  lèvres.  Il  prêcha  égale- 
ment à  diverses  reprises  et  avec  le  même  succès  à  La  Rochelle,  à  Saintes, 
à  Bordeaux;  et  pendant  son  isolement  de  dix  années,  il  se  constitua, 

{)our  ainsi  dire,  le  missionnaire  et  l'apôtre  de  la  Vendée  en  se  mettant  à 
a  disposition  de  tous  les  prêtres  qui  réclamaient  le  secours  de  sa  parole 
pour  les  exercices  des  jubilés,  des  retraites  et  des  missions,  trouvant 
ainsi,  comme  le  grand  saint  Hilaire,  Tapôtre  de  notre  Poitou,  un  ample 
dédommagement  à  ses  peines  et  à  ses  humiliations  du  moment ,  dans  la 
pensée  que  son  ministère  était  utile  au  salut  de  plusieurs ,  uberius  gau- 
dium  consectans  ex  sainte  multorum  *.  Son  ministère ,  il  l'exerça ,  il  est 
vrai,  en  des  temps  difficiles,  diMcillimo  asperrimoque  tempore;  mais 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  divisions,  ce  ministère  fut  tout  de  paix 
et  de  douceur,  de  conciliation  et  de  salut.  Toujours  son  soin  pour  la  dis- 
cipline fut  de  la  tendresse ,  et  son  zèle  pour  l'observation  des  lois  fut  de 
l'amour,  cura  disciplinœ  dilectio  et  dilectio  custodia  legum^.  Comme  ce 
prêtre  pieux  et  savant  sorti  autrefois  de  notre  Poitou  pour  monter  sur  un 
siège  episcopal,  il  aurait  pu  s'appeler  avec  raison  Y  athlète  du  Seigneur, 
athleta  Domini  ^.  Homme  aux  convictions  ardentes  et  profondes,  "' — 
foi  robuste  et  vigoureuse  quil'éleva  au-dessus  des  épreuves  et  des 
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1  st.  Hil.  de  Trinit.,  lib.  vi ,  N*  i". 

2  Sap.  c.  VI,  V.  19. 

3  Gallia  christiana  nova,  tom.  II.  Babo,  ép,  Engolesm. 
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de  cette  ^ie,  courageux  défenseur  de  la  religion,  zélateur  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  protecteur  du  pauvre,  du  faible  et  de  Topprimé,  en  même 
temps  d'une  cnarité  si  tendre,  que  les  prêtres  et  les  gens  du  monde,  les 
riches  et  les  pauvres,  et  surtout  les  pécheurs,  ne  pouvaient  trouver  de 
consolation  plus  suave  que  de  se  réfugier  près  de  son  cœur,  de  recourir 
à  sa  bonté  ou  de  se  jeter  dans  ses  bras. 
Ajoutons  que  les  charges  de  Tadministration  diocésaine  et  son  zèle 

Sour  les  besoins  spirituels  des  âmes  ne  firent  point  oublier  à  M.  Tabbé 
[enuet  les  intérêts  matériels  des  populations,  qui,  durant  ces  dernières 
années,  l'avaient  établi  leur  mandataire,  c  Ce  sont  les  travaux  du  Gon- 
»  seil  général  qui  ont  achevé  de  m'épuiser ,  >  nous  disait-il  dans  Ten- 
tretien  relaté  plus  haut.  Nouveau  titre  é,  la  gratitude  de  ses  compatriotes, 
qui  perdent  en  lui  un  ami  dévoué  et  un  protecteur  puissant 

Dans  les  circonstances  présentes,  la  perte  de  M.  Fabbé Menuet  produit 
une  sensation  d'autant  plus  douloureuse,  que  le  vide  causé  par  ce 
malheur  sera  difQcilement  rempli ,  même  dans  ce  diocèse ,  où  les  vertus 
ecclésiastiques  abondent  et  où  la  science  qui  les  relève  n'a  jamais  man- 
qué. Disons  encore  que  la  douleur  de  nos  populations  vendéennes,  ac- 
coutumées à  voir  et  à  entendre  M.  l'abbé  Menuet  accompagnant  nos 
évêques  dans  leurs  tournées  pastorales,  aioute  à  nos  regrets  une  em- 
preinte particulière,  car  la  Vendée  aimait  M.  l'abbé  Menuet,  elle  en  était 
fière ,  et  M.  Tabbé  Menuet  aimait'  la  Vendée  de  toute  la  chaleur ,  de  toute 
la  tendresse  de  son  cœur  de  prêtre  et  de  Vendéen. 

D'autres  pourront  raconter  les  détails  de  cette  vie  si  pleine;  nous  nous 
contentons  de  ces  quelques  lignes.  Et  qu'on  n'y  voie  pas  l'une  de  ces 
formules  banales,  a  un  usaffepresaue  universel,  qui  reparaissent  comme 
un  accompagnement  obligé  dans  les  éloges  décernés  à  tous  les  morts 
indistinctement.  Le  souvenir  de  l'affection  que  daigna  nous  témoigner 
M.  l'abbé  Menuet  accroit  d'une  douleur  personnelle  celle  que  nous  res- 
sentons comme  chrétien ,  comme  prêtre  et  comme  enfant  de  la  noble 
Vendée.  Nous  écrivons  donc  à  la  hâte  sous  l'impression  de  la  triste  nou- 
velle annoncée  par  M^r  l'évêque ,  empressé  que  nous  sommes  de  rendre  à 
la  mémoire  du  prêtre  éminent  et  vénéré  que  nous  pleurons  un  hommage 
c[ue  lui  doit  notre  reconnaissance  et  que  méritent  ses  vertus  conmie  ses 
immenses  bienfaits. 

Que  sa  mémoire  soit  à  jamais  bénie  !  Sa  belle  âme  est  remontée  vers 
Dieu.  Doux  et  souriant  comme  pendant  sa  vie,  il  contemple  à  présentie 
visage  doux  et  souriant  du  Seigneur  Jésus  :  Mitis  et  festivus  Cnristi  Jem 
au  asvectus  apparuit.  Mais  la  tombe  s'est  en  vain  fermée  sur  sa  dépouille 
mortelle,  il  est  une  chose  que  sa  mort  ne  fermera  jamais,  c'est  le  cœur 
de  ceux  qui  l'ont  aimé  ! 

L'abbé  Auguste  Pirâud. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 


LES  CHEVALIERS-POÈTES  DE  TALLEMÂGNE 


(HINNESINGER) 


PAR     M.    OCTAVS     B' A8S  A  IX.Z.Y.* 


Je  parlais,  il  y  a  peu  de  temps,  de  quelques  jeunes  morts ^  qui 
ont  laissé  récemment  de  brillantes  traces  dans  les  lettres  ;  eh  bien  ! 
voici  encore  un  jeune  et  très-jeune  auteur  qui  nous  donne  un  beau 
livre  ;  mais  à  celui-ci  du  moins  reste  Tavenir  et  à  nous  l'espérance. 

C'est  en  revenant  du  Quartier-Latin  et  pour  se  distraire  du 
souvenir  de  l'école  de  droit  que  M.  Octave  d'Assailly  s'est  pris  à 
raconter  l'histoire  des  Chevaliers-poètes  de  rAllemagne.  Je  ne  sais 
ce  que  Cujas  eût  dit  de  ce  genre  de  distraction  ;  mais  pour  moi , 
qui  ai  rompu,  depuis  trente  ans,  avec  ce  docte  maître,  je  me  suis 
complu,  je  l'avoue,  dans  celte  lecture  variée  et  attrayante,  entre- 
mêlée de  récits,  de  critique  et  d'échantillons  d'une  poésie  dont  je 
n'avais  aucune  idée.  J'en  étais  encore,  pour  les  lettres  allemandes, 
à  Martin  Luther  et  à  Uhrich  de  Hutten  ;  c'étaient  là  mes  plus  vieux 
livres,  et,  quelle  que  fût  la  verve  de  ceux  qui  les  avaient  écrits,  il 
m'était  impossible  de  ne  pas  me  les  représenter  toujours  entre  deux 
pots  de  bière  dans  quelque  taverne  de  la  Saxe.  N'est-ce  pas  Martin 

*  Un  Tol.  in-t*.  —  Ftfis,  librairie  «ctdémiqae  Didier  et  C'«,  9»i  quai  dei  An- 
sotttni. 
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Luther  lui-même  qui  a  dit  que  le  démon  familier  de  TÂllemagne 
était  la  bouteille  ? 

Pouvais-je  donc  me  figurer  que,  trois  cents  ans  avant  lui, 
lorsque  nous  en  étions,  en  Frairce,  à  Bèrtrattim  de  Born,Blacas, 
Peirols  et  Arnaud  Daniel,  TAilemagne  avait,  elle  aussi,  sous  le 
nom  de  Minnesinger,  ses  chantres  d'amour  et  ses  chevaliers-poètes 
qui  ne  le  cédaient  en  rien,  comme  sentiment  et  comme  délicatesse, 
aux  troubadours  du  midi?  Geux-ci,  je  le  sais^  f&isaieùt  peu  de  cas 
de  leurs  confrères  d'Outre-Rhin.  M.  d'Assailly  nous  cite  une  stance 
de  Peire  Vidal  qui  est  même,  à  leur  égard ,  moins  qu'honnête  :  — 
c  Les  Allemands,  dit  le  poète  provençal,  sont  aussi  rudes  que 
grossiers.  Si  Tun  d'eux,  par  hasard,  se  mêle  d'êtr«  aimable,  il  y  a 
de  quoi  en  mourir.  Leur  langue  est  un  hurlement  de  chiens  conti- 
nu {ks  parlars  sembla  lairar  de  cas).  Aussi  n'ai-je  nulle  envie 
d'être  seigneur  au  pays  de  Frise,  pour  entendre  tous  les  jours  des 
cris  discordants,  tels  qu'en  poussent  les  suppliciés*.  >  —  Ces  cris, 
ces  hurlements,  tel  est  cependant  le  sujet  du  nouveau  livre. 

• 

M.  d'Assailly  Tie  nous  les  épargne  pas  ;  à  nous  de  juger. 

En  voici  un,  par  exemple,  qui  nous  vient  dès  les  premières 
pages:  —  «  Çà,  amenez-moi  mon  destrier,  s'écrie  un  preux;  ma 
bien-aimée  m'ordonne  de  quitter  mon  pays,  et  je  m'éloigne,  et  je 
m'en  vais  chevauclier  an  loin  pour  lui  plaire;  mais  je  t'en  supplie, 
ô  ma  bie?n-aiinée,  je  t'en  supplie,  que  personne  au  monde  ne 

sache  que  je  t'ai  donné  ma  foi  et  que  tu  m'as  donné  la  tienne 

Fais  comme  l'étoile  du  soir,  jeune  fille,  fais  comme  l'étoile  du  soir 
qui  se  voile  sous  les  profondeurs  des  cieux  ;  fais  comme  elle 
lorsque  mes  pas  retentiront  près  de  toi  :  détourne  tes  'yeux  sur  un 
autre,  de  sorte  qu'aucune  pensée  ne  surprenne  nos  pensées,  aucun 
resrard  le  secret  de  nos  âmes*.  » 

Pétrarque  eût-il  mieux  dit?  Mais  c'est  atfx  troubadours  surtout 
que  je  Voudrais  emprunter  une  comparaison.  Je  la  demanderai  à 
SordelIo,'de  Htintoue,  à  ce  compatriote  de  Yirgife  que  DafUte  nims 
ifèprë^ente ,  'dans  son  'Purj^attHre^  grave,  Efiléncieux  et  promènaM 

1  Les  CHèbaliért  Poètes,  p.  20. 
3  Chevatiers'Poètes ,  p.  i). 
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lentement  »oifk  nQble  regat^d  comme  un  lion  qui  se  repose  K  Sordello 
ch^Qta  i)n  jopr  le  cœuF  4e  son  ami  Blacas,  qui  venait  de  mourir; 
m>us  allons  Yoir  en  quek  termes  :  —  a:  Je  veux,  disait-il,  d'un 
cûeur  triste  et  marri,  plaindre  le  seigneur  Blac^s ,  et  j'en  ai  bien 
sujet,  car  en  lui  j'ai  perdu  un  seigneur  et  un  bon  ami,  et  du 
même  coup  les  plus  nobles  vertus  sont  éteintes  !  Le  dommage  est 
si  grand  que  je  n'ai  pas  soupçon  qu'il  se  répare  jamais ,  à  moins 
qu'on  ne  lui  retire  le  cœur  et  qu'on  ne  le  fasse  manger  à  ces  barons 
qui  vivent  sans  cœur,  et  alors  ils  en  auront  assez.  »  —  Et  le  poète 
fait  manger  le  cœur  de  Blacas  à  tous  les  princes  du  temps.  —  €  Je 
veux  que  le  roi  anglais  mange  beaucoup  de  ce  cœur  et  il  deviendra 
vaillant  et  bon....  et  le  roi  de  Castille,  il  convient  qu'il  en  mange 
poup  deux,  car  il  tient  deux  royaumes  et  il  n'est  pas  assez  preux 

pour  un  seul Je  veux  que  le  roi  d'Aragon  mange  de  ce  ci£ur; 

cela  lui  fera  digérer 'la  honte  qu'il  recueillit  du  côté  de  Marseille , 
etc.,  etc.  *  » 

Ne  dirait-on  pas  que  ce  sont  là  les  cris  des  suppliciés  (  lo  glai 
delsenoios)  dont  se  plaignait  Peire  Vidal?  Et  cependant,  chose 
singulière ,  c'est  sous  les  orangers  de  la  Provence  qu'on  soupirait 
ainsi;  et  c'était  dans  les  forêts  de  la  Thuringe  qu'on  chantait  de  si 
pudiques  et  si  doux  lais  aux  jeunes  filles. 

Nous  ne  prétendons  point  assurément  que  les  chants  des  trou- 
badours ressemblent  tous  à  la  mordante  complainte  de  Sordello; 
on  peut  même  dire  qu'elle  fait  exception  au  ton  habituel  de  leurs 
chants ,  mais  quelque  suaves  que  fussent  souvent  leurs  (tensées  et 
quelque  mélodieuse  que  fût  leur  voix,  nous  sommes  bien  obligés  de 
convenir  qu'en  fait  de  gracieuse  harmonie,  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  rien  appris  aux  Minnesinger. 

Tacite  nous  représente  les  Germains  prenant  conseil  de  leurs 
femmes  et  vénérant  en  elles  je  ne  sais  quoi  de  saint  et  de  prophé- 
tique, sanctum  aliquid  etprovidum  '.  N'était-ce  pas  déjà  un  com- 
mencement de  chevalerie  ?  Il  est  évident,  du  moins,  que  la  cheva- 

1  Purgalorio,  C  Ti. 

.2  BvynouArd.  —  Chois  des  Trouiadoun,  t.  iv,  p.  67. 

3  JUaurs  des  Germains,  viii. 
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lerie,  avec  sa  galante  casuistique,  devait  se  développer  à  Taise 
dans  un  pays  si  bien  disposé.  —  c  Une  race  chez  qui  les  femmes 
sont  entourées  de  respect,  d'une  sorte  de  prestige,  dit  H.  d'As- 
saiily,  recèle  des  trésors  merveilleux  de  force  et  d'enthousiasme. 
Elle  est  déjà  grande  ;  elle  n'attend  pour  monter  qu'une  impulsion , 
qu'un  sou£Qe,  car  elle  a  des  ailes  '.  >  —  Puis  il  nous  dépeint  les 
Minnesinger  :  ces  chantres  d'amour  «  n'ont  rieu,  dit-il,  de  la 
galanterie  savante  des  troubadours  provençaux ,  damoiseaux  cou- 
ronnés de  roses ,  courtisans  folâtres  des  princesses  et  des  châte* 
laines,  dont  la  lyre  insouciante  et  frondeuse  vibre  plus  souvent 
pour  le  bon  plaisir  de  la  reine  d'un  tournoi  que  pour  l'honneur  de 
la  reine  des  anges  '•  Ils  ressemblent  encore  moins  aux  successeurs 
de  nos  trouvères  épiques,  engeance  gaillarde,  railleuse  et  fine, 
chez  qui  le  mot  pour  rire  et  le  proverbe  sont  tout  et  l'idéal  une 
plaisanterie.  Rarement  ils  offrent  dans  leurs  écrits  ces  tableaux 
licencieux ,  jamais  cette  mélancolie  fiévreuse  du  romantisme  mo- 
derne. Les  Minnesinger  chantent  la  nature  avec  la  candeur  de 
petits  enfants  qui  s'élancent  en  souriant  dans  les  bras  de  leur  mère; 
ils  font  leurs  chefs-d'œuvre  comme  le  moissonneur  fait  sa  gerbe, 
sans  y  songer,  et  ne  se  retournent  pas  pourvoir  s'ils  sont  suivis 
de  cette  glaneuse  qu'on  nomme  la  postérité.  Ils  sont  voués  à  Dieu, 
à  la  Vierge,  aux  femmes,  à  la  patrie.  Une  passion  jeune  et  tendre 
les  anime  et  pénètre  leur  parole  d'une  sorte  de  parfum.  Mais  cette 
passion  est  candide,  et,  loin  de  chercher  le  bruil  des  villes  ou  le 
faste  des  cours,  elle  est  amoureuse  de  solitude,  de  recueillement, 
de  mystère  '.  » 

1  Les  Chevaliers-Poètes t  p.  8. 

2  M.  d'AsftaiUy  compare  aiUenr»,  très-IngéDieusement,  les  HiDDetinger  au  Pérugin,— 
«  maître  a.i  pinceau  chaste,  aux  extases  célestes ,  aux  profila  angéliques...  »— et  les 
troubadours  à  «  cet  éclatant  Rubens,  dont  la  peinture  se  montre  pétrie  de  soleil ,  Uest 
Yrai,  mais  luxuriante,  matérielle;  éblouissante  de  coloris,  mais  le  plus  aou?eat  sans 
reflet  d'en  haut.  »  P.  57. 

3  Les  Chevaliers- PoèXes,  p.  12.  —  U.  d'Assailly  convient,  toutefois  aflleurs  que 
rititioeence  allemande  n'est  point  celle  de  tous  les  pays  ;  mais  du  moins  telle  était 
la  foi  au  moyen  âge  que  chevaliers  et  poètes  finissaient  presque  tous  par  revenir,  suivant 
une  irès-heureuie  expression  de  M.  d'Assalllj .  à  la  plaee  gu'aimai$  saint  /#<ni.  -^ 
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Voilà,  certes,  un  tableau  charmant;  rien  de  plus  frais  et  de  plus 

fin.  Le  sujet  ne  serait-il  pas  d'ailleurs  un  peu  embelli  ?  Â  l'âge  de 

,H.  d'Assailly,  on  embellit  toute  chose,  et  «  j'avoue,  quant  à  moi, 

que  je  ne  crois  jamais  qu'à  demi  à  la  naïveté  des  amoureux,  à  la 

candeur  des  chevaliers  et  à  l'amour  de  la  solitude  des  poètes. 

Jetons  cependant  un  coup-d'œil  sur  les  physionomies  toutes 
plus  ou  moins  caractéristiques  qui  passent  devant  nous.  C'est 
d'abord  Walter  Von  Der  Vogelweide,  c'est-à-dire,  en  français, 
Gauthier  de  la  Prairie  des  Oiseaux.  —  <  Nul ,  dit  M.  d'Assailly , 
n'a  été  plus  franchement  fils  de  son  siècle  par  l'ardeur  à  se  jeter  en 
avant  dans  tous  les  conflits,  par  l'audace  à  se  précipiter  dans  tous 
les  torrents  d'idées  et  de  passions  qui  divisaient,  submergeaient 
l'Europe  au  moyen  âge.  Aucun  n'a  plus  aimé  et  sa  patrie  et  sa  foi 
et  sa  dame  et  les  croisades ,  les  belles  choses  en  un  mot.  C'est 
pour  cela  aussi  que  nous  l'aimons  davantage  *.  > 

Élevé  à  la  cour  du  duc  d'Autriche,  Ferdinand  le  Catholique, 
passant  ensuite  à  celle  de  Philippe  de  Hohenstauffen,  ce  qui,  soit 
dit  entre  nous,  n'indique  pas  une  très-grande  aversion  pour  le 
faste  des  cours,  Walter  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  luttes  qui  pré- 
cédèrent l'élection  de  ce  dernier  à  l'empire.  Ces  luttes  furent 
longues,  violentes,  et,  dans  sa  douleur,  le  poète  s'écriait  : 

«  Créatures  de  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  une  parmi  vous  qui  vive 
sans  haïr  !  Depuis  la  bête  sauvage  jusqu'au  vermisseau ,  il  y  a 
combat,  combat  à  mort.  Les  oiseaux  même  se  font  la  guerre  ;  mais 
au  moins  les  animaux  ont  un  but  :  ils  cherchent  une  nourriture , 
faute  de  laquelle  ils  périraient;  ils  reconnaissent  des  maîtres,  un 

droit  de  la  force;  les  uns  dominent  et  les  autres  servent Ah! 

malheur  à  toi ,  pays  d'Allemagne ,  malheur  à  toi  !  Dans,  quel  état 
m'apparais-tu  ?  Voilà  maintenant  que  le  moucheron  veut  élire  son 
roi  !  Voilà  que  ton  honneur  s'en  va  déclinant  !  Ah  !  renais  à  la 
gloire  !  Les  petits  fronts  couronnés  ne  rêvent  qu'agrandissement. 
Les  misérables  princes  te  pressent  comme  dans  un  étau *  > 


1  Le*  Chevaliers ' Poèiês ,  p.  33. 
3  Lês  ÇàevaUers-Poètee ,  p.  28. 
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Ne  croirait«-on  pas  entendre  Pétrarque,  s'adressasit  à  l'Italie , 
qu'entahit  Louis  de  Bavière  : 

Italia  mia,  benchè  'l  parlar  sia  indarno.,.. 

C'est  le  même  accent,  c'est  la  même  verve-  ardente  et  émue , 
c'est  le  même  sentiment  douloureux  et  patriotique. 

Et,  comme  Pétrarque  aussi,  Vogelyreide,  si  énergique  parfois 
dans  ses  vers ,  se  laisse  aller ,  un  instant  après ,  aux  émotions  les 
plus  douces,  —  «  0  tristesse  !  s'écrie-t-il,  par  où  s'est-elle  disper- 
sée la  gerbe  de  mes  années?  Tout  ce  après  quoi  je  soupirais, 
qu'était-ce  ?  Il  semble  que  j'ai  fait  un  somme,  car  j'ai  tout  oublié. 
A  l'heure  qu'il  est,  j'ai  secoué  le  siommeil ,  et  cependant  tout  ce 
qui  m'était  familier  jadis,  comme  ma  main  droite  Test  à  ma  main 
gauche,  m'est  devenu  étranger.  Les  hommes  et  jusqu'à  cette  contrée 
où  mon  enfance  a  grandi,  me  montrent  un  visage  que  je  ne  recon- 
nais plus;  pour  moi,  c'est  comme  s'ils  n'étaient  pas.  Ceux  qui 
jouaient  avec  moi  quand  j'étais  petit,  ils  sont  aujourd'hui  infirmes 
et  vieux.  La  campagne  gît  devant  moi  déserte;  la  forêt  est  tombée 
sous  la  cognée.  Il  n'y  a  que  le  ruisseau  qui  coule  toujours  comme 
il  coulait.  Et  lorsque  je  remonte  vers  quelques-uns  de  ces  jours  de 
délices,  évanouis  pour  jamais,  c'est  comme  si  je  frappais  dans  la 
mer  ;  le  gouffre  se  referme ,  et  je  murmure  avec  un  redoublement 
de  douleur  :  Hélas  !  hélas  !  '  > 

Certes,  voilà  ce  qu'on  eût  appelé  jadis  une  perle  à  mettre  dans 
un  écrin.  Je  me  défie  bien  un  peu  du  français  de  M.  d'Assailly, 
et  je  ne  vaudrais  pas  parier  que  la  perle  allemande  fût  d'une  aussi 
belle  eau;  mais  enfin  je  ne  puis,  telle  qu'on  nous  la  présente, 
qu'admirer  sa  limpidité  sans  égale. 

Cette  fois-ci,  je  ne  rappellerai  point  Pétrarque.  Pétrarque, 
quand  il  donne  dans  le  sentiment,  est  plus  quintessencié  ;  mais  je 
citerai  Sénèque,  tout  rhéteur  et  philosophe  qu'il  fut,  parce  qu'il 
se  trouve  qu'il  exprima  un  jour  les  mêmes  idées  «que  Vogelweide. 
Le  rapprochement  n'est  donc  pas  sans  intérêt.  —  «  De  quelque 

i  Les  Chevaliers'Poèiet ,  p.  3i. 


ç4té  ^^^  j^  f9B  towne ,  écrit-il  dans  une  de  sçs  lettres  à  Luciliu;, 
je  trouve  des  preuves  de  mon  vieil  âge.  J'étais  venu  dans  ma 
);p£lfson  des  champs  et  je  me  plaignais  des  sommes  que  me  coû- 
tait la  réparation  de  l'édifice.  —  Cp  n'est  pas  ma  faute,  ^répondit 
mon  intendant^  j'y  ai  apporté  fout  le  soin  possible*^  mais  le  bâti- 
ment e^t  vieux.  —  C'est  pourtant  moi  qui  l'ai  construit  I  Que  m'ar- 
rivera-t-il  donc  si  les  pierres  de  mon  âge  sont  déjà  à  bout  ?  -r- 
J'élais  cependant  de  mauvaise  humeur,  et  je  saisis  de  nouveau  la 
première  occasiofi  de  gronder.  ~  Et  ces  platanes  ?  dis-je ,  en 
avez-vous  soin?  Voyez  comme  ils  sont  noueux,  comme  leurs 
branches  sont  rabougries,  comme  Técorce  de  leur  tronc  est  noire 
et  HJgMeuse  ;  ils  ne  poussent  déjà  plus  de  feuilles  !  En  serait-il 
ainsi  si  la  terre  était  bêchée  et  arrosée  à  l'entour  ?  —  Mon  homme 
jure  aussitôt  par  mon  génie  qu'il  p'y  a  point  de  négligence  de  sa 
part;  mais,  dit-il,  les  arbres  sont  vieux.  —  Vieux!  et  c'est  moi 
qui  les  ai  plantés  !  et  j'ai  vu  leur  première  feuille  I  —  M'étant 
tourné  ensuite  vers  l'entrée  :  —  Quel  est,  dis-je,  ce  vieux  décré- 
pit ?  On  a  bien  fait  de  le  mettre  près  de  la  porte ,  car  il  la  passera 
bientôt.  Où  l'as-tu  trouvé  ?  Quel  plaisir  prends-tu  à  m'amener  ici 
un  cadavre  ?  —  Et  voilà  que  celui  dont  je  parlais  ç'écrie  :  —  Vous 
ne  me  recopnaissez  donc  point?  Je  suis  le  lils  de  Philosislas, 
votre  économe.  Quoi  I  vous  ne  reconnaissez  plus  Felicio ,  votre 
petit  ami  (deliciolum  tuum),  auquel  vous  apportiez  des  images  ?  — 
Ce  bonhomme  radote.  Moi  !  j'aurais  eu  un  pareil  poupon  pour  petit 
ami  !  Les  dents  lui  tombent  !  —  Bref,  j*^i  cette  obligation  à  ma 
maison  des  champs  de  m'avoir  fait  voir  partout  ma  vieillesse  '.  » 

Ceci  n'est  plus  une  perle  ^  mais  c'est,  il  faut  en  convenir,  un 
très-joli  tableau.  L'esprit  y  abonde  ;  quant  au  sentiment,  j'entends 
le  sentiment  profond  qui  ne  plaisante  ni  ne  rit,  c'est  dans  la  pièce 
allemande  qu'il  faut  aller  le  chercher.  Sénèque  s'amuse  à  tourner 
len  ch^r^e  le  petit  ami  de  sa  jeunesse  ;  mais  il  n'a  pas  de  ces  mots 
qui  .vont  tjL  l'^nje  comme  Vqgelweide  :  —  ■  Ceux  qui  jouaient  avec 
moi  quand  j'étais  petit,  ils  sont  aujourd'hui  infirmes  et  vieux....  la 

t  Senec.,  Spiit,  xii. 
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forêt  est  tombée  sous  la  copée  ;  il  n'y  a  que  le  ruisseau  qui  Cùuk 
toujours  comme  il  coulait  «  —  Un  ruisseau  !  ce  qu*il  y  a  au  monde 
de  plus  fugitif;  voilà  tout  ce  qui  demeure  !  Quelle  live  et  char- 
mante image  !  Heureusement  que  Sénëque  n'était  pîas  là  pour  dire 
à  Vogelweide ,  comme  il  le  disait  un  jour  à  Lucilius  :  —  «  Ces 
eaux  limpides  que  vous  vîtes  jadis  couler  et  que  vous  croyez  re- 
connaître, elles  sont  bien  loin  aujourd'hui  !  » 

Et  ce  retour  vers  le  passé  :  —  t  Lorsque  je  remonte  vers  quelques- 
uns  de  ces  jours  de  délices,  évanouis  à  jamais,  (fest  comme  si  je 
frappais  dam  la  mer.  Le  gouffre  se  referme,  et  je  murmure  avec 
un  redoublement  de  douleur  :  Hélas  !  hélas!  »  —  Sénëque  eût-il 
jamais  trouvé  cette  belle  pensée  parmi  les  subtilités  philosophiques 
dont  il  amusait  ses  loisirs  '  ? 

Il  est  enfin  un  dernier  trait  qui  ne  saurait  être  omis  dans  la  vie 
comme  dans  l'œuvre  de  Vogelweide,  c'est  qu'il  chanta  la  croisade, 
qu'il  rappela  de  ses  vers  et  de  ses  vœux,  et  qu'il  fit  mieux  encore, 
qu'il  y  prit  part.  En  France,  Bertramm  de  Born  excitait  aussi  les 
princes  et  les  nobles  au  voyage  d' Outre-Mer;  mais  quand  vint 
l'heure  de  partir,  il  se  souvint  un  peu  trop  d'une  dame,  belle  et 
bbndej  près  de  laquelle,  disait-il  franchement,  s^estpeu  à  peu  attiédi 
mon  courage j  et  il  se  borna  à  aiguillonner  de  loin  les  combattants*. 
Un  motif  tout  semblable  et  non  moins  délicat  mit  au  contraire 
Geofiroy  Rudel  en  campagne.  Ayant  vu ,  un  jour,  le  portrait  d'une 
dame  française  de  la  Terre-Sainte,  de  la  comtesse  de  Tripoli,  il  prit 
aussitôt  la  croix  ;  la  mort  toutefois  ne  lui  permit  pas  d'arriver  jus- 
qu'à la  comtesse. 

Les  vers  de  nos  troubadours  sur  le  grand  Sépulcre^  comme  dit 
le  Tasse,  sont  donc  très-rares.  En  voici  cependant  quelques-uns  de 
Peyrols  :  —  t  Puisque  j'ai  vu  le  Jourdain  et  le  Sépulcre,  à  vous,  vrai 
Dieu,  Seigneur  des  seigneurs,  je  rends  grâce  de  ce  qu'il  vous  a  plu 
me  montrer  les  saints  lieux  où  vous  naquîtes  véritablement....  Et 
maintenant  Dieu  nous  donne  bonne  route  et  bon  vent,  bon  navire  et 

,1  Sgo,  mekêreules,  HtiUarê  non  dêsinam  et  Uulos  miài  êx  UtU  snUilibni 
Mêptiii  faeere.  —  Bp.  cxiii. 
9  Biynouard  -^  Choix  dê$  Troubadours,  1. 1?,  p.  té. 
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bon  pilote,  car  je  leux  revenir  en  personne  à  Marseille.  Obije 
recommanderais  de  grand  cœur  à  Dieu  Acre  et  Tyr  et  Tripoli  et 
l'Hôpital  et  le  Temple  et  le  roi  Jean,  lorsqu'une  fois  je  mouillerais 
dans  les  eaux  du  Rhône  '•  » 

S'il  y  a  ici  de  l'enthousiasme,  c'est  pour  le  retour  assurément 
beaucoup  plus  que  pour  le  Toyage.  L'admiration  et.  la  piété  se  font 
moins  sentir  que  l'ennui.  En  fut-il  autrement  pour  Yogelweide? 
H.  d'Âssailly  nous  assure  qu'il  retrouva,  en  célébrant  la  Syrie, 
toute  l'ardeur  de  ses  vingt  ans.  Pourquoi  alors  ne  nous  citer  qu'une 
phrase?  Voici  cette  phrase  :  c  Je  n'ai  jamais  rencontré  pays  plus 
étonnant,  plus  splendide,  plas  merveilleux,  et  cependant  j'ai  par- 
couru bien  des  pays*.  »  —  C'est  peu  de  chose;  et  Peyrols,  à  sa 
manière,  en  avait  dit  pour  le  moins  autant. 

Je  commence  donc  à  croire  que  les  poètes  des  XII<  et  XIII« 
siècles  étaient  trop  sensibles  à  une  certaine  beauté  pour  bien 
comprendre  celle  de  cette  terre  aride  et  silencieuse  qui,  suivant 
Chateaubriand,  semble  encore  muette  de  terreur;  et  que,  tout  en 
comptant  Jérusalem  comme  la  première  dame  de  leurs  pensées^  ils 
se  sentaient  moins  éloquents  avec  elle  qu'avec  quelques  autres  dames 
plus  souriantes.  Aussi  est-ce  bien  moins  dans  leurs  vers  que  dans 
les  récits  des  chroniqueurs  qu'il  faut  chercher  la  véritable  impression 
des  croisades.  C'est  à  Albert  d'Aix,  à  Robert  le  Moine,  à  Guibert  de 
Nogent,  à  Guillaume  de  Tyr  qu^il  faut  demander  l'émotion  de  ces 
armées,  de  ces  peuples  tombant  à  genoux  et  inondant  la  terre  de 
leurs  larmes  à  la  vue  de  la  cité  sainte.  Le  Tasse  lui-même  n'a  fait 
que  les  copier  dans  ses  vers  magnifiques  : 

Eceo  apparir  Gemsalem  si  vede; 
Ecco  addUar  Gerusaîem  si  scorge; 
Ecco  da  mille  voci  unitamente 
Geru^salemme  salutar  si  sente..,. 

A  la  suite  de  Yogelweide,  M.  d'Assailly  fait  passer  devant  nous 

Godefroid  de  Strasbourg,  Ulrich  de  Lichtenstein,  Wolfram  d'Es- 

* 

1  Bajnouard,  t.  iv,  p.  lOi. 

3  Les  Ck$patiêrs'poètê»t  P-  U* 


4â6  LES  eâlVAUERS-MÉTES 

chembach,  le  Tannhauser  et  Frauenlob.  Nous  ne  pouvons  le  suivre 
dans  le  travail  très-piquant  d'analyse  et  de  critique  auquel  il  se 
livre,  et  nous  nous  bornerons  à  signaler  quelques  traits  qui  caracté^ 
riseut  les  hommes  et  les  temps.  Il  est  d'abord  remarquable  que  ces 
cbevaliers-poètes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  prinees  tels 
que  Ulrich  de  Lichtenstein,  et  nous  pourrions  même  dire  des  roi$ 
tels  que  Conrad,  Venceslas,Richard-Cœur-d«-Lion,  étaient  loin  d'être 
tous  des  chevaliers.  Ainsi  Godefroid  de  Strasbourg  était  un  petit 
bourgeois  de  la  ville  dont  il  a  gardé  le  nom  ;  le  Tannhauser  était 
un  vaurien  de  noblesse  douteuse.  Pareille  chose  en  France,  où, 
tout  près  du  sire  dé  Blacas  et  de  Beriramm  de  Boni,  seigneur  de 
Hautefort,  figurait  sans  désavantage  Bernard  de  Ventadour,  glorieux 
fils  de  l'homme  qui  chauffait  le  four  du  comte  de  Ventadour.  Ainsi 
en  était-il  au  moyen  âge,  non-seulement  pour  les  chevaliers-poèies, 
mais  pour  bien  d'autres.  Un  petit  homme  des  champs,  Aomortis^ÛM», 
devenait  comte  d'Anjou  sans  que  cela  étonnât  personne,  et  Dante 
croyait  pouvoir,  dans  sa  haine  d'Italien,  faire  descendre  Hugues» 
Capet  d'un  boucher,  sans  que  ce  gros  mensonge  parût  exorbitant 
aux  mœurs  contemporaines. 

Le  titre  de  gloire  de  Godefroid  de  Strasbourg  est  un  poème,  m 
cri  de  passion^  comme  dit  H.  d'Assailly,  Tristan  et  IsoUe.  La  qualité 
dominante  de  son  esprit  c'est  la  grâce,  ce  qui  n'empêche  point 
d'ailleurs  les  fines  remarques,  les  comparaisons  inattendues,  la 
raillerie  incisive,  le  mot  pour  rire  et  pour  penser  '.  Il  y  a  là  à  la 
fois  du  troubadour  et  du  trouvère.  Godefroid  raconte  que  lorsque 
son  héros  Tristan  chantait,  sous  les  sapins  de  la  Bretagne,  les  airs 
de  son  enfance,  les  auditeurs  sentaient  €  s'élever  dans  leurs  âmes 
des  sentiments  étranges,  et  que  plus  d'un  chevalier,  assis,  muet,  le 
menton  entre  ses  mains,  en  oublia  jusqu'à  son  nom.  »  Ne  serait-ce 
pas  un  souvenir  quelque  peu  exalté  de  l'effet  que,  parfois,  avaient 
produit  ses  chants  ?  On  pourrait  le  croire,  quand  on  voit  de  quelle 
renommée  jouit  longtemps  le  poème  de  Tristan  et  holde. 

Plus  tard,  Godefroid  chanta  Marie,  délices  du  ciel,  et  il  ajoutait 
avec  une  certaine  bonhomie  qui  n'était  peut-être  pas  aussi  naïve 

1  Let  Chipaliêrt-poèlêif  p.  st. 
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qu'eite  voulait  le  paraître  :  -^  «  Je  sais  bien  que  mes  fautes  sont 
plus  nombreuses  ailleurs  que  les  gouttes  d'eau  dans  le  lac  de 
Constance,  mais  j'espère  que  le  Seigneur  voudra  bien  s'incliner 
vers  moi,  qmnd  ce  ne  serait  que  pour  mieux  entendre  les  lou(mges 
(fe  sa  m^^.  que  j'ai  célébrée  dans  mes  vers.  >  —  S'il  avait  peu  de 
foi  dans  sa  vertu,  il  en  avait  tout  au  moins  très-suffisamment  dans 
son  œuvre. 

Ulrich  de  Lichtenstein  «st  un  type  à  part;  c'est  le  Don  Quichotte 
de  la  courtoisie  :  —  «  Mon  père  m'avait  confié  très-jeune,  raconte- 
t-il,  à  un  noble  seigneur  riche  en  vertus  magnifiques,  le  margrave 
Henri  d'Autriche  qui  obéissait  fidèlement  aux  dames  et  professait 
une  souveraine  admiration  pour  elles....  Ce  vaillant  seigneur  me 
répétait  souvent  qu'il  faut  se  choisir  une  belle  quand  on  veut  être 
sûr  de  garder  son  honneur'.  >  —  C'étaient  les  conseils  du  temps, 
et,  chose  singulière,  nous  les  retrouvons  encore  dans  quelques  cours, 
en  plein  XYI®  siècle.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  les  Mémoires 
du  duc  de  Bouillon  :  —  c  L'on  avoit  en  ce  temps-là  (1568)  une 
coutume,  qu'il  étoit  messéant  aux  jeunes  gens  de  bonne  maison, 
s'ils  n'avoient  une  maistresse,  laquelle  ne  se  choisissoit  par  eux  et 
moins  par  leur  affection  ;  mais,  ou  elles  étoient  données  par  quelques 
païens  ou  supérieurs,  ou  elles-mêmes  choisissoient  ceux  d«  qui 
elles  vouloient  estre  servies.  Peu  après,  H.  le  maréchal  d'Amville.... 
me  donna  mademoiselle  de  Chàteauneuf  pour  maistresse,  laquelle 
je  servois  fort  soigneusement,  autant  que  ma  liberté  et  mon  âge  me 
le  pouvoient  permettre  (il  avait  quatorze  ans).  J'estois  soigneux  de 
lui  coniplaire  et  de  la  faire  servir,  autant  que  mon  gouverneur  me 
le  permettoit,  de  mes  pages  et  laquais.  Elle  se  rendit  très-soigneuse 
de  moi,  me  reprenant  de  tout  ce  qu'il  lui  sembloit  que  je  faisois  de 
mal-séant,  d'indiscret  ou  d'incivil;  et  cela  avec  une  gravité  naturelle 
qui  éloit  née  avec  elle  ;  si  bien  que  nulle  aulre  personne  ne  m'a 
tant  aidé  à  m'introduire  dans  le  monde  et  à  me  faire  prendre  l'air 
de  la  cour....  Je  ne  saurois  désapprouver  cette  coutume,  d'autant 
qu'il  ne  s'y  voyoit,  oyoit  ni  faisoit  que  choses  honnestes....  Depuis 

t  Les  CUevaliert  poèUt,p,  ils. 
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on  n'a  eu  que  reffronterie,  les  médisances  et  saletés  pour  ornement, 
qui  fait  que  la  vertu  est  mésestimée  et  la  modestie  blâmée,  et  rend 
la  jeunesse  moins  capable  de  parvenir  qu'elle  ne  l'a  esté  de  long- 
temps. » 

Je  n'ai  point  à  me  prononcer  ici  sur  le  mérite  de  la  coutume 
devant  laquelle  s'extasie  le  duc  de  Bouillon';  mais  ce  que  je  suis 
bien  obligé  de  dire,  c'est  que  cette  même  coutume  fit  perdre  la  tête 
au  pauvre  Ulrich  de  Lichtenstein.  Placé  comme  page  au  service 
d'une  grande  princesse,  qui  lui  exprima  un  intérêt  quasi  maternel, 
Lichtenstein  lui  en  exprima  sa  reconnaissance^par  un  amour  qui 
n'avait  rien  de  filial,  et  il  ne  trouva  que  dérision ,  moquerie,  inhu- 
manité. D'abord  on  lui  reproche  d'avoir  une  lèvre'double  ;  il  en 
fait  9ussitôt  trancher  la  moitié  d'un  coup  de  rasoir,  malgré  cette 
observation  très-sensée  d'un  humble  varlet  :  —  c  Un  chrétien  mé- 
content de  sa  figure  ne  peut-il  patienter  jusqu'au  jugement  dernier 
où  les  bienheureux  ressusciteront  pleins  de  gloire  '  !  >  —  La  belle, 
du  moins,  sera-t-elle  touchée  du  sacrifice  et  deviendra-t-ellej)lns 
exorable?  Elle  écrit  à  Lichtenstein  ;  mais  le  secrétaire  de  celui-ci 
est  absent  et  l'infortuné  chevalier  ne  sait  pas  lire  !  Qu'on  juge  de 
son  impatience  :  il  place,  en  attendant,  le  billet  sur  son  cœur,  et  la 
chaleur  de  ce  cœur,  pendant  huit  jours  d'at<,pnte,  fait  à  peu  près 
disparaître  les  lettres  I  II  faut  lire,  au  reste,  dans  Te  livre  de  H.  d*Âs- 
sailly,  toute  la  suite  de  ces  aventures  douloureuses  et  extravagantes. 
Elle  y  est  contée  avec  un  entrain,  «une  gatté,  un  brio  qui  ne 
s'imite  pas. 

Ce  trait  d'un  chevalier,  d'un  haut  baron  qui  ne  sait  pas  lire, 
marque  l'époque  ;  mais  peut-on  (e  généraliser  comme  H.  d'Assailly 
semble  vouloir  le  faire  ^  et  comme  on  l'a  souvent  fait  de  ce  côté-ci 
du  Rhin?  Je  ne  le  pense  pas.  Sans  doute,  au  XIII«  siècle,  tout  le 
monde  ne  lisait  pas  comme  aujourd'hui,  c'était  une  distinction  de 

i  Les  CheoalierS'PoiteSt  p.  138. 

2  «  il'on  en  croît  la  tradUion,  ils  (lei  HlaneaiDger)  ne  savaient  ni  Ure  ni  écrire. 
Ecrire,  selon  les  idées  répandues  alors ,  n'étant  que  Tattribul  des  ignorants  qui  n'ont 
pas  appris  à  parler,  la  misérable  occupation  des  moines,  pauvres  hères,  tncapsbtei  de 
donner  un  coup  d'épée,  bons  tout  au  plus  à  voler  toi  nobles  leor  place  ea  paradis.  »  '* 
Pag.  la. 
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lire  comme  un  derc  ;  mais  précisément  parce  que  c'était  une 
distinction  I  rien  n'indique  que  la  noblesse  en  ait  fait  fi. 

J*écrîs  pour  elle  et  elle  sait  lire, 

disait  Bernard  de  Ventadour  en  parlant  d'Éléonore  de  Guyenne  ;  et 
pour  qui,  je  le  demande,  les  troubadours  auraient-ils  écrit  tant  de 
vers,  tant  de  volumes,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  des  yeux  pour  les 
lire  comme  des  oreilles  pour  les  entendre,  dans  les  châteaux  qu'ils 
fréquentaient?  Je  dis  donc  comme  Yillemain ,  que  le  gran^  nombre 
de  livres  publiés  alors  suffit  seul  pour  attester  un  grand  nombre  de 
lecteurs  s  et  que,  dans  la  vie  urbaine  et  féodale^  lire  et  raisonner  sur 
ses  lectures  était  un  plaisir  fort  en  vogue  *• 

Revenons  cependant  aux  Minnesinger.  Wolfram  d'Eschenbach  est 
le  preux  dé  la  bande,  l'homme  en  qui  s'est  incamé  Vesprit  cheva- 
leresque :  —  t  Que  les  dames,  dit-il  fièrement,  ne  s'avisent  point  de 
m'aimer  à  cause  de  mes  vers;  qu'elles  m'aiment  pour  la  façon  dont 
je  tiens  ma  lance  haute  ;  qu'elles  m'aiment  parce  que  je  suis  un 
preux  '.  >  —  M.  d'Assailly  cite  quelques  beaux  passages  de  son 
poème  de  ParcevaL  Comment  ne  pas  aimer,  par  exemple,  ce  vieil* 
lard  qui,  choqué  des  allures  peu  catholiques  d'un  chevalier,  lui 
rappelle  que  personne  au  monde  n'a  été  plus  loyal  que  Dieu  se 
sacrifiant  sur  la  croix  ! 

Quant  au  T^nnhauser,  j'ai  déjà  dit  que  c'était  un  vaurien  ;  sa  vie 
offre  le  type  de  la  vie  de  Bohême  telle  que  la  menaient  au  moyen 
âge  certains  pages  expulsés  par  leurs  seigneurs ^  certains  bâtards  de 
bonne  maison  en  quête  d'un  logis ,  peut-être  aussi  des  clercs  défro- 
qués en  peine  d'une  vocation  ^  de.  turbulents  écoliers  mal  stylés  par 
leurs  maîtres ,  des  gentilshommes  ruinés  qui  ne  renonçaient  pas 
pour  cela  à  faire  chère  lie,  troupe  espiègle,  aventureuse  et  mal 


i  Littérature  au  mofén  âçê ,  t.  i*%  p.  37t.  —  Voir  sur  cette  question  un  très- 
tntéretMDt  article  de  notre  «ml  IL  ▲.  de  la  Borderie ,  Métatiget  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie bretonne^  t.  !•',  p.  60,  —  et  lio  taTant  mémoire  de  II.  Léopold  Delisle, 
InUtnlë  :  De  l'Instruction  littérairp  ^  /a  no^lefsg  française  au  moyen  âge. 
Bennes,  GateL 

9  fiêS  Chepaliers' Poètes,  p.  165. 
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apprise ,  ioni  les  prouesses  aimonçaient  de  loin  celles  de  Fraaçoiâ 
Villon  et  de  Pierre  Faifeu.  A.  la  différence  de  ceux-ci  toutefois  ^  le 
Tannhauser  hantait  les  palais  non  moins  que  les  auberges.  C'était 
un  fin  courtisan  à  qui  il  suffisait ,  disait-il ,  de  voir  un  jour  son 
prince,  Frédéric  d'Autriche ,  pour  avoir  du  bonheur  tous  te*  jours 
de  la  semaine,  même  le  dimanche  \ 

Eh  bien  !  faut-il  le  dire  ?  ce  type  peu  édifiant  est  encore  celui 
qui  a  fait  le  plus  de  fortune  en  Allemagne.  De  tous  les  Chevaliers- 
Poètes ,  le  Tannhauser  est  celui  dont  la  mémoire  est  restée  le  plus 
populaire.  Que  dis-je,  la  mémoire  !  M.  d'Assailly  nous  apprend  que, 
pour  l'Allemand  des  bords  du  Rhin ,  le  Tannhauser  vit  encore.  II 
vit  au  sein  d'une  montagne,  servi  par  dame  Vénus^  et  il  y  vivra 
toujours  vaurien  et  toujours  insouciant  jusqu'au  jour  où  il  sait  par 
avance  que  Satan  viendra  le  prendre  pour  le  mener  dans  son 
royaume.  Ce  jour-là  sera  celui  de  la  fin  du  monde. 

Frauenlob  est  d'une  tout  autre  famille.  C'est  une  nature  honnête, 
tendre,  pleine  d'élan,  et  qui  pousse  le  sentiment  jusqu'à  la  méta- 
physique amoureuse.  Frauenlob  était  né  pour  les  joutes  des  cours 
d'amour  du  Midi.  Aussi  lorsqu'il  fut  mort ,  les  dames  de  Mayencc 
voulurent-elles  porter  son  cercueil. —  c  Huit  nobles  dames,  cheveux 
épars ,  dit  la  Chronique,  portèrent  le  corps  de  Frauenlob  ;  elles  le 
conduisirent  jusqu'à  l'église.  De  fraîches  guirlandes  pendaient  le 
long  du  cercueil  et  le  voilaient  presque  entièrement.  On  entendait 

des  cris  et  des  lamentations Lorsque  la  pierre  sépulcrale  fut 

posée,  la  foule  répandit  du  vin  sur  la  pierre,  selon  l'usage  antique. 
Les  libations  furent  si  abondantes  que  le  pavé  du  temple  disparut 
sous  les  flots  *.  ^ 

Qu'est-ce  cela,  en  vérité!  du  vin!  une  libation  antique  !  Pour  qui 
cette  cérémonie  païenne  ?  Pour  un  chevalier  disert  et  courtois ,  qui 
adressait  de  pieuses  mignardises  à  la  Vierge  Marie  *,  et  méritait  en 

1  Les  Chevaliers'PoèUn^  p.  3*21. 

3  Chronique  citée.  Lti  chevalicrs'PoèteSf  p.  SS4. 

3  Gcliefi-ci  entre  autres  :  —  «  Tu  es  rose  entre  les  roses  et  dame  entre  les  damct. ...  La 
▼erdure  de  la  plus  (ratche  prairie  paraîtrait  pftie,  foulée  par  tes  pieds  éblouissants.... 
Marie,  tu  es  le  sourire  du  Dieu  terrible...  Tu  es  ma  dame,  à  moi,  tu  m'enchaalei ,  tn 
pis  ravis,  etc.  —  le$  Chevali$r$»Poètês,  pp.  368,  ses. 
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même  temps  le  surnom  de  Louange  des  Dames.  Étrange  alliance 
d'idées  et  de  mœurs!  La  société  chevaleresque  reniait  sans  doute, 
de  toute  l'ardeur  de  sa  foi,  la  mythologie  païenne,  Jupiter  adultère, 
Mercure  voleur,  Yénus  impudique,  etc.;  mais  elle  se  faisait,  sans  s'en 
apercevoir,  une  mythologie  à  elle,,  un  Olympe  rétréci  que  peuplait 
toute  une  ftyurmiliere  de  petits  dieux ,  fort  hontiêtes  à  coup  sûr,- 

Loyauté^  Honneur.y  Courtoisie ,  Bel- Accueil^  Déduit ^  Espérance 

mais  auxquels  elle  dressait  un  peu  trop  dévotement  des  autels  avec 
culte,  rites,  prêtres,  hymnes  et  encens.  C'était  un  paganisme  anodin, 
je  le  veux ,  mais  c'était  un  paganisme,  dont  l'effet  le  plus  clair  était 
de  rapetisser  l'esprit  et  de  fausser  le  cœur.  Tout  est  de  convention 
dans  un  pareil  monde,  même  les  sentiments  les  plus  naturels.  La 
Loyauté  est  une  noble  châtelaine  qui  a  YHonneur  pour  chevalier,  la 
Courtoisie  pour  dame  d'atour,  BehAccueil  pour  maître  des  céré- 
monies et  Déduit  pour  page.  Ayez  donc  un  peu  d'abandon,  un  peu 
d'âme  avec  tout  ce  mofnde4à!  Les  Mihnesinger  s'en  tirèrewt  cepen- 
dant ,  ilfaul  en  convenir, assez  bien.  Il  y  a  de  la  fraîcheur  dans  leurs 
idées,  de  l'entrain  dans  leur  verve  ;  c'est  une  poésie  encore  toute 
jeune  et  qui  se  prête  volontiers  aux  enfantillages.  Ajoutons  qu'elle 
vient  de  trouver  un  interprète  qui  ne  lui  nuira  pas.  M.  d'Assailly 
avait,  en  effet,  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  saisir  le  côté  brillant  de 
cette  littérature,  sa  fraîcheur,  sa  puissance  de  coloris,  sa  jeunesse. 
Jeune  comme  elle,  il  a  comme  elle  le  coup  de  pinceau  fm  et  vif: 
cette  glaneuse  qu'on  nomme  la  postérité  —  ce  diadème  façonné 
par  deux  orfèvres  fantasques^  V élection  et  le  hasard,  etc.  N'est-ce 
pas  de  la  même  manière  que  Godefroid  de  Strasbourg  disait  du 
hasard  :  ce  chétif  gouvernail ,  —  et  que  Vogelweide  parlait  de  ce 
solvigoUreux  qu'on  appelle  le  cœur  d'un  homme  ? 

Le  livre  de  M.  d'Assailly  réunit  donc  l'intérêt  du  sujet  et  l'agré- 
ment du  style  ;  aussi  le  lit-on  tout  d'une  haleine.  Je  ne  saurais  trop 
féliciter  ce  Jeune  auteur  d'avoir  allié  ainsi  l'érudition  à  l'imagina- 
tion. C'est  de  la  sorte  qu'on  fait  une  œuvre  sérieuse  et  durable.  Il  y 
a  longtemps  qu'Horace  à  dit  tout  oe  qu'il  pensait  de  ceux  qui 
saNrent  mêler  v^k  dulci. 

Eugène  pe  la  GouwïbUib, 


LE  CHATEAU  DE  KERNADEC 


NOUVELLE. 


I. 

Deux  jeunes  gens ,  deux  artistes,  le  sac  sur  le  dos,  Talbum  sous 
le  bras,  le  bâtun  à  la  main ,.  visitaient  à  pied  tous  les  cantons  de 
notre  Bretagne,  si  riche  en  yieux  monuments  et  en  vieux  sou- 
venirs. 

Par  une  après-midi  du  mois  de  septembre,  ils  cheminaient 
gaiement,  s'arrètant  de  temps  à  autre  pour  dessiner  un  frais 
paysage,  un  château  ruiné,  un  monument  celtique,  ou  pour  se 
reposer  à  Tombre  de  quelque  chêne  séculaire. 

Où  allaient-ils?  Ils  eussent  été  fort  embarrassés  de  le  dire.  Aucun 
village  ne  s'offrait  à  leurs  regards. 

Le  jour  déclina ,  le  soleil  disparut  dans  la  mer,  et  Thorizon  em* 
pourpré  teignit  de  brillants  reflets  les  flots  mollement  agités  par  la 
brise  du  soir.  La  campagne  était  paisible  ;  on  n'entendait  plus  que 
les  cris  des  goélands  et  des  hirondelles  de  mer,  qui  rasaient  le  sol, 
puis  se  perdaient  dans  les  airs ,  le  chant  de  quelque  pâtre  attardé 
dans  les  prairies,  et  le  sourd  bruissement  des  va^es  qui  venaient 
battre  les  rochers  de  la  côte. 

Nos  touristes  marchèrent  encore  deux  heures ,  et  Dieu  sait  s'ils 
firent  du  chemin  !  car,  à  leur  allure,  on  les  eût  crus  chaussés  de 
bottes  de  sept  lieues. 
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—  Ah  !  mais,  mon  cher,  dit  Henri  à  Léon,  sais-tu  que  le  jour 
baisse  grand  train,  et  que  si  la  chance  ne  nous  favorise  pas  davan- 
tage,  nous  courons  risque  de  coucher  à  la  belle  étoile  ? 

—  Bah  !  repartit  Léon ,  avançons  encore  ;  nous  trouverons  bien 
par  là  quelque  bicoque  où  l'on  nous  donnera  un  morceau  de  galette 
de  blé  noir  et  une  botte  de  paille. 

—  Çà ,  reprit  Henri ,  je  ne  me  trompe  pas  ;  voici  bien  là-bas  une 
espèce  de  masure.  Reprenons  espoir. 

Henri  et  Léon  continuèrent  leur  route  non  moins  gaiement ,  et 
bientôt  ils  se  trouvèrent  en  face  de  la  cabane  aperçue  par  Henri  ; 
Léon  frappa  ;  personne  ne  répondit  à  son  appel, 

—  Recommence ,  dit  Henri. 

Léon  battit  la  charge  sur  la  porte  avec  son  bâton. 

Cette  fois,  la  porte  roula  à  moitié  sur  ses  gonds  rouilles,  un 
homme  passa  sa  tête  dans  l'ouverture  et  les  regarda  d'un  air  curieux 
sans  proférer  une  parole. 

—  Pourriez-vous ,  mon  brave ,  nous  donner  un  gîte  pour  cette 
nuit?  demanda  Léon. 

L'homme  continua  de  les  regarder  et  ne  répondit  point.  Léon 
réitéra  sa  question.  Cette  fois  encore,  il  n'obtint  pas  de  réponse. 

—  Il  est  clair  qu'il  ne  te  comprend  pas ,  dit  Henri  ;  on  ne  parle 
ici  que  le  breton.  Hélas  !  absence  complète  de  cet  idiome  dans  mon 
bagage  scientifique  !  ajouta-t-il  piteusement. 

Le  bonhomme  avait  reconnu  des  Gallaouets,  des  Français  ;  c'é- 
taient des  acquéreurs  de  biens  peut-être  ;  et,  défiant  comme  tous 
ses  compatriotes,  il  referma  vivement  la  porte  ;  car  autant  les  Bre- 
tons, qui  possèdent  au  plus  haut  point  la  vertu  d'hospitalité ,  sont 
ouverts  et  expansifs  avec  ceux  qui  leur  parlent  leur  langue ,  autant 
ils  se  montrent  soupçonneux  à  l'endroit  de  ceux  qui  les  interrogent 
en  français. 

—  Qîiel  désappointement  !  s'écria  Henri ,  il  faut  nous  résigner  à 
coucher  en  plein  air. 

La  nuit  était  tout-à-fait  venue,  et  il  faisait  si  sombre  qu'on  ne 
voyait  plus  à  deux  pas. 

—  Nous  jouons  de  malheur  !  dit  Léon. 
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tls  marchaient  en  tàlonnaùt.  Soudain  la  lune  pettéi  les  épais 
bûages  qui  là  couvraient  et  éclaiï'a  Tobscurité  ;  le  ciel  se  parsema 
d'étoiles  ;  la  âfiér  étincèla  comme  une  immense  nappe  dVrgent  ;  lés 
menhirs  de  la  lande,  dressèrent  leur  tête  altîëfe  :  en  les  Voyant,  à 
travers  te  léger  voile  dé  brouillards  jeté  sur  la  campagne,  6n  eût  dit 
une  armée  de  géants  prêts  à  combattre.  Dans  le  lointain  se  dessina 
là  silhôîiètte  monumentale  d^uïi  vieux  castèl,  dont  les  tours  crénelées, 
les  flèches  aiguës ,  se  perdaient  dans  les  airs.  Ses  hautes  iourèftes, 
l)lânchies  ()ar  les  rayons  dé  là  lune,  rassortaient  viVèmènt  sirï*  la 
m'asàe  Nombre  qu'elles  couronnaient. 

—  Dieu  nous  protège,  dit  benri  en  indiquant  du  doigt  fàntique 
manoir;  si  nous  pouvons  trouver  nn  abri  datis  ces  féodales  mu- 
railles, nous  n^nrôns  pas,  ce  me  ^èml)lè,  à  regretter  là  chaaiùière 
et  ses  muets  habitants.  ^ 

n  pouvait  être  dix  heures  au  moment  où  Henri  et  Léon  se  trou- 
vèrent en  présence  du  Castel-Kernadec.  fis  frappèrent  sans  succès, 
à  ^usieurs  reprises.  Enfin,  un  vieux  domestique ,  ai'mé  d^une  lan- 
terne, vint  ouvrir  et  leur  demander  ce  qu'il  désiraient 

—  L'hospitalité  pour  une  nuit ,  dit  Léon. 

—  Nous  ne  sommes  pas  difficiles ,  mon  ami ,  le  moindre  galetas 
ferait  toute  notre  afiTaire. 

—  Je  ne  sais,  messieurs....  reprit  le  bonhomme  en  se  grattant 
l'oreille  ;  nous  n'avons  pas  l'habitude....  madame  la  marquise  ne..... 
je  suis  bien.... 

—  Décidément',  dit  Léon  bas  à  son  compagnon,  ce  pays  est 
habité  par  des  gens  passablement  étranges  :  les  uns  ne  parlent  pas 
du  tout,  les  autres  ne  le  font  que  par  monosyllabes. 

—  Allons,  je  vois ,  mon  brave,  que  vous  nous  offrez  la  sédui- 
sante perspective  de  passer  la  nuit  face  à  face  avec  la  belle  nature. 

Ces  mots ,  prononcés  d'un  ton  sonore,  trouvèrent  un  écho. 

—  Pourquoi  donc,  Tanguy,  refuseîE-vous  un  fetle  à  ces  voyageurs? 
demanda  une  voix  fraîche  et  pure. 

Henri  et  Léon  se  retournèrent  :  utie  gracieuse  Jeune  fille,  vêtue 
d'un  peignoir  blanc,  se. tenait  derrière  eux,  un  flambeau  à  la 
main. 

ttademoiselle,.,..  je....  je....  balbutia  le  domestique. 
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^  Ma  grànâTmère  n'a  jamais  refusé  rhospitalitë  aux  voyageurs, 
reprit  la  jeune  fille  ;  conduisez  ces  messieurs  dans  la  chambre 
rouge,  et  veillez  à  ce  qu'il  ne  leur  manque  rien. 

Le  vieux  serviteur  s'incliûa  ;  la  jeune  fille  disparut, 

Léon  et  Henri  se  croyaient  sous  f  empire  d'une  hallucination. 
Quiconque  met  le  pied  en  Bretagne  se  trouve  entraîné  malgré  soi 
sur  la  penle  du  merveilleux.  Les  deux  amis  se  demandaient  si  cette 
blanche  vision,  sitôt  évanouie,  n'était  pas  une  de  ces  fées  bienfai- 
santes dont  parlent  les  légendes,  une  de  ces  jeunes  vierges  qui 
reviennent  errer  la  nuit  aux  lieux  qui  les  ont  vu  naître,  ou  peut- 
être....  Mais  une  fois  lancé  sur  cette  route ,  on  ne  s'arrête  plus.  Le 
vieux  Tanguy,  avec  sa  voix  grave,  mit  le  rêve  en  fuite  et  les  ramena 
à  la  réalité. 

Il  letir  fit  traverser  tine  longue  suite  d'appartements  assez  déla- 
brés et  les  introduisit  dans  une  chambre  dont  les  meubles  et  la 
tapisserie  étaient  en  damas  rouge.  Les  hautes  fenêtres  avaient 
encore  leurs  vitraux  colojriés  ;  la  cheminée  était  immense  ; 
au-dessus  des  portes  à  deux  battants  se  voyait  l'écusson  à 
demi  effacé  des  sires  de  Kernadec  :  D'azur  à  trois  fers  de  lance 
d'or. 

Lorsque  Tanguy  les  eut  laissés  seuls ,  les  deux  jeunes  gens  se 
livrèrent  à  d'innombrables  commentaires.  Henri ,  doué  d'une  vive 
imagination,  eut  bientôt  bâti  un  roman  sur  le  château  et  ses  habi- 
tants. Léon  l'écoutait  en  souriant,  quand  le  majordome  reparut, 
suivi  d'une  femme  âgée,  qui  dressa  une  table  et  leur  servit  un  repas 
fort  simple,  mais  fort  appétissant ,  auquel  nos  affamés  firent  le  plus 
grand  honneur. 

—  Cela  vaut  mieux  que  tes  romanesques  fantaisies ,  dit  Léon  en 
riant. 

La  gouvernante  alluma  le  feu  et  sortit. 

—  Ces  messieurs  ne  désirent  rien  autre  chose?  demanda  Tanguy 
en  s'éloignant. 

Léon  fit  un  signe  négatif.  Henri  se  disposait  à  interroger  le  bon- 
homme pour  s'édifier  sur  les  propriétaires  du  manoir;  mais  Tanguy 
ne  lui  en  laissa  pas  le  ten^ps  ;  il  quitta  la  chambre  après  leur  avoir 
souhaité  une  bonne  nuit. 
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—  Ce  lieu-ci  me  donne  des  pensées  sinistres  !  dit  Henri  en  pro- 
menant son  regard  autour  de  lui. 

—  Bah  !  dit  Léon,  je  suis  exténué  et  me  fais  une  fête  de  dormir 
tranquillement  dans  un  de  ces  grands  lits ,  sous  ces  lourdes  dra- 
peries ornées  de  crépines  d'or. 

Et  ils  ne  tardèrent  pas  à  céder  à  qui  mieux  mieux  au  sommeil. 


n. 


Tout  le  monde  ne  les  imitait  pas  au  château  de  Kernadec.  Dans 
une  chambre  du  rez-de-chaussée ,  une  jeune  fdle  travaillait  a?ec 
une  ardeur  fébrile,  auprès  du  lit  d*uu  autre  jeune  fille  qui  paraissait 
profondément  endormie. 

La  première  leva  sur  la  dormeuse  un  regard  d'indicible  tendresse, 
puis  essuyant  une  larme  : 

—  Oui ,  oui,  repose ,  dit-elle,  pauvre  petite  !  Puisses-tu  toujours 
ignorer  les  tourments  de  ta  sœur  et  ne  jamais  connaître  les  priva- 
tions ,  les  sacrifices  qu'elle  s'impose  pour  vous  procurer,  à  toi  et  à 
notre  malheureuse  aïeule,  les  douceurs  d'une  paisible  existence! 

Puis  elle  contempla  encore  sa  sœur  qui  souriait  à  ses  ré?es, 
écarta  les  boucles  blondes  qui  se  jouaient  sur  son  front  et  reprit 
son  travail  avec  une  nouvelle  activité. 

Elle  donnait  aux  fleurs  de  sa  tapisserie  et  aux  dessins  variés  de 
son  magnifique  ouvrage  une  grâce  inimitable.  Pourtant  sa  pensée 
n'était  point  à  ce  qu'elle  faisait  :  elle  songeait  qu'elle  était ,  à  dix- 
huit  ans,  le  seul  soutien  des  deux  êtres  les  plus  chers  à  son  cœur, 
sa  sœur,  sa  grand'mère.  C'était  elle  qui  devait  les  faire  vivre  du  pro- 
duit de  son  labeur.  Sans  elle,  que  seraient  devenues  ces  deux  infor- 
tunées ,  dont  l'une  était  folle,  l'autre  aveugle  ! 

Ah  !  si  Blanche  n'eût  pas  été  privée  de  la  vue,  elle  eût ,  comme 
Isabelle,  passé  ses  jours,  et  bien  souvent  ses  nuits ,  au  travail,  afin 
de  procurer  le  nécessaire  à  leur  pauvre  aïeule. 

Isabelle  et  Blanche,  jumelles  et  orphelines  dès  les  premiers  jours 
de  leur  existence ,  se  ressemblaient  à  s'y  méprendre  ;  c'étaient  de 
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charmantes  jeunes  filles.  La  marquise  de  Kernadec,  mère  de  leur 
père,  les  avait  élevées ,  ainsi  que  leur  frère  Raymond,  de  dix  années 
plus  âgé  qu'elles.  Celui-ci  avait  été  mis  au  collège  de  Vannes,  qu*il 
avait  quitté  à  Fâge  de  quinze  ans  pour  entrer  à  TÉcole  navale 
de  Brest. 

Blanche  atteignait  à  peine  sa  treizième  année,  lorsqu'elle  perdit  la 
vue  :  son  malheur  retomba  sur  sa  famille  entière.  Ce  ne  fut  pas  le 
seul.  Mo^o  deKernadec,  déjà  privée  d'une  partie  de  ses  biens  par  la 
révolution  de  89,  se  vit  enlever  par  une  faillite  les  derniers  débris 
de  sa  fortune.  La  douleur  qu'elle  ressentit  de  ce  coup  si  violent  et 
si  inattendu,  qui  détruisait  l'avenir  de  ses  petits-enfants,  la  con- 
duisit aux  portes  du  tombeau.  La  sahté  du  corps  lui  revint,  mais 
non ,  hélas  !  celle  de  l'esprit;  elle  resta  dans  un  état  de  complète 
démence. 

Quelle  horrible  position  ces  événements  avaient  faite  à  Isabelle  I 
A  quatorze  ans  se  trouver  seule  entre  une  folle  et  une  aveugle  I 
Seule,  car  Raymond  était  en  mer,  et  au  moment  où  nous  prenons  ce 
récit,  il  ne  connaît  même  pas  encore  la  perte  de  leurs  biens  et  la 
triste  situation  de  sa  grand'mère. 

La  marquise  n'avait  pas  une  folie  méchante  ;  elle  aimait  à  faire 
des  espiègleries  et  elle  se  croyait  toujours  riche.  Avant  sa  maladie, 
elle  n'avait  parlé  qu'à  Isabelle  de  l'état  de  leur  fortune,  trouvant 
Blanche  trop  à  plaindre  pour  ajouter  au  poids  de  son  malheur. 

Avec  un  héroïsme  au-dessus  de  son  âge ,  Isabelle  avait  aussitôt 
pris  son  parti.  Elle  s'était  promis  de  ne  jamais  dévoiler  leur  misère 
à  sa  sœur. 

Les  œuvres  de  ses  mains  adroites  et  patientes,  ces  broderies,  ces 
tapisseries,  sont  remises  à  Tanguy  qui  va  les  vendre  à  Vannes ,  la 
ville  la  plus  rapprochée  du  manoir.  Tanguy  est  le  confident  de 
toutes  les  peines  de  la  jeune  fille,  et  il  unit  ses  efforts  à  ceux  de  sa 
maîtresse  pour  répandre  un  peu  d'aisance  autour  d'eux.  Aussi, 
grâce  à  ce  double  dévouement.  Blanche  ignore-t-elle  qu'elle  n'est 
plus ,  comme  autrefois,  une  des  plus  riches  héritières  du  pays  van- 
netais. 

La  nuit  s'avançait  ;  Isabelle  de  Kernadec  avait  compté  toutes  les 
heures.  L'aube  la  surprit  à  l'œuvre  :  elle  voulait  finir  son  travail , 


438  LE  CHATEAU  DE  KERNADEC. 

qui  devait  être  livré  le  lendemain.  Cinq  heures  sonnèrent  i  la  pen- 
dule ;  Isabelle  ne  leva  pas  la  tête;  elle  continua  à  pousser  l'aiguille 
activement.  Six  coups  vibrèrent  sur  le  timbre ,  alors  Isabelle  se 
leva  :  son  ouvrage  était  achevé;  mais  ses  yeux  rouges  et  sa  figure 
pâle  portaient  Fempreinte  de  Tinsomnie. 

—  Merci,  Seigneur!  dit-elle  en  tombant  à  genoux,  ma  mère  et 
ma  sœur  sont  pour  aujourd'hui  encore  à  l'abri  de  la  misère. 

—  Tu  es  là,  Isabelle?  demanda  une  voix  harmonieuse, 

—  Je  suis  là ,  répondit  la  jeune  fille  en  s'approchanf  du  lit  de  sa 
sœur  ;  puis  l'embrassant  :  Tu  peux  dormir  encore;  va,  sœur,  il n est 
pas  tard. 

—  Non,  puisque  tu  es  levée,  je  veux  en  faire  autant;  d'ailleurs,, 
te  sens  qu'une  promenade  au  grand  air  me  fera  du  bien. 

Quelques  instants  après^  la  jeune  aveugle,  attachée  au  bras  de  sa 
sœur,  parcourait  lentement  les  allées  du  parc  de  Kernadec. 

Qu'elles  étaient  charmantes  à  voir,  appuyées  l'une  sur  l'autre,  si 
jolies  toutes  deux  et  si  parfaitement  ressemblantes  !  Mais  sur  la 
figure  de  l'une  les  veilles  fatigantes  et  les  soucis  prématurés  avaient 
posé  leur  triste  empreinte,  tandis  que  sur  les  traits  de  l'autre  se 
peignait  une  douce  résignation. 

On  ne  s'apercevait  pas  aisément  de  l'infirmité  de  Blanche  ;  elle 
marchait  avec  aisance,  ses  mouvements  étaient  souples  et  gracieux; 
ses  beaux  yeux  bleus  avaient  une  expression  de  bonté  angélique  ; 
mais,  hélas  !  ils  étaient  plongés  dans  une  éternelle  nuit  t 

Léon  et  Henri,  voulant  profiter  de  la  fraîcheur  du  matin ,  avaient 
ouvert  une  fenêtre  et  s'étaient  installés  dans  le  balcon  autour  du- 
quel s'enlaçaient  les  branches  d'une  clématite  et  d'un  chèvrefeuille. 

Le  soleil  levant  se  mirait  dans  la  mer,  sur  laquelle  glissaient  de 
petites  barques,  toutes  voiles  dehors.  Un  ruisseau,  qui  coulait  au 
pied  du  manoir,  reflétait  lui  aussi  les  premiers  feux  du  jour  et  allait, 
en  murmurant  joyeusement,  se  perdre  dans  les  profondeurs  de  la 
forêt  de  Kernadec. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  nos  artistes. 

C'étaient  deux  élèves  sortis  de  l'école  de  Saint-Cyr  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  et  près  d'entrer  dans  un  régiment  alors  en 
garnison  à  Paris. 
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l^Qu  (Je  Cernay  et  Ilenri  de  Vayamt  avaient  res&en:é  au  ot^Uége 
et  à  l'école  les  liens  d'une  amitié  d'enfance  et  ils  ne  s'ét^ientjmo^a^ 
séparés.  Gais,  bons,  généreux,  aimant  les  dangers,  ik  se  promet- 
tsûent  d'avaacei:  aussi  rapidement  l'un  que  l'autre  dajcis  la  ca;ri*iëre 
qu'ils  avaient  embrassée  et  de  se  délasser  des  fatiguer  du  métier  par 
la  eulture  4eâ  arts  lôen  compris. 

^A  c^  moment,  il$  reposaient  ensemUe  hs  moindres  aventures 
qui  avaient  égayé  leurs  vacances  et  riaient  à  gorge  déployée,  cooimei 
de  gi:ands  eipfaiiLts  qu'ils  é^tient,  cl;idvquje  fois  que  qi|f  Ique:  incident 
burlesque  leur  revenait  en  mémoire. 

Soudain,  ils  aperçurent  les  d^x  jeunes  fille$  qui  déboujQbaient 
d'we  allée  de  charmille. 

— ^  Tiena  1  dit  Léon^  ces.  vieilles  ruines  |ie  sont  pas  trop  mal 
habitées  !  L'une  de.  ces  aimables  personnes  est  assurément  9.olre 
ii^roductrice  d'hier  soir. 

Un  coup  discrètement  frappé  à  la  porte^  auAoaç^  la  visite  de 
Tanguy, 

—  Â  qui  donc  appartient  ce  château?  demai[ida  H^ri,,  sitôt  (],ue 
Lé^n  eux  ouvert  au  vieux  majordome^ 

^^  A  madame  la  marquise  de  Ker^âdec. 

—  Kernadec  !  je  connais  toujours  bien  ce  nom-là. 

—  En  effet,  dit  Léon,  ce  jeune  marin  que  nous  avons  arraché 
des  mains  de  ces  deux  misérables  qui  s'apprêtaient  à  lui  faire  un 
mauvais  parti,  ne  s'appelait-il  pas  Kernadec? 

—  Mais  oui ,  Raymond  de  Kernadec. 

Tanguy  les  avait  écoutés  attentivement  et  une  expression  joyeuse 
avait  remplacé  la  teinte  habituellemeut  mélancolique  de  son 
visage. 

—  Raymond  de  Kernadec  !  c'est  le  Biom,  de  notre  ieuijbe  monsieur,^ 
dit^l.  Quoi  !  vous  lui  avez  sauvé  la  vi&?  Oh  I  vous  s^ez,  bien  cjher 
aux  hal;)itants  de  ce  manoir. 

—  Mais  qui  sont-Us  donc,  ces  habitants?  demanda  le  curic^i^; 
Henri., 

Tanguy  redevînt  triste. 

—  Madame  la  marquise^  diVil  avec  un  soupir. 

—  Elle  seule? 
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—  Oh!  non,  ses  deux  petites  filles  y  demeurent  avec  elle, 
répondit  encore  Tanguy. 

—  Et  M.  Raymond? 

—  Notre  jeune  monsieur  voyage;  voici  quatre  ans  passés  delà 
Saint-Armel  que  nous  ne  l'avons  pas  vu  au  pays. 

Tanguy  ]poussa  un  nouveau  soupir  et  se  tut.  Puis,  ayant  demandé 
aux  jeunes  gens  s'ils  n'avaient  point  quelque  ordre  à  lui  donner, 
il  se  retira. 

—  Ce  vieux  Breton  est  décidément  fort  pathétique,  dit  Léon  en 
riant. 

—  Pour  moi,  il  m'intéresse  au  dernier  point,  répliqua  Henri.... 
Dis  donc,  Léon,  ne  serait-il  pas  convenable  d'aller  présenter  nos 
respects  aux  dames  du  logis  et  de  les  remercier  de  leur  bienveillant 
accueil? 

—  Faisons  au  moins  deux  doigts  de  toilette  ;  qu'en  penses-tu? 

—  Cela  ne  se  demande  pas.  , 

-^  Nous  allons  donc  nous  annoncer  comme  les  sauveurs  du 
jeune  marquis?...  J'aime  peu  cette  présentation,  Henri. 

—  Mais  non,  nous  allons  simplement  remercier  ces  dames.  Je 
t'avertis  que  je  ne  pars  point  d'ici  sans  avoir  revu  notre  séduisante 
fée  d'hier  soir. 


m. 


La  toilettt  des  deux  amis  fut  vite  faite  et  les  métamorphosa.  Sous 
le  costume  simple  mais  de  bon  goût  qu'ils  avaient  soin  de  porter 
dans  leurs  sacs,  ce  n'étaient  plus  deux  pauvres  touristes,  c'étaient 
deux  gentilshommes  accomplis. 

Isabelle  et  Blaàche  travaillaient,  assises  sur  un  banc  encadré  de 
verdure.  La  première  était  si  occupée  de  son  ouvrage  qu'elle  ne  vit 
point  venir  les  deux  amis.  Ce  fut  seuleiiient  lorsqu'ils  furent  tout 
près  d'elles,  qu'entendant  le  sable  crier  sous  leurs  pas,  elle  dressa 
la  tête. 

—  Blanche,  dit-elle  bas  à  sa  sœur,  voici  les  deux  étrangers  qui 
sont  arrivés  hier  soir  au  château. 


LE  CHATEAU  DE  KERNABEG.  441 

En  ce  moment,  Léon  et  Henri  étaient  devant  les  jeunes  filles  qui 
se  levèrent. 

—  Je  vous  demande  pardon,  Mesdames,  de  la  liberté  que  nous 
avons  prise  de  vous  suivre  jusqu'ici,  dit  Henri  ;  mais,  mon  ami  et 
moi,  nous  étions  pressés  de  vous  remercier  de  votre  toute  gracieuse 
hospitalité. 

—  Messieurs,  répondit  Isabelle,  veuillez  rester  quelques  jours  de 
plus  à  vous  remettre  des  fatigues  d*une  longue  route.  C'est  de  grand 
cœur  que  nous  vous  offrons  le  peu  que  nous  possédons. 

Les  jeunes  gens  s'inclinèrent. 

—  Le  pays  est  plein  de  beaux  sites,  et  vous  êtes  peintre,  je 
crois. 

—  Mademoiselle,  votre  bienveillance  est  exquise;  néanmoins 
nous  ne  pourrions,  sans  être  indiscrets,  accepter  une  invitation  si 
tentante. 

Tout  en  parlant,  Léon  et  Henri  contemplaient  avec  ravissement 
les  deux  jeunes  filles. 

—  Oserais-je,  mademoiselle,  dit  encore  Henri,  vous  demander  à 
présenter  mes  hommages  à  madame  de  Kernadec? 

—  Ma  mère,  dit  Isabelle  en  hésitant,  est  presque  toujours  souf- 
frante, elle  ne  voit  personne. 

—  Yeuillez  lui  dire,  mademoiselle,  que  nous  avons  l'honneur  de 
connaître  un  peu  son  petit-fils,  et  que.... 

—  Mon  frère,  s'écria  Isabelle,  vous  connaissez  mon  frère,  mon 
pauvre  Raymond  I  Ah  !  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  vous  pro- 
longiez votre  séjour  à  Kernadec,  car  il  nous  a  fait  annoncer  son 
arrivée  pour  aujourd'hui  même....  Hélas  !  il  trouvera  bien  du  chan- 
gement ici  I  ajouta-t-elle  tristement. 

Les  deux  jeunes  gens  prirent  congé  de  mesdemoiselles  de  Ker- 
nadec, après  avoir  promis  à  Isabelle  de  retarder  leur  départ  jusqu'au 
retour  de  Raymond. 

—  C'est  singulier,  dit  Léon  à  Henri,  ces  demoiselles  se  ressem- 
blent étonnamment,  elles  sont  charmantes  toutes  deux  ;  mais  je 
crois  que  l'une  d'elles  est  muette,  car  elle  n'a  pas  laissé  échapper 
une  parole  ni  même  un  mouvement,  pendant  tout  le  temps  que 
nous  avons  été  près  d'elles.       * 


—  Ott  je.  mQ  trtmpe.  kieaucoiip,  répoodit  Bieari,  9«  U  f  a  ki 
quelque  pénible  mystère  :  les  soupirs  du  vieux  serviteur,  UUislI^^i^ 
dea  jeunes  tilles,  \^  réclusian  de  U  n^qui^^  tout  cela  t«jid  à  me 
Iq  prouver. 

Qq  servit  U  déjeuner  des  deux  amis  dans  leiu  cbaml»'e^,  Apr^ 
le  repas,  ils  quittèrent  le  château  pour  faire  une  promenade  dans 
le3^  environs.  Us  restèrent  toutes  la  joHurnée  à  explorer  t%  can^agne 
et  ne  reprirent  la  rQi;ite  du  manoir  qu'à  cinq  h^ure$^  ate  d'être 
arrivés  à  six,  qui  était  Theure  du  dtoer* 

Comme  ils  traversaient  la  forêt  pour  reajtrer  ^  clsAIew^  une 
femme,  belle  encore  m^lp'é  soa  âge  avancé,  et  dont  les  vêtements 
an^onçaienl  une  certaine  distinction,  se  leva  d'un  banc  où  elle 
était  assise  et  vint  en  souriant  leur  barrer  le  passage. 

—  Que  voulez^vous,  madaoiie?  dit  Léon  étonné  de  la  singulière 
persistance  qu'elle  mettait  à  vouloir  les  empêcher  de  contiamer 
leur  route..  Qui  êtesrvous? 

La  vieille  dame  sourit  : 

^-  Je.  suis  la  marquise  de  Kerns^ec;  je  suis  riche,  quoique  l'on 
dise  que  je  n'ai  plus  rien.  Je  demeure  dans,  ce  superbe  diàteau; 
vene;,  je  vais  vous  y  conduire,  et  vous  verrez  si  la  marquise  de 
Kernadec  est  ruinée....  Ruinée  !  ajouta-t-elle^  ils  voulaient  bien  que 
je  le  fusse,  les  acquéreurs;  ils  ont  tout  fait  poair  celan  mais  ils 
'  n'ont  pas  réussi.  Ils  sont  plus  riches  que  moi  peiit-rêtre,,  m^  ces 
biensrU  ne  profitent  pa&,  Que  m'importe  leur  grande  fortune,  la 
mieAue  est  assez  belle,  et  ne  suis-je  pas  la  marquise  de  Kernadei&? 
acheva-t-elle ,  en  se  redressant  avec  un  geste  de  fierté  toute 
bretonne.  Puis  s'emparant  de.  leurs  mains,  la  vieille  dame  reprit  : 
—  Venez,  venez  chez  moi;  les  acquéreurs  ferment  leurs  fortes  aux 
voyageurs  ;  vais  à  Kernadec,  ils  aont  toujours  bien  rej^us  et  bien 
traités. 

—  Cette  pauvre  dame  est  folle,  dit  Henri  à  Léoiou 

—  Je  ne  le  v<)i3  que  trop  et  m'explique  sans  peine  la  tristesse  de 
se^  er^ts. 

Précédés  det  la  noarqdise,  les,  deu](  amis  rentrèrent  auchMesiiit^ 
elle  leur  fit  traverser  plusieurs  pièces,  puis  enfin  ouvrsint  unie, 
porte  : 
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—  Entrez  là^  dit-elle^ 

Benri  et  Léon  voulurent  la  forcer  à  passer  devant  eu}^,  maisi  elle 
s'y  refusa  obstinéjment.  Ils  entrèrent  donc,  la  porte  se  reierBoa  sur 
eux  avec  fracas  et  un  bruyant  éclat  de  rire  vint  leiir  apprendre  qi;ç 
la  pauvre  aliénée  s'était  moquée  d'eux. 

Un  peu  étourdis,  tout  d'abqrd,  de  ce  brusque  mouvement  qtfib 
n'îavaient  pu  prévoir,  Henri  et  Léon  restèrent  à  se  regarder  sans 
mot  dire  ;  puis  ils  se  précipitèrent  ensemble  vers  la  porte ,  mais 
elle  était  solidement  verrouillée  en  dehors  ;  il  n'y  avait  pas  à  songer 
à  l'ouvrir. 

—  Eh  bien  !  mon  cher,,  dit  Henri  à  Léon,  nous  voilà  pris  là-dedans 
comme  des  rats  dans  une  souricière.  Toute  folle  qu'elle  soit,^  la 
bonne  dame  a  finement  joué  son  tour. 

Henri  se  mit  à  rire;  Léon  l'imita,  et  se  plaisantant  mutuellement 
de  leur  aventure,  ils  examinèrent  leur  prison.  C'était  une  grande 
salle,  basse  et  humide,  qui  n'avait  d'autre  issue  que  la  porte  par 
laquelle  ils  étaient  entrés  et  qui  ne  recevait  de  joyi:  que  par  une 
petite  lucarne  placée  à  une  grande  hauteur  du  sol. 

Cette  inspection  fit  promptement  évanouir  leur  gaieté  et  lorsqu'ils 
virent  que,  contre  leur  attente,  madame  de  Kernadec  ne  venait  pas» 
les  délivrer,  ils  se  prirent  à  maudire  mille  fois  la  fatalité  qui  l'avait 
amenée  sur  leur  route. 

La  nuit  tomba,  et  leur  appétit,  aiguisé  par  plusieurs  heures  de 
marche,  devenait  de  plus  en.  plus  vif. 

—  Cette  captivité  commence  à  me  fatiguer,  dit  Léon  avec  humeur 
et  en  donnant  contre  la  porte  des  coups  de  talon  rudement  appliqués. 
Imbécile  de  porte,  va  !  il  faut  renoncer  à  l'enfoncer. 

—  Oui,  je  crois  qu'avant  de  l'entamer,  tu  mettrais  tes  bottes  eu 
lambeaux,  dit  Henri  qui  avait  essayé  à  plusieurs  reprises  de  se 
hisser  jusqu'à  la  lucarne  et  qui  n'avait  pu  y  réussir. 

Léon  poussa  un  soupir  qui  ressemblait  fort  à  un  rugissement,  et 
alla  s'asseoir  sur  un  vieux  bahut  oublié  dans  ce  réduit. 

Les  deuvx  amis  gardèrent  longtemps,  le  silence.  Henri  le  rompit 
le  premier. 

—  Mon  pauvre  Léon,  si  le  hasard  n'amène  personne  ici,,  nous 
somme»  perdus,  dit-il,  car  on  meurt  de  faim  et  c'est  la  plus  affreuse 
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de  toutes  les  morts  :  rappelle-toi  le  radeau  de  la  Méduse  !  et  recom- 
mande ton  âme  à  Dieu,  car  c'est  probablement  ta  dernière  nuit!... 

—  Quoi!  tu  oses  rire  encore,  repartit  Léon  d'un  ton  amer,  et 
notre  position  ne  t'épouvante  pas  ?... 

—  Eh  I  pas  trop ,  en  vérité  ;  je  suis  bien  persuadé  que  nous  en 
serons  quittes  pour  un  Jeûne  de  douze  heures.  Demain,  où  la  vieille 
marquise  viendra  d'elle-même  nous  délivrer,  ou  quelqu'un  passera, 
et  deux  ou  trois  de  ces  coups  de  bottes  que  lu  donnes  avec  tant  d'en- 
train suffiront  pour  nous  faire  ouvrir  la  cage.  Résignons-nous  donc 
et  arrangeons-nous  pour  dormir. 

Ces  réflexions  calmèrent  un  peu  le  bouillant  Léon,  et  ils 
redevinrent  silencieux  pour  longtemps  encore.  Quant  au  sommeil, 
ils  l'appelaient  en  vain.  Léon  se  levait  souvent  et  faisait  quelques 
pas  pour  user  s(m  impatience.  En  palpant  les  murs,  il  mit  la  main 
sur  une  armoire  vermoulue  ;  l'idée  lui  vint  de  l'ouvrir.  0  bonheur  ! 
elle  masquait  une  porte  fermée  en  dedans  par  d'épais  verroux. 

—  Victoire  !  Henri,  victoire  !  cria-t-il,  nous  sommes  sauvés  ! 

—  Que  dis-tu  ? 

Et  Henri  ne  fit  qu'un  bond  de  son  siège  à  l'armoire.  Une  bouffée 
de  vent  leur  apprit  que  cette  sortie  donnait  sur  le  dehors.  Avec 
quel  empressement  et  quelle  joie  ils  s'élancèrent  de  cette  maudite 
prison  !  Hs  se  trouvèrent  dans  le  parc.  Minuit  sonnait  au  château. 

Hs  furent  tout  surpris  d'apercevoir  de  la  lumière  à  l'une  des 
fenêtres  du  rez-de-chaussée.  Léon,  malgré  Henri  qui  voulait  le 
retenir,  s'approcha  de  cette  croisée  et  colla  son  œil  contre  l'ouver- 
ture des  auvents.  Voici  ce  qu'il  vit  :  Blanche,  endormie,  était  presque 
ensevelie  sous  les  courtines  de  son  lit  ;  un  de  ses  bras  s'arron- 
dissait autour  de  sa  tête  et  se  perdait  dans  les  flots  de  sa  soyeuse 
chevelure  ;  l'autre  reposait  sur  la  soie  brune  de  sa  courte-pointe. 
Isabelle,  assise  près  d'elle,  travaillait  à  la  lueur  d'une  lampe,  et 
ne  s'interrompait  que  pour  contempler  sa  sœur. 

—  Pourquoi  travailler  si  tard  ?  s'écria  Léon ,  pourquoi  ? 

—  Que  dis-tu?  demanda  Henri  qui,  plus  discret,  s'était  tenu  à 
l'écart. 

—  Regarde 3  dit  Léon  en  le  poussant  vers  la  fenêtre;  y  com- 
prends-tu quelque  chose,  toi? 
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—Elle  travaille,  elle  veille^  il  est  minuit  pourtant.  Et  comme  elle 
paraît  triste  ! 
^-  Sa  sœur  dort,  reprit  Léon. 

—  Léon,  voici  M"*  de  Kernadec  qui  abandonne  son  ouvrage  ; 
retirons-nous. 

—  Si  nous  frappions  à  quelque  porte,  cette  belle  jeune  fille 
viendrait  bien  nous  ouvrir? 

-^  Non,  non,  Léon,  ce  serait  malséant,  le  jour  sera  bientôt 
venu,  attendons. 

—  Mais  j'ai  une  faim  rouge,  Henri  ! 

—  Moi  aussi,  Léon,  mais  à  la  guerre  comme  à  la  guerre;  quand 
on  est  artiste  et  soldat,  il  faut  savoir  souffrir  un  peu. 


IV. 


Isabelle  de  Kernadec  n'avait  su  que  penser  de  la  disparition  de 
leurs  hôtes.  Elle  s'informa  d'eux  à  Tanguy,  qui  lui  apprit  qu'ils 
venaient  d'arriver,  sans  dire  où  ils  avaient  passé  la  nuit. 

Isabelle,  en  entrant  dans  le  parc,  aperçut  Léon  et  Henri  qui  s'y 
promenaient  déjà.  Les  deux  jeunes  gens  vinrent  la  saluer  avec 
empressement. 

—  Nous  vous  avons  attendus  longtemps,  Messieurs,  dit-elle,  vous 
nous  avez  bien  inquiétés,  hier;  c'est  mal  à  vous. 

—  Veuillez  nous  pardonner.  Mademoiselle,  car  il  n'y  a  vraiment 
pas  eu  de  notre  faute. 

—  Comment  cela  donc? 

-T-  Il  nous  est  arrivé  une  aventure  bien  singulière,  Mademoiselle, 
dit  Henri. 

—  C'est  vrai,  ajouta  Léon,  nous  avons  rencontré  dans  la  forêt 
une  dame  qui 

Léon  s'arrêta  embarrassé. 

—  Âh!  je  devine,  dit-elle,  vous  n'êtes  pas  les  premiers  à  qui  ce 
désagrément  arrive,  et  vous  connaissez  maintenant  l'un  de  nos 
plus  cruels  malheurs.  Oui,  Messieurs,  ma  grand'mère,  la  marquise 
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dB  KemadeCy  est  privée  de  la  raison.  Hélas  1  ce  n^est  pas  là  notre 
seule  affliction! 

En  ce  moment ,  Blanche  traversa  le  parc ,  appuyée  au  bras  de  la 
vieille  gouvernante. 

—  Vous  voyez  que  j'ai  raison,  reprit  Isabelle  avec  accablement; 
TOUS  n'avez  pas  été  sans  vous  apercevoir  que  ma  sœUr  est  privée 
du  don  le  plus  précienx  de  la  vie  ?... 

—  Elle  est  muette?  interrompit  Léon. 

—  Non ,  elle  est  aveugle. 

"    —  Aveugle!  répétèrent  les  deux  jeunes  gens,  stupéfaits,  aveugle! 

-^  Depuis  cinq  ans;  il  n'^y  a  ici  que  moi  qui  ne  sois  pas  infirme 

de  corps  ou  d'esprit,  et  pourtant peut-être  ne  suis-je  pas  la 

moins  à  plaindre,  car 

Une  larme,  qu'avaient  fait  monter  des  pensées  bien  amères,  sans 
doute,  effleura  la  joue  d'Isabelle* 

Léon  et  Henri  étaient  tout  émus  ;  ils  la  contemplaient  avec  tris- 
tesse et  ils  commençaient  à  comprendre  une  partie  de  son  dévoue- 
ment. 

Soudain,  de  bruyantes  acclamations  partirent  du  château  et  la 
vieille  bonne  accourut. 

—  Qu'est-ce  donc,  Margaîde?  demanda  Isabelle. 

—  Monsieur  le  marquis  est  arrivé,  Mademoiselle, 

—  Raymond  !  Raymond  est  arrivé!....  quelle  joie  de  le  revoir!... 
Oh!  venez,  venez.  Messieurs,  il  sera  sans  doute  bien  joyeux  de 
vous  trouver  iiû. 

Henri  et  Léon  suivirent  de  loin  Isabelle  qui  tomba,  haletante, 
entre  les  bras  de  son  frère,  à  qui  Blanche  souriait  en  l'embrassant. 

—  Enfin,  te  voici  donc  parmi  nous,  mon  pauvre  Raymond  ! 

—  Isabelle  !  ma  bonne  sœur  !  chère  petite  Blanche  !  je  suis  bien 
heureux  de  vous  revoir  ! 

—  Et  nous  donc  !  Comme  tu  es  changé,  comme  tu  as  embelli! 

—  Raymond,  dit  Isabelle,  après  les  premières  effusions  et  indi- 
quant Léon  et  Henri,  qui  se  tenaient  à  l'écart,  ne  reconnais-tu  pas 
ces  deux  messieurs? 

—  Je  n'ai  jamais  eu  rhohneur  de  les  voir  peut-être  ? 
«r-  Ce  scmt  pourtant  de  te^  amis, 
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^Vhtécmf  Mademoiselle,  dit  Henri  en  s'avançant,  Monsieur  rotre 
firëfe  tie  ïiotrs  si  paâ'tus  assez  longtemps  pour  pouvoir  nous  recon- 
naître ;  cependant  nous  sommes  de  ses  amis,  comme  vous  le  dites, 
vous  allez  le  voir  :  Monsieur  le  marquis,  je  suis  le  vicomte  Henri 
de  Loyant 

—  Et  moi  le  baron  Léon  tle  C'ernay. 

^  Raymond  se  précipita  vers  eux  et  leur  prenant  les  mains  avec 
transport  : 

—  Oh!  oui,  dit-il,  vous  êtes  mes  amis,  mes  sauveurs!. ••..••  Mes 
sœurs!  sans  ces  deux  nobles  jeunes  gens,  vous  n'embrasseriez  pas 
votre  frère  aujourd'hui,  et  vous  ne  lui  verriez  pas  ces  belles  épau- 
lettes  de  lieutenant  de  vaisseau  que  vous  avez  tant  désirées  pour  lui  ! 
C'est  toute  une  histoire  que  je  vous  raconterai  un  de  ces  jours. 
Maintenant  je  ne  songe  plus  qu'à  une  chose  :  voir  ma  bonne  mère. 

Isabelle  devint  pâle,  Blanche  tressaillit. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  ce  silence?  Isabelle!  Blanche!  vous  me 
faites  peur  !  notre  mère  est  morte  ! 

—  Nonl  oh  !  non ,  mon  frère  ! 

On  entendit  alors  une  voix  chevrotante  qui  s'appro(^ait  ;  une 
porte  s'ouvrit ,  la  marquise  poussa  un  grand  éclat  de  rire  en  aper^ 
cevant  en  face  d'elle  Henri  et  Léon. 

—  Dansons  !  dit-elle  en  leur  prenant  les  mains.  Puis  elle  entonna 
le  refrain  d'une  vieille  ronde  bretonne. 

—  Ciel!  murmura  Raymond,  qui  avait  compris,  nous  sommes 

trop  cruellement  éprouvés  !  L'une  est  aveugle  !  l'autre  folle  ! Ma 

mère  !  cria-t-il  en  s'élançant  vers  la  marquise. 

A  cette  voix  si  connue,  M°»«  de  Kernadec  se  retourna  brus- 
quement, poussa  un  grand  cri  et  vint  tomber,  évanouie,  dans  les 
bras  du  jeune  homme. 

—  Tanguy]  cria  le  lieutenant^  va  dire  à  mon  ami  Desforges  dt 
isë  rendre  promptement  ici. 

—  M.  Desforges?  dit  Léon,  quoil  il  est  ici?  Je  le  connais  par- 
faitement. C'est  un  de  nos  meilleurs  oculistes  de  Paris. 

—  Je  comprends,  dit  Isabelle  montrant  sa  sœur,  tu  as  voulu 
tenter  une  épreuve;  merci,  mon   bon  Raymond.  Puisse-t-eflç 

réussir  I 
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M.  Desforges  arriva  bientôt  et  se  trouva  en  pays  de  connaissance. 
Il  s'approcha  de  la  marquise,  toujours  évanouie,  et  doni)a  ordre  à 
Isabelle  et  à  Margaïde  de  la  mettre  au  lit,  puis  il  examina  les  jeux 
de  Blanche. 

—  Eh  bien?  demanda  Raymond  avec  anxiété. 

—  Tout  espoir  n'est  pas  perdu,  mon  ami. 

Raymond  de  Kernadec  leva  les  yeux  au  ciel  et  remercia  Dieu  de 
toute  son  ftme. 


V. 


Trois  semaines  s'étaient  écoulées  pendant  lesquelles  deux  événe- 
ments de  la  plus  haute  importance  avaient  changé  toute  la  face  des 
choses  au  château  de  Kernadec.  —  Raymond  avait  obtenu  que  ses 
sauveurs  restassent  au  château  jusqu'à  l'époque  où  ils  entreraient 
dans  un  régiment  ;  et  ils  avaient  pu  être  témoins  du  bonheur  sur- 
venu aux  habitants  de  Kernadec.  M.  Desforges  avait  tenté  une  opé- 
ration douloureuse  qui  avait  parfaitement  réussi  :  Blanche  de 
Kernadec  n'était  plus  aveugle. 

Un  vieux  cousin  de  la  marquise  était  mort  sur  ces  entrefaites, 
léguant  une  belle  fortune  à  Raymond  et  à  ses  sœurs,  €  pour 
réparer,  disait-il  dans  son  testament,  les  injustices  des  révolutions 
et  des  gens  d'alfaires.  >  Isabelle  n'aurait  donc  plus  besoin  de  se 
tuer  au  travail.  —  Elle  gardait  religieusement  son  secret,  mais 
Tanguy,  dans  le  transport  de  sa  joie,  ne  sut  pas  se  contenir  et  il 
révéla  à  tous  les  habitants  du  château  l'héroïque  conduite  de  sa 
jeune  maîtresse. 

Henri  et  Léon  savaient  enfin  le  mot  de  l'énigme  ;  leur  admiration 
s'accrut  encore,  et  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  un  sentiment  plus 
tendre,  qu'ils  nourrissaient  l'un  et  l'autre  au  fond  de  leur  cœur 
sans  oser  se  l'avouer  à  eux-mêmes. 

Le  moment  approchait  où  ils  devaient  quitter  le  château;  c'était 
avec  une  peine  infinie  qu'ils  le  voyaient  venir.  Accoutumés  à  ne 
se  rien  cacher,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  des  confidences.  Henri, 
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comme  Léon ,  s'était  dès  l'abord  attaché  à  Isabelle  ;  mais  toujours 
grand  et  généreux,  il  feignit  de  préférer  Blanche.  Alors  il  étudia  le 
caractère  de  cette  jeune  fille  et  reconnut  qu'elle  était  en  tous  points 
la  digne  sœur  d'Isabelle.  Elle  avait  sa  bonté ,  sa  douceur,  son 
amabilité. 

—  Oh!  oui,  se  dit-il,  si  Blanche  eût  été  Isabelle,  elle  n'eut  pas 
montré  moins  de  dévouement. 

Un  matin ,  les  deux  jeunes  oiHciers ,  qui  dans  cinq  jours  devaient 
avoir  rejoint  leur  régiment/  s'armèrent  de  courage,  firent  leurs 
adieux  à  la  famille  de  Kernadec,  et  s'éloignèrent  de  ce  bienheureux 
manoir  où  ils  laissaient  la  moitié  de  leur  cœur.  Longtemps,  ils  se 
retournèrent,  et  ils  étaient  déjà  loin  qu'ils  tâchaient  d'apercevoir 
encore  le  sommet  des  tourelles  du  manoir* 

—  Ah  !  dit  Henri ,  notre  beau  rêve  est  évanoui  I 
Léon  soupira  tristement,  mais  ne  répondit  pas. 

Où  étaient-ils,  ces  joyeux  touristes  qui  naguère  faisaient  la  route 
si  allègrementxCt  qui  se  riaient  aussi  bien  de  la  pluie  que  de  la 
poussière,  de  la  chaleur  que  du  vent? 


VL 


Ce  qui  advint,  quelques  mois  après,  n'est  ni  difficile  à  pressentir, 
ni  bien  long  à  raconter.  Raymond,  qui  éprouvait  le  besoin  de  payer 
la  dette  de  reconnaissance  qu'il  avait  contractée  envers  Léon  et  Hen- 
ri, et  qui  avait  deviné,  sans  beaucoup  de  peine,  le  sentiment  profond 
qui  les  attachait  à  ses  sœurs,  Raymond  s'était  rendu  à  Paris  avec  sa 
grand'mère.  Blanche  et  Isabelle.  La  pauvre  marquise  avait  été 
soumise  à  un  traitement  dont  on  avait  espéré  les  meilleurs  effets;, 
mais  la  secousse  ^vait  été  trop  rude,  et  M°^«  de  Kernadec  était  trop 
avancée  en  âge  pour  que  la  guérison  se  fit  complèie.  La  science 
obtint  du  moins  ce  résultat  de  ramener  cet  esprit  malade  jusqu'aux 
confins  de  la  raison,  et  par  intervalles,  il  s'y  faisait  comme  une  sorte 
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d'éclaircie,  une  lueur  y  pénétrait,  qui  lui  rendait  un  instant  Tintel- 
ligence  des  choses.  Elle  reconnaissait  ses  enfants,  mais  c'était  tout; 
elle  ne  pouvait  s'associer  aux  incidents  de  leur  vie. 

Toutefois,  lorsqu'un  soir  d'avril,  U^^  de  Cernay  et  de  Loyant, 
qui  avaient  été  tout  heureuses  de  connaître  Isabelle  et  Blanche  et 
plus  heureuses  encore  de  les  trouver  aussi  parfaites  que  Léon  et 
Henri  les  avaient  dépeintes,  vinrent  à  l'hôtel  qu'habitait  la  mar- 
quise, la  vieille  dame  sourit  en  voyant  les  jeunes  officiers  dont  elle 
s'était  habituée  à  aimer  la  présence  et  surtout  les  attentions 
délicates,  et  lorsque  les  deux  mères  amenèrent  aux  côtés  de  l'aïeule 
leurs  fils  qui  fixaient  sur  Isabelle  et  Blanche,  émues,  des  yeux 
brillants  de  joie,  elle  regarda  un  instant  sans  comprendre;  mais 
Raymond,  qui  s'était  complu,  ainsi  qu'il  le  disait  en  plaisantant,  à 
remplir  l'office  de  bon  génie ,  Raymond  se  pencha  vers  la 
marquise,  et  tandis  que  de  la  main  il  désignait  le  groupe  arrêté 
devant  elle,  il  dit  avec  un  sourire  : 

—  Mère,  Mesdames  de  Cernay  et  de  Loyant  veulent  vous 
enlever  vos  filles. 

L'aïeule  eut  un  mouvement  d'effroi,  mais  elle  se  rassura  promp- 
tement  en  entendant  la  douce  voix  de  W^^  de  Loyant  lui  dire  : 

—  N'écoutez  pas  ce  méchant  garçon,  Madame;  en  devenant  les 
nôtres,  selon  notre  vœu  le  plus  ardent,  vas  chères  filles  ne  vous 
quitteront  pas. 

La  lueur  d'intelligence  se  faisait  plus  grande  ;  on  le  devinait  au 
rayonnement  des  yeux  et  au  jeu  de  la  physionomie  ;  il  semblait  à 
chacun  que  la  vénérable  dame  allait  s'écrier  :  —  J'ai  compris  !  — 
Elle  ne  prononça  pas  une  parole,  mais  elle  attira  à  elle  Isabelle  et 
Blanche  et  elle  plaça  leurs  mains  dans  celles  de  Léon  et  d'Henri 

—  Ah!  Madame,  ne  ceignez  pas  pour  elles!  s'écrièrent  les  deux 
amis  avec  transport. 

La  marquise  fit  un  petit  signe  de  tite  joyeux,  puis  son  esprit, 
épuisé  par  l'effort  qu'il  venait  de  fiiire,  retomba  dans  son  atonie; 
mais  Blanche  et  Isabelle  étaient  heureuses  :  leur  union  future  avait 
eu  l'appr0bation  de  leur  mère. 

Que  dire  de  plus?  Uii  mois  après  deux  mariages  se  célébraient 
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avec  pompe  à  Saint-Pierre  de  Vannes  :  Léon  épousait  Isabelle,  Henri 
épousait  Blanche. 

Il  y  eut  à  Kemadec  une  fête  simple,  mais  pleine  d'entrain  et  de 
gaîté.  On  dansa  dans  les  salons  du  manoir,  on  dansa  aussi  sous  les 
grands  arbres  de  la  cour  d'honneur;  car  Isabelle  et  Blanche 
avaient  voulu  que  les  paysans  des  alentours  fussent  associés  au 
bonheur  général. 

Ce  bonheur  fut  troublé  à  quelques  jours  de  là  par  une  dure 
séparation  :  Raymond  partait  pour  une  expédition  lointaine.  Il 
s'efforça  avec  sa  bonne  humeur  ordinaire  de  rassurer  ses  frères 
et  ses  sœurs  : 

—  Ma  tâche  près  de  vous  est  terminée,  mes  amis  ;  je  vais  en 
remplir  une  autre.  Donnez  parfois  une  pensée  au  pauvre  marin,  et 
priez  sainte  Anne^  pour  qu'il  revoie  sa  chère  famille  et  sa  vieille 
Bretagne  ! 

GASmELLE  d'ëthaupes. 


JULIEN-MARIE  LE  HUEROU 


SA  VIE,  SES  ŒUVRES,  SA  CORRESPONDANCE. 


IV.  Séjour  à  Nantes  C1832  à  1835;.* 

Le  Huêrou  ne  resta  qu'un  an  dans  cette  nouvelle  position.  Le  1^ 
décembre  1831,  il  écrivait  de  Paris  à  sa  famille  :  c  Je  m'empresse 
»  de  vous  annoncer  que  je  viens  d'être  nommé  professeur  d'his- 

>  toire  à  Nantes,  avec  des  appointements  de  3,000  francs.  J'ai  eu 
»  quelque  peine  à  obtenir  cette  belle  chaire,  parce  qu'on  trouve  que 
»  je  ne  suis  pas  assez  sévère  avec  mes  élèves,  mais  je  le  serai  doré- 

>  navanl.  J'aurais  été  nommé  à  Rennes,  si  la  créatipn  de  cette  faculté 

>  (la  chaire  d'histoire  du  collège  de  Rennes)  n'avait  été  remise  à 
»  l'année  prochaine.  L'année  prochaine,  si  je  veux,  je  l'aurai.  Pierre 

>  Legrand  m'a  beaucoup  servi  dans  tout  ceci  ;  je  ne  saurais  assez 
n  reconnaître  le  zèle  qu'il  y  a  mis.  J'aurai  assez  de  travail,  quoique 
»  je  n'aie  que  deux  heures  de  classe  par  jour...  Au  milieu  de  tout 

>  cela  je  n'éprouve  qu'une  crainte,  c'est  de  ne  pas  me  montrer 

>  assez  sévère  avec  mes  élèves  ;  on  m'a  fait  là-dessus  de  sérieux 

>  reproches.  > 

n  ne  parait  pas  toutefois  que  cet  excellent  homme ,  si  sympa- 
thique aux  jeunes  gens  par  son  caractère  et  par  son  âge,  ait  eu  l'art 
de  se  rendre  rude  et  désagréable  à  ceux  dont  l'enseignement  lui 
était  confié  ;  car  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Nantes^  dans  une 

*  Vpir  2«  livralsoD  de  noTeiobre,  pp.  sS7-3»4. 
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lettre  du  l^r  janvier  1832,  il  raconte  à  sa  famille  que,  la  veille  du 
premier  jour  de  Tan,  ses  élèves  lui  ont  adressé  des  vers  et  sont 
allés  sous  ses  fenêtres  lui  donner  une  sérénade  :  «  Il  a  donc  fallu 
»  les  faire  monter,  dit-il,  et  leur  adresser,  selon  l'usage,  un  petit 

>  compliment  que  j'ai  fort  mal  tourné.  II  y  avait  de  quoi  être  inti- 

>  midé  :  c'étaient  de  gros  garçons  qui  étaient  tous  plus  grands  que 

>  moi.  Enfin,  je  m'en  sui^  tiré  vaille  que  vaille.  >  —  Il  rend  compte 
ensuite  de  ses  visites  officielles  du  jour  de  l'an,  de  l'ennui  qu'elle  lui 
ont  causé ,  et  il  ajoute  :  «  Yoilà  les  misères  auxquelles  nous  sommes 

>  soumis,  nous  autres  fonctionnaires.  Vous  n'avez  rien  de  tout  cela, 
»  et  vous  n'en  ê^es  que  plus  heureux.  Â  ces  inconvénients  se  joint 

>  pour  moi  la  nécessité  d'un  grand  et  rude  travail.  Cette  année 
Y  sera  pénible  sous  ce  rapport,  mais  par  ailleurs  j'aurai  bien  des 
»  agréments.  J'ai  trouvé  ici  à  Nantes  quelques-uns  de  mes  amis  de 

>  collège,  d'autres  qui  sont  dans  le  voisinage,  comme  Morvan  et  un 
»  autre  encore.  Dans  ma  classe  de  rélhorique ,  j'ai ,  je  crois ,  le  fils 
«  de  Martin  de  Keranpont,  de  Lannion,  ensuite  les  frères  de  Chris- 

>  tian  Ploêsquellec ,  mon  grand  ami  quand  j'étais  à  Lannion.  Je  ne 
»  saurais  dire  combien  ces  rencontres  m'ont  fait  plaisir.  »  Et  en 
terminant  sa  lettre  :  «  En  vérité,  je  suis  tellement  pressé  d'ouvrage 
»  et  le  serai  pendant  toute  l'année,  que  je  trouve  à  peine  le  temps 

>  d'écrire  deux  mots.  Ceci  est  à  la  lettre.  Je  ne  travaille  pas  moins 
»  de  onze  heures  par  jour.  > 

Ce  grand  et  rude  travail  avait  pour  cause  son  intention  de  subir, 
aux  vacances  de  1832,  les  épreuve^  de  l'agrégation  d'histoire.  Mais 
le  désir  de  revoir-sa  famille  l'emporta,  et  l'agrégation  fut  ajournée  à 
Tannée  suivante. 

A  peine  revenu  de  vacances ,  il  entreprit ,  outre  l'agrégation ,  un 
autre  travail ,  dont  il  parle  ainsi  à  ses  frères  et  sœurs  dans  une 
lettre  datée  de  Nantes,  2  mai  1833  :  «  Je  mets  en  ce  moment  le 
3  dernière  main  au  premier  volume  de  mon  Histoire  de  Frame, 

>  C'est  à  cela  que  je  travaille  depuis  si  longtemps.  Voilà  sept  mois 
t  que  je  travaille  régulièrement  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 

>  minuit,  sans  prendre  sur  tout  ce  temps  que  trois  heures  pour 

>  mes  repas  et  mes  promenades.  Cela  n'empêche  pas  que  je  me 
»  porte  bien.  Le  livre  paraîtra  avant  les  vacances  prochaines  ;  le 
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%  mdntiscrit  ést  déjà  à  Paris.  Un  de  mes  ^mis  de  l'École  Norttiàlej 
»  aujourd'hui  précepteur  de  Vun  des  enfants  de  Louis-Philippe, 

>  s'est  chargé  de  le  faire  imprimer.  J'attends  sa  lettre  pour  savoir 

>  à  quelles  conditions.  J'espère  que  mon  livre  fera  plaisir  à  mes 
3  amis.  > 

C'est  dans  la  même  lettre  qu'il  fait  connaître  è  ses  frères  et  sœurs 
le  but  final  de  son  travail  et  de  son  ambition.  Son  ambition,  o'est  de 
se  faire  2,000  livres  de  rente.  Voilà  qui  est  loin  du  million,  aa- 
quel  aujourd'hui  chacun  se  croit  en  droit  d'étendre  ses  prétentions. 
Pour  Le  Huërou,  son  dessein  était  de  travailler  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
ses  2,000  francs  de  rente ,  et  alors  de  s'arrêter  :  «  Si  je  vis  jusqu'à 

>  quarante  ans,  s'écriait-il,  il  me  restera  encore  assez  de  temps 

>  pour  me  reposer  avant  de  mourir,  et  si  je  ne  dois  pas^  atteindre 
»  cet  âge,  ce  n'est  pas  la  peine  que  je  m'arrête  pour  prendre 

>  haleine.  D'ailleurs ,  mon  avenir  s'améliorera  désormais  de  jour 
^  en  jour.  Et  puis,  mes  neveux  ne  seront  pas  fâchés,  lorsqti'ils  arri- 

>  veront  à  leur  tour,  de  me  trouver  là  pour  leur  tendre  la  main. 
%  Moi,  qui  n'ai  trouvé  personne  sur  mon  chemin,  je  sais  ce  qu'il  en 
t  coûte  de  marcher  seul.  J'aurai  2,000  francs  ie  rente  avant  trente 
»  ans.  Un  peu  de  courage  :  nous  rirons  bien  encore  après  tout 
3  ceci  !  3 

A  lire  ces  lignes  on  croirait  que  l'horizon  de  la  vie  s'est  éclaîrci 
définitivement  aux  yeux  de  Le  Huërou,  et  que  désormais ,  appuyé 
sur  la  modestie  de  ses  désirs  et  sur  un  espoir  bien  justifié  par  les 
débuts  de  sa  carrière,  il  y  va  marcher  d'un  cœur  confiant,  apaisé 
et  résolu.  Malheureusement,  cette  tranquille  appréciation  du  pré- 
sent et  cette  confiance  dans  l'avenir  n'étaient  chez  lai  que  deâ 
éclairs  et  passaient  de  même.  La  lettre  qui  suit  celle-ci  dans  notre 
recueil,  à  un  mois  seulement  de  distance  (en  date  du  4  juin  1833), 
est  déjà  d'un  ton  tout  différent  :  €  Je  désire  bien  vivement  em- 

>  brasser  toute  ma  famille,  dit-il  à  ses  frères  ;  mais  je  crains  bien 
3  de  ne  pouvoir  pas  seulement  me  donner  cette  satisfaction  après 
3  avoir  si  bien  travaillé  dans  mon  année.  Il  faudra  que  j'aille  à 

>  Paris  pour  plus  d'une  cause.  J'ai  de  graves  affaires  à  démêler  dans 

>  ce  pays  et  ma  fortune  à  avancer.  Voilà  à  quoi  l'on  s'expose  lorsque 
3  l'on  à  un  peu  d'ambition  et  quelques  moyens  de  la  satiàbire. 


^ULIEN-XARIE  LE  EUËROU.  455 

>  J'aurais  été  bien  plus  heureux  sous  quelqu'un  ies  châtaigniers  de 
»  Keramborgne,  f  aurais  vécu  plus  longtemps;  mais  on  èstentrainé 
1  comme  malgré  soi.  Il  n'y  a  pas  de  jour  où  je  ne  pense  à  la  maison^ 

>  à  ma  fiamille,  au  bonheur  de  vivre  au  milieu  d'elle,  et  tout  indiqué 
1  cependant  que  je  passerai  encore  plusieurs  années  dans  cet  éloi* 

>  gnement  » 

.  U  est  vrai  qu'à  ce  moment  même  les  mauvaise^r  nouvelles  pleu'^ 
vaient surlui.  Et  d'abord  :  <  L'on  vient  de^m'écrire  (poursuit-ilX 

>  que  les  libraires  de  Paris  ne  veulent  pas  se  charger  de  mon 
»  livre,  à  moins  que  je  ne  fasse  imprimer  les  deux  volumes  à  la 

>  fois.  Or^  le  second  volume   ne  sera  prêt  que  dans  un  an. 

>  Ainsi,  probablement,  me  voilà  ajourné,  quoique  j'eusse  bonne 

>  envie  de  montrer  à  plusieurs  que  je  suis  encore  en  vie.  » 

Mais  ce  n'est  là  encore  qu'un  contre-temps ,  ce  n'est  pas  une 
peine  ;  l'autre  nouvelle  est  bien  plus  grave  :  t  Yves  m'a  écrit  der* 

>  nièrement,  continue-t-il,  qu'Anne-Harie  avait  dessein  de  se  faire 

>  religieuse.  U  m'a  dit  de  Ten  dissuader  :  je  ne  le  ferai  point.  Car 

>  j'ai  pour  principe  de  ne  jamais  contrarier  personne  dans  des 

>  vœux  qui  peuvent  être  légitimes  et  qui  sont  toujours  sacrés.  Je 

>  dirai  seulement  mes  raisons.  Je  dirai  donc . ...»  Et  il  expose 
en  effet  assez  longuement  les  raisons  qui  lui  semblent  militer  contre 
le  dessein  de  sa  sœur.  Qui  oserait  lui  en  faire  un  crime?  Cette 
sœur  qu'il  avait  élevée ,  pour  ainsi  dire ,  cet  esprit  vif  et  charmant 
qu'il  avait  guidé,  éclairé,  formé  avec  une  sollicitude  paternelle ,  ce 
cçBur  dont  la  suave  tendresse  était  son  plus  cher  trésor,en  un  mot  ce 
qu'il  aimait  le  mieux  au  monde,  pouvait-on  lui  demander  de  se  le 
laisser  ravir  sans  un  cruel  déchirement,  et  sans  quelque  effort 
pour  le  retenir?  N'est-on  pas  touché  plutôt,  quand  ^on  le  voit, 
après  l'exposé  de  ses  raisons,  s'adresser  directement  à  sa  sœur  et 
conclure  ainsi  :  €  Tout  ce  que  je  t'ai  dit  jusqu'ici,  mes  larmes  et 
»  mes  prières,  ne  doivent  pourtant  pas  t'arrêler,  si  aucun  des  in* 

>  convénients  que  je  signale,  ni  de  ceux  plus  nombreux  encore  que 

>  je  suis  forcé  d'omettre,  ne  te  paraît  assez  grave  pour  rompre  une 
3  détermination  que  nous  pleurerons  toujours,  même  en  nous  y 
3  soumettant.  Examine,  pèse  ces  conseils ,  et  prends  ensuite  ton 

>  parti  selon  que  ton  cœur  t'aura  inspirée.  » 
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Nous  verront  plus  loin  quelle  fut  la  résolution  définitÎYe  de  cette 
sœur  chérie.  Quant  à  Le  Huërou,  il  dut  passer  à  Paris  la  ma- 
jeure partie  de  ses  vacances  de  1833,  afin  de  subir  les  épreuves  de 
Fagrégation  d'histoire.  Le  22  octobre,  il  écrivait  de  Nantes  à  l'un  de 
ses  frères  qui  habitait  alors  Kemigoual  :  «  Quoique  je  sois  ici  depuis 

>  quelque  temps ,  je  n'ai  pas  encore  trouvé  un  seul  moment  pour 

>  vous  écrire.  Vous  avez  dû  savoir  le  détail  de  mon  voyage  à  Paris, 
»  par  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Keramborgne  *  ;  aussi  je  ne  vous  en 

>  dis  rien.  L'état  de  mes  affaires  est  satisfaisant  ;  j'ai  réussi  dans  ce 

>  que  j'avais  entrepris ,  fort  heureusement  pour  moi.  Car  j'avais 

>  parlé  à  un  grand  seigneur  de  là-haut  avec  un  peu  trop  de  har- 

>  diesse ,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  m'en  faire  repentir,  si  le 

>  résultat  de  mon  examen  (pour  l'agrégation  d'histoire)  ne  m'avait 

>  mis  à  couvert.  Je  vous  expliquerai  tout  ceci  plus  au  long  de 
»  vive  voix.  Actuellement  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  de 

>  pouvoir  aller  à  Rennes  quand  on  y  établira  une  chaire  d'histoire; 

>  mon  traitement  s'en  trouvera  considérablement  augmenté.  » 

Un  autre  passage  de  cette  lettre  nous  montre  que  Le  Huêrou ,  à 
travers  tous  les  travaux  et  toutes  les  études  que  lui  imposait  sa  pro* 
fession,  ne  perdait  jamais  de  vue  la  Bretagne  :  c  Je  viens  maintenant, 

>  écrit-il  à  ses  frères,  vous  demander  quelques  services.  Dans  mon 

>  dernier  voyage  à  Paris ,  j'ai  fait  connaissance  avec  quelques  per- 

>  sonnes  qui  me  veulent  du  bien  et  qui  s'occupent  d'études  sur  la 

>  Bretagne.  Elles  m'ont  engagé  à  prendre  part  à  leurs  travaux,  et  j'ai 
»  cru  que  je  ne  pouvais  rien  faire  de  mieux.  Je  vous  prie  de  m'en^ 

>  voyer  ici  à  Nantes,  le  plus  tôt  possible,  par  la  diligence  et  pas 

>  autrement,  1«  Buez  ar  Pévar  mab  Aymon*\  2«  Bui  santez  Tre^ 
»  fignan  '  ;  3»  la  chanson  du  Siège  de  Guingamp  ;  vous  ne  trou- 

>  verez  pas  cette  dernière  pièce  imprimée,  mais  beaucoup  de  gens 

>  la  savent  dans  le  pays  *.  Autre  chose  :  Si  vous  trouvez  le  moyen 

>  de.  me  faire  copier  les  principales  chansons  bretonnes  qu'on 

1  Keramborgne,  habité  par  H.  et  H"*  Lazel,  était  d'aiUeort  considéré  comme  le  centre 
ide  la  famille  Le  Hufirou.  La  lettre  en  qaeition  manque  dans  notre  recueil. 

s  Fié  dei  Quatre  fili  Âffmon  ,  en  breton. 

s  ViB  de  eaintê  Trifine»  en  breton. 

4  Ce  chant  a  été  publié  depuit  par  H.  delà  VUlemarqué,  Chante  popuL  deSret.,  V 
édit,  t.  11,  p.  4t.  Vojes  aoaal  M.  BoparU,  Siet.  de  Outf^amp,  U  il,  pp.  SM-sii. 
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1  chante  dans  le  pays  et  d'en  faire  un  recueil,  je  vous  en  serais 

>  obligé  ;  mais  cet  article  ne  presse  pas.  Soyez  persuadé  que  ceci 
•  est  plus  sérieux  que  tous  ne  seriez  peut-être  tenté  de  le  croire  : 

>  j'ai  mes  vues  sur  cela.  >  Le  Huêrou  comprenait  dès  lors  tout 
l'intérêt  de  nos  vieux  chants  bretons ,  et  peut-être  songeait-il  à 
quelque  publication  du  genre  de  celle  que  M.  de  la  Yillemarqué 
exécuta,  quelques  années  plus  tard,  avec  tant  de  succès.  Ce  qui 
suit  touche  à  la  fois  à  la  Bretagne  et  aux  affections  de  famille  de 
Le  Huërou  :  c  Dites  à  Ânne-Marie  que  je  fais  pour  elle  un  extrait 

>  d'un  livre  extrêmement  curieux ,  que  j'ai  trouvé  ici ,  intitulé  : 

>  Vies  des  Saints  et  Saintes  de  Bretagne  '.  Je  suis  persuadé  que^ 
»  cette  lecture  lui  causera  infiniment  de  plaisir,  comme  elle  m'en 

>  a  causé  à  moi-même.  Je  n'ai  pas  pu  acheter  le  livre  parce  qu'on 
»  ne  le  trouve  pas  à  vendre.  Je  lui  enverrai  l'extrait  à  Pâques.  > 

Deux  mois  après  (  30  décembre  1833),  il  écrit  à  ses  frères  et 
sœurs  de  Keramborgne.  Gomme  d'ordinaire,  il  revient  sur  sa  dou- 
leur de  vivre  éloigné  des  siens  :  c  II  semble  que  les  tourments  d'une 
»  longue  absence  n'aient  servi  qu'à  me  rendre  plus  cher  votre  sou- 

>  venir,  comme  si  Dieu  avait  voulu  y  attacher  cette  espèce  de  com- 

>  pensation  pour  tous  les  maux  qu'elle  m'a  fait  souffrir.  C'est  alors, 

>  au  milieu  des  tristes  pensées  qui  assiègent  mon  esprit,  que  je  me 

>  suis  demandé  si  cette  séparation  devait  être  éternelle,  ou  plutôt 
»  si  elle  n'allait  pas  bientôt  devenir  plus  cruelle ,  par  l'effet  d'une 

>  volonté  que  je  respecte  au  moment  même  où  je  cherche  à  la  com- 

>  battre.  Quelque  chose  m'a  répondu  au  fond  du  cœur  qu'il  n'en 

>  saurait  être  ainsi,  et  que  nous  conserverons  notre  sœur  puisqu'elle 

>  fait  notre  consolation....  J'ai  accepté  cette  espérance ,  je  persiste 

>  à  m'y  attacher,  me  résignant  du  reste  à  l'abandonner,  dès  qu'il 
»  me  sera  démontré  que  ce  n'est  là  qu'une  illusion,  à  laquelle  il 

>  faut  renoncer  comme  à  tant  d'autres....  > 

C'était  alors  là,  en  effet,  sa  grande  préoccupation.  Cette  illusion 
ou  cette  espérance,  il  continuait  de  la  défendre  avec  tout  le  zèle 
d'une  tendresse  ardente,  mais  aussi  avec  l'élévation  d'un  grand 
cœur  et  d'un  esprit  généreux.  Les  vulgaires  arguments,  que  la  foule 
mondaine  ne  cesse  de  remâcher  contre  les  vocations  religieuses, 

1  C'est  rouvnge  do  P.  Albert  Le  Grand. 
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lui  inspiraient  une  répugnance  instinctive  ;  à  peine  ai  l'on  en  trouve 
un  ou  deux  rappelés  en  passant ,  avec  un  dédain  visible.  Les  siens 
étaient  d^autre  sorte  ;  en  voici  un  exemple ,  tiré  d'une  lettre  à  sa 
sœur  du  3i  mars  1834  : 
c  ....  Jésus^Christ  a  dit  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère 

>  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi.  Mais  il  n'a  dit  nulle  part 

>  que  la  vie  séculière  soit  in/[;ompatible  avec  cet  amour  qu'il  ré- 
»  clame  de  nous.  S'il  est  mort^  c'est  pour  nous  racheter  ;  si  son 

>  sang  a  coulé  pour  nous,  il  coule  encore  et  coule  pour  tous.  La 
»  simplicité  du  cœur  et  l'espérance  du  pardon,  voilà  ce.  qui^  sufSt 
»  pour  en  être  couverts.  Je  crois  qu'il  convient  de  se  modérer, 

>  même  dans  la  passion  du  bien....  Il  me  serait  facile  d'intéresser 

>  ton  cœur  dans  une  question  qui  touche  de  si  près  à  nos  affections 
>^  les  plus  chères,  mais  j'aime  mieux  ne  m'adresser  qu'à  ta  raison. 
»  Pour  quiconque  est  aussi  bien  instruit  que  je  le  suis  de  la  tendre 

>  affection  que  tu  portes  à  ta  famille,  il  ne  peut  pas  rester  l'ombre 

>  d'un  doute  sur  les  motifs  qui  te  conduisent  au  couvent.  Tu  n'y 
»  vas  que  pour  chercher  la  paix  de  la  conscience  dans  la  solitude 
»  du  cloître,  dans  l'oubli  des  hommes  et  des  choses  du  monde. 
3  Hais  cette  paix  que  tu  cherches,  tu  la  portes  avec  toi  dans  la  paix 

>  et  la  sérénité  d'une  âme  pure,  Ne  va  donc  pas  attrister  inutile- 
»  ment  ta  famille,  pour  l'amour  d'un  bien  que  tu  possèdes  déjà  si  tu 
»  sais  en  jouir.  Cette  famille  que  tu  aimes  ne  pourra  de  longtemps 

>  se  consoler  de  ta  perte,  après  t'avoir  vue  si  bonne,  si  patiente,  si 
»  résignée,  dans  ses  bons  comme  dans  ses  mauvais  jours.  Tu  par- 

>  donneras  facilement  l'espèce  d'opiniâtreté  que  je  mets  à  corn- 
»  battre  une  résolution  magnanime  sans  doute,  mais  qu'un  frère  ne 
»  peut  jamais  approuver.  Il  s'agit  de  ma  tranquillité  personnelle, 

>  du  bonheur  de  toute  ma  famille,  de  ton  bonheur  peut-être.  Ces 

>  intérêts  sont  sacrés  aussL...  j^ 

Ainsi  ce  que  Le  Huërou  oppose  à  cette  résolution  magnanime 
€  qu'il  respecte  tout  en  la  combattant,  »  c'est  avant  tout  la  voix  de 
sa  tendresse  et  le  cri  des  affections  de  famille.  La  dernière  phrase 
de  cette  lettre  marque  d'ailleurs  parfaitement  quelles  limites  il 
entendait  donner  à  son  intervention  auprès  de  sa  sœur  :  <  Adieu,  ma 
»  pauvre  sœur,  lui  dit-il,  réfléchis  à  toutes  ces  choses.  C'était  un 
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>  devoir  pour  moi  d'éclairer  ton  inexpérience.  Je  l'ai  fait  selotf  mes 

>  forces  et  avec  la  mesure  qui  convient  dans  tout  ce  qui  touche  aux 
»  déterminations  de  la  conscience.  En  faire  davantage  y  ce  serait 

>  tyranniser  ta  volonté ^  et  j'aime  mieux  être  malheureux  que  de 
3  te  forcer  à  Tètre".  > 

Il  obtint  du  moins  dje  celte  sœur  chérie  de  ne  rien  précipiter  et 
de  prendre  tout  le  temps  utile  pour  bien  assurer  sa  vocation. 
Aussi  écrit-il  à  sa  famille,  le  22  juillet  1834  :  c  L'époque  des  va- 
1  cances  est  fixé«,  et  je  serai  à  Keramborgne  le  22  du  mois  pro- 

>  chain.  J'ai  une  grande  impatience  de  vous  voir,  mes  chers 
T^  parents  ;  toutes  les  nuits,  je  ne  fais  plus  que  rêver  au  voyage  et 

>  au  plaisir  de  vous  embrasser...  Quant  à  Anne-Marie,  je  n'ai  pas 
)  renoncé  à  l'espérance  de  la  convertir^  et  vous  verrez  qu'elle 
»  nous  restera.  » 

Cette  joie  de  revoir  sa  famille  et  de  passer  un  ou  deux  mois  au 
milieu  des  siens  fut  suivie  de  près  d'un  autre  événement  heureux  : 
il  fut  nommé  à  la  chaire  d'histoire  de  Rennes.  Le  15  octobre  1834, 
il  écrit  de  Nantes  à  ses  frères  et  sœurs  :  c  Je  puis  enfin  vous 
»  annoncer  que  je  suis  nommé  à  Rennes.  Ma  nomination  m'arrive 
1  dans  quelques  jours,  et  je  partirai  à  l'instant  même  pour  ma 

>  nouvelle  destination.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien 
t  ceci  me  fait  plaisir,  et  vous-mêmes,  j'en  suis  sûr,  vous  n'en  êtes 

»  pas  non  plus  fâchés —  La  lettre  d'Anne-Marie  m'a  causé  un 

)i  grand  chagrin.  Je  crois  que  son  intention  est  de  quitter  la  maison 
»  sans  me  revoir.  J'espère  que  son  amitié  pour  moi  lui  inspirera 
»  de  meilleures  résolutions.  Quelque  pénible  que  soit  une  sépara- 
»  lion  de  cette  nature,  je  sens  en  moi  la  force  nécessaire  pour  subir 
1  .cette  triste  épreuve.  Maintenant  que  je  vais  être  si  près  de  vous,  il 
»  ne  me  faudra  que  vingt-quatre  heures  pour  être  dans  vos  bras. 
»  Ainsi  donc,  ma  chère  sœur,  fais  encore  ce  dernier  sacrifice  pour 
%  un  frère  qui  ne  t'eff  demandera  pas  d'autre.  » 

Le  3  novembre  1834,  toujours  à  ses  frères  :  «  C'est  encore  de 

>  Nantes  que  je  vous  écris,  car  j'ai  ordre  d'y  rester  jusqu'à  l'arrivée 
»  de  mon  successeur.  —  Je  me  propose  de  vous  envoyer,  ainsi 
t  qu'à  Fr.  Luzel  (son  beau-frère),  une  collection  de  graines 

>  étrangères ,  qui  vous  donneront  de  beaux  et  jolis  arbres  pour 
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n  l'ornement  de  vos  allées.  —  Qu'est  devenue  Anne-Marie  qui  ne 

>  m'écrit  pas  ?  Est-ce  qu'elle  est  allée  au  couvent  sans  me  revoir  ? 

>  J'espère  qu'elle  a  plus  d'amitié  pour  moi.  —  Je  suis  on  ne  peut 
»  plus  content  d'aller  à  Rennes  ;  maintenant  je  suis  à  la  porte  de 
»  chez  moi,  et  je  pourrai  avoir  mes  neveux.  > 

Y.  S^our  à  Rennss  fl835  à  1837;. 

Il  dut  se  rendre  à  Rennes  vers  la  fin  de  l'année  1834,  et  le 
2  janvier  1835,  il  écrivait  de  cette  ville  à  ses  frères  et  sœurs  :  c  Je 

>  ne  vous  ai  pas  encore  envoyé  mes  souhaits  de  bonne  année  : 

>  n'en  accusez  ni  ma  paresse,  ni  mon  indifférence  ;  j'aime  ce  retour 
»  périodique  des  jours  consacrés  aux  fôtes  domestiques,  à  la  joie 
p  des  pères,  des  frères  et  des  amis.  Pour  moi,  qui  n'ai  plus  ni 

>  père  ni  mère  a  embrasser,  la  nouvelle  année  est  une  époque  qui 
»  reporte  naturellement  mon  souvenir  vers  eux,  et  ce  souvenir, 
»  depuis  tantôt  vingt  ans,  cause  encore  les  plus  douces  émotions 
»  de  mon  âme.  Je  prie  Dieu,  qui' me  les  a  ravis  si  jeunes  et  qui  m'a 

>  laissé  orphelin  presque  dès  le  berceau,  de  me  conserver  au 
»  moins  ceux  qui  m'en  ont  tenu  lieu  jusqu'ici,  vous  mes  frères  et 

>  sœurs,  et  surtout  au  moment  où  la  mort  frappe  à  côté  de  vous 

>  ceux  qui  vous  tiennent  de  si  près  *.  — Dites  à  Anne-Marie  que 
»  j'ai  oublié  de  la  remercier  des  soins  qu'elle  se  donne  pour  moi. 
»  Dites-lui  de  rester  avec  nous,  que  nous  avon3  besoin  d'elle,  sinon 

>  pour  vivre  heureux,  puisque  enfin  la  vie  est  si  courte,  du  moins 

>  pour  mourir  en  paix.  —  Je  profite  de  l'occasion  que  m'offre  6***, 
»  procureur  du  roi  à  Guingamp,  pour  vous  envoyer  quelques 
ji  graines  cueillies  par  moi  au  Jardin  des  Plantes  de  Nantes,  et 
ji  auxquelles  j'altache  quelque  prix.  Vous  ferez  bien  de  ne  les 
»  semer  qu'en  avril,  lorsque  les  gelées  du  malin  deviendront  moins 
»  piquantes  et  plus  rares.  11  faut  garder  le  tout  à  Kernigoual,  où  la 

>  terre  est  plus  légère  qu'à  Keramborgne  :  plus  tard  on  partagera.  > 
Il  terminait  en  disant  :  €  Ma  santé  est  fort  bonne  ;  je  suis  trës- 

>  content  d'être  à  Rennes.  » 

1  Au  commencement  de  cette  lettre,  Le  Haêrou  déplore  la  mort  d'un  de  lei  Seimei 
neveux,  qu'il  ne  nomme  pai. 
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Cependant  un  grand  sujet  de  tristesse  troublait  cette  satisfaction  ; 
sa  sœur  s^affermissait  de  plus  en  plus  dans  son  dessein  de  quitter 
le  inonde,  et  Le  Huêrou,  craignant  même  qu'elle  ne  prit  le  voile 
avant  les  vacances,  c'est-à-dire  sans  le  revoir,  lui  écrivit,  le 
i9  mars  1835,  la  lettre  suivante,  où  il  laisse  éclater  toute  sa 
douleur  : 

c  Ma  chère  Anne-Marie,  avant  d'avoir  lu  ta  derïiiëre  lettre,  je 

>  n'aurais  jamais  cru  que  l'amitié  que  nous  avons  eue  constamment 

>  l'un  pour  l'autre  pût  être  pour  nous  deux  la  cause  de  chagrins 

>  aussi  vifs.  Je  ne  connaissais  encore  des  véritables  peines  du  cœur 
>.  que  ce  que  j'en  avais  appris  par  les  malheurs  des  autres  ;  désor- 

>  mais,  ma  chère  Anne-Marie,  ta  famille  n'aura  plus  rien  à  ap- 

>  prendre  sur  ce  sujet.  Je  vois  assez,  au  ton  de  résolution  qui 

>  règne  dans  ta  lettre,  que  ton  parti  est  irrévocablement  pris  et 

>  ton  sacrifice  à  moitié  consommé.  Tu  n'attends  donc  plus ,  pour 

>  aller  à  l'autel ,  que  le  consentement  et  la  présence  de  ceux  qui 
»  avaient  espéré  que  la  mort  seule  pourrait  désormais  les  séparer 

>  de  toi?  Hé  bien,  je  me  souviens  encore  du  jour  où  j'accompagnai 

>  mon  père  au  tombeau  :  j'avais  demandé  à  Dieu  que  cette  douleur 
»  fût  la  dernière,  et  il  sait  seul  ce  que  je  souffris  alors,  quoique  je 

>  ne  fusse  qu'un  enfant.  Voilà  qu'il  me  présente  de  nouveau  ce 

>  calice,  et  c'est  toi  qui  veux  que  je  le  boive  jusqu'à  la  lie  I  Je  vois 

>  d'avance  qu'il  est  inutile  d'essayer  de  combattre,  par  des  larmes 
»  ou  des  raisons,  une  volonté  qui  s'est  fortifiée  dans  les  épreuves,  et 
»  qui  ne  connaît  d'autre  règle  que  le  devoir.... 

»  Je  te  fatigue  peut-être  par  mes  instances;  mais  songe  qu'il  s'agit 
»  pour  moi  d'un  intérêt  bien  cher,  et  que  je  ne  me  séparerai  de  toi 
»  qu'avec  la  plus  vive  douleur..Nous  touchons  encore  au  temps  où 
»  notre  enfance  s'écoulait  si  paisiblement  sous  les  yeux  d'une 
»  seconde  mère,  et  sans  la  moindre  prévision  de  ces  orages. 
9  Pourquoi  viens-tu  m'arracher  à  mes  illusions  et  me  répéter  les 
»  paroles  de  Job  sur  la  brièveté  de  la  vie  ?  Ainsi  vont  commencer 
»  pour  nous  les  angoisses  de  l'agonie  !  —  Je  ne  sais  si  tu  seras 
»  disposée  à  accueillir  encore  une  de  mes  prières.  Je  n'ai  peut- 
»  être  que  trop  abusé  déjà  du  droit  que  tu  veux  bien  m'accorder. 
»  Tu  as  différé  ton  départ  de  six  mois  pour  l'amour  de  moi  ; 


»  diffère-le  encore  de  trois  mois,  et  je  n'aurai  plus  ri$n  à  te  deman- 
«  der.  Je  voudrais  encore  passer  avec  toi  un  dernier  congé.  Il  me 
»  reste  à  te  dire  bien  des  choseï  qu'une  lettre  ne  peut  pas  dire. 
»  Depuis  quinze  ans  que  je  ne  te  vois  qu'en  passant,  tu  as  peut"* 
»  être  oublié  combien  nous  avons  été  unis.  J'ai  besoin  de  faire  ma 
9  paix  avec  toi,  avant  que  la  grille  du  cloître  nous  sépare  pour 
»  jamais.  Trois  mois  ne  sont  pas  longs,  et  j'ai  besoin  de  ce  délai 
»  pour  mon  repos  et  ma  tranquillité.  Après  cela,  si  tu  persistes  dans 
»  ta  résolution,  je  prends  l'engagement  de  ne  plus  rien  faire  pour 
9  te  retenir,  et  j'irai  moi-même  te  conduire  à  l'autel.  Mais  je  tç 
»  prie,  au, nom  des  sentiments  qui  nous  unissent,  d'attendre  les 
ïf  vacances  prochaines.  Adieu,  ma  sœur.  » 

Que  de  tendresse  et  de  douleur  tout  à  la  fois  !  Que  de  cris  déchi^ 
rants  et  aussi  que  de  traits  charmants  dans  cette  lettre  !  Et  remar- 
quons que  cette  douleur,  dans  le  temps  même  où  elle  éclate  si 
poignante,  si  impétueuse,  n'est  pas  capable  d'entraîner,  je  ne  dis 
pas  le  cœur,  mais  la  plume  de  Le  Huêrou  à  une  injustice  :  loin 
d'accuser  sa  sœur,  il  proclame,  il  révère  en  elle,  pour  ainsi  dire, 
«  une  volonté  qui  s'est  fortifiée  dans  les  épreuves,  et  qui  ne  cannait 
»  d'autre  règle  que  le  devoir.  »  Quel  plus  bel  éloge  pouvait-on 
faire  de  cette  âme  d'élite  et  de  ses  résolutions  magnanimes? 

Le  Huêrou  obtint  de  sa  sœur  ce  qu'il  lui  demandait  ;  mais  la 
presque  certitude  de  la  perdre  bientôt  et  de  voir  se. rompre  des 
relations  si  douces ,  si  intimes ,  le  charme  et  la  vie  de  son  cœur 
depuis  son  enfance,  —  cette  certitude  réveilla  en  lui  ce  spectre 
de  la  tristesse  noire,  amère,  et  presque  désespérée,  dont  nous 
avons  déjà  eu  à  signaler  les  apparitions.  Mais  cette  tristesse  a  grandi 
avec  les  années  ;  jamais  nous  ne  l'avions  vue  plus  profonde,  jamais 
aussi  éloquente  que  dans  cette  page,  adressée  à  ses  frères  et  sœurs 
de  Keramborgne  : 

«  Rennes,  8  juin  1885 y  veille  de  la  Pentecôte.  -^Quoique  je 
»  n'aie  rien  à  vous  dire,  je  sens  le  besoin  de  m'entretenir  un  mo- 
»  ment  avec  vous  après  les  travaux  de  la  journée.  Je  pense  à  vous 
»  régulièrement  une  fois  par  jour,  lorsque  j'ai  éteint  ma  chandelle 
»  et  que  j'ai  dit  adieu  aux  devoirs  de  ma  charge  et  aux  embarras 
ut  c[u'elle  me  donne,  jusqu'au  lendemain  matin,  A  meaiaxe  que  je 


xr  vieillis,  je  sens  de  plus  en  plus  le  besoin  de  vivre  au  milieu  de 
»  ma  famille.  Je  vois  bien  aujourd'hui  qu'il  ;  a  certains  penchants, 
»  que  le  temps  ne  peut  détruire  ni  modifier.  Après  quinze  années 
»  d'études  et  d'isolement ,  je  me  trouve  encore  au  même  point 
»  que  lorsque  je  quittais  tout  en  larmes,  pour  la  première  fois,  la 
»  maison  de  mon  père.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pas  été  sans  me 
»  dire  souvent  que  j'aurais  dû  n'en  jamais  sortir,  que  vous  avez 
»  tous  vécu  plus  heureux  que  moi,  et  que  vous  mourrez  plus 
»  contents.  Aussi  je  ne  sais  si  je  ne  dois  pas  meltre  au  nombre  des 
»  malheurs  de  ma  vie  ce  fatal  penchant,  qui  m*entraina  si  jeune 
9  vers  la  science,  et  qui,  comme  tous  les  vains  désirs  de  ce  monde, 
»  ne  m'a  donné  encore  que  de  courtes  illusions.  Dans  l'intervalle, 
9  ma  raison  s'est  troublée,  mes  sens  se  sont  affaiblis,  et  je  m'avance 
»  sous  mon  triste  fardeau  avec  la  triste  idée  que  je  marche  plus 
»  rapidement  qu'aucun  autre  vers  la  mort,  quoique  par  des  chemins 
»  plus  rudes  et  plus  laborieux.  Mon  imagination,  qui  me  peignait 
»  autrefois  sous  des  couleurs  si  riantes  l'avenir  sans  bornes  qui 
»  s'ouvrait  devant  moi,  semble  n'avoir  aujourd'hui  conservé 
»  quelque  chose  de  sa  puissance  que  pour  me  montrer,  dans  le 
»  lointain ,  tous  les  malheurs  qui  m'attendent.  Chaque  jour  désor*- 
»  mais  apportera  son  afOiction.  Il  faut  dire  un  éternel  adieu  à  tout 
»  ce  que  j'ai  laissé  derrière  moi  et  qui  n'a  plus  de  réalité  que 
»  dans  mes  souvenirs  et  mes  regrets.  Vous  occupez  tous  une  place 

>  dans  ces  regrets.  Les  plus  pures  et  les  seuls  plaisirs  de  ma  vie, 

>  c'est  au  milieu  de  vous  que  je  les  ai  trouvés,  et  lorsque  je  suis 
»  trop  accablé  de  mes  chagrins  présents ,  c'est  dans  ces  souvenirs 
»  que  je  cherche  un  refuge.  Les  prochaines  vacances  vont  me 
»  ramener  au  milieu  de  vous ,  mais  attristé  par  ces  idées  et  pour 
»  voir  se  briser  les  derniers  liens  qui  tenaient  encore  notre  famille 
»  unie  :  mais  je  me  suis  résigné  à  ce  sacrifice,  et  je  ne  veux  plus 

>  y  revenir  aujourd'hui » 

Dans  cette  belle  et  sombre  page,  on  a  déjà,  si  j'ose  dire,  la  vision 
du  sort  tragique  de  Le  Huêrou.  Cette  conviction  où  il  est  de  marcher 
vers  la  tombe  plus  vite  que  personne  par  des  chemins  plus  labo* 
rieux,  n'est-ce  pas  un  pressentiment  de  la  destinée?  Et  cette 
rai$(m  trouHée,  cette  imagination  déréglée,  dont  la  puissance  mal-^ 
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faisante  ne  s'emploie  plus  qu'à  lui  peindre  et  à  lui  grossir  les 
maux  futurs,  n'est-ce  pas  le  bourreau  dont  la  main  fatale  doit  un 
jour  réaliser  ce  pressentiment? 

Les  vacances  de  1885  virent  en  effet  s'accomplir  ce  sacrifice, 
auquel  Le  Huërou,  comme  il  le  dit,  s'était  résigné,  mais,  hélas!  le 
cœur  saignant  M^^*  Anne-Marie  Le  Huêrou  prit  le  voile  à  Tréguier. 
La  résignation  de  son  frère  fut  comme  sa  douleur,  grande  et  sin- 
cère. Nous  avons  pour  preuve  une  lettre  de  lui,  écrite  l'année 
suivante  (  le  12  mai  1836)  à  cette  sœur  chérie,  connue  dès  lors  en 
religion  sous  le  nom  de  sœur  Saint-Augustin. 

On  ne  trouve  pas  trace  dans  cette  lettre  du  moindre  ressentiment, 
pas  même  une  plainte  amicale,  pas  une  allusion.  Rien  de  changé  dans 
le  ton,  qui  est,  comme  d'ordinaire,  fort  affectueux.  Il  annonce  i 
sa  sœur  qu'il  est  complètement  débarrassé  d'une  affection  assez 
grave,  dont  elle  s'était  inquiétée,  et  pour  le  traitement  de  laquelle 
lui-même  avait  d'abord  jugé  nécessaire  d'aller  prendre  quelque 
repos  dans  sa  famille;  déjà  même  il  avait  demandé  un  congé, mais 
il  a  eu  le  temps  de  le  contremander  et  il  s'en  applaudit,  d'autant  que 
les  trois  mois  qui  restent  jusqu'aux  vacances  sont  ceux  où  il  a 
moins  de  besogne  :  «  Tu  avoueras  toi-même,  continue-t-il,  que 
»  j'ai  eu  raison  de  ne  pas  m'en  aller.  On  vieillit  tous  les  jours,  et  si 
»  l'on  ne  travaille  pas  aujourd'hui,  on  sera  bientôt  dans  Timpuis- 
»  sance  de  le  faire.  Ne  pense  donc  plus  à  mon  indisposition  :  je 
9  devine  ce  qu'elle  a  dû  te  causer  de  peine.  Je  te  reconnais  là,  ma 
»  bonne  sœur,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  t'accuserai  d'avoir  oublié, 
»  sous  ce  voile,  ce  que  tu  dois  à  ta  famille....  Ne  crains  pas  que  je 

>  perde  ta  croix.  »  Toute  la  lettre  est  sur  ce  ton. 

Le  31  décembre  1836,  il  écrit  de  Rennes  à  ses  frères  et  sœurs  de 
Keramborgne  :  c  Je  comptais  vous  écrire,  mais  je  ne  suis  pas  toujours 

>  libre  dé  faire  ce  que  je  veux.  Il  ne  faut  pas  du  moins  laisser  passer 
»  cette  grande  occasion  (celle  du  nouvel  an)  sans  vous  dire  encore 
»  une  fois  combien  vous  m'êtes  chers.  C'est  au  milieu  de  vous,  dans 
»  la  maison  de  mon  père  et  dans  celle  de  ma  sœur  Rose ,  que  j'ai 

>  passé  les  plus  heureux  jours  de  ma  vie.  Aujourd'hui  encore, 

>  après  tant  d'années,  c'est  avec  une  joie  inexprimable,  mêlée  de 
»  quelque  tristesse,  que  je  reporte  ma  pensée  vers  des  temps  qui  ne 
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j&  reviendront  plus.  Je  sens  quHl  ne  me  reste  plm  à  espérer  sur  la 
»  terre  que  de  courtes  joies  et  de  longs  chagrins.  Ne  vous  étonnez 
»  donc  pas  si,  dans  cet  exil  qui  dure  déjà  depuis  bientôt  vingt  ans, 
»  je  pense  souvent  à  vous,  et  si  j'adresse  souvent  au  ciel  des  vœux 
»  pour  votre  conservation.  Le  jour  où  je  vous  perdrais,  je  perdrais 
»  ce  qui  me  reste  encore  de  bonheur  sur  la  terre.  » 

Il  y  a  dans  ces  lignes  comme  un  écho  de  la  lettre  désolée  du  8 
juin  1835.  La  seule  défense  de  Le  Huërou  contre  cette  noire  tris- 
tesse,, c'est  le  souvenir,  c'est  le  sentiment  si  vif  des  affections  de 
famille,  et  quoique  l'absence  fasse  encore  de  ce  sentiment  une 
nouvelle  douleur,  il  ne  laisse  place  dans  son  cœur,  pas  plus  en 
1837  que  dix  ans  plus  tôt,  à  aucune  autre  amitié  intime  et  profonde. 
Le  Huërou  lui-même  le  confesse ,  dans  une  lettre  à  Tun  de  ses 
frères  :  €  Je  suis  constamment  resté  attaché  de  cœur  à  ma  famille. 
»  Quoique  je  sois  condamné  depuis  bien  des  années  à'  vivre  loin 
»  d'elle ,  cet  attachement  a  été  si  vif  qu'il  n'a  pas  laissé  de  place 
»  dans  mon  cœur  à  d'autres  amitiés,  et  je  me  suis  toujours  consolé 
>  d'un  isolement  qui  dure  depuis  si  longtemps,  et  qui  durera  long- 
»  temps  encore ,  en  pensant  qu'à,  défaut  de  tout  autre  affection  le 
»  cœur  et  l'amour  des  miens  me  restaient,  et  qu'il  dépendait 
ï>  toujours  de  moi  de  m'y  réfugier  pour  échapper  à  Findifférence 
»  des  autres.  » 

Cette  lettre  (du  31  octobre  1 837)  est  la  dernière  de  notre  recueil  ', 
qui,  en  remontant  de  cette  date  jusqu'à  1826,  embrasse  ainsi 
onze  années  entières.  Dans  cette  longue  correspondance,  où  Le 
Huërou  montre  à  liu  le  fond  de  son  âme ,  tout  révèle  une  nature 
franche,  élevée,  généreuse,  aimante  jusqu'à  la  tendresse ,  deuée 
des  plus  beaux  dons  de  l'intelligence  et  d'une  sensibilité  exquise, 
mais  quelquefois  excessive,  sur  laquelle  les  purs  caprices  de  l'ima- 
gination ont  souvent  presque  autant  de  prise  que  la  réalité. 

Trois  ou  quatre  sentiments  dominent  dans  ces  lettres  et,  sous 

i  II  nous  reste  cependant  quelques  lettres  postérieures  à  celles-ci,  qui  seront  citées  ft 
leurs  dates  ;  mais  elles  se  trouvent  dispersées  à  de.  longs  intervalles ,  sans  liaison  entre 
elles,  tandis  que  les  lettres  du  recueil  se  suivent  presque  sans  lacunes  pendant  onze 
ans,  du  si  décembre  1825  au  31  décembre  1836;  car,  de  1837,  nous  n'en  avons  qu'une, 
celle  du  si  octobre. 
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mille  formes  diverses,  les  remplissent  :  l'amour  constant  et 
profond  de  la  famille  et  de  la  patrie,  le  regret  profond  et  cons- 
tant de  s'en  voir  séparé,  l'impossibilité  radicale  de  remplacer 
ces  saintes  affections,  et,  comme  suite  naturelle  d'un  tel  état,  un 
fond  de  tristesse  incurable,  souvent  prête  à  déborder  en  tournant  à 
l'amertume,  parfois  même  à  la  désolation. 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  réflexions  sur  cette  belle  et  si  cu- 
rieuse correspondance  intime.  Les  lettres  sont  là,  on  vient  de  les 
lire,  on  y  voit  l'homme  tout  entier  :  un  commentaire  ne  ferait 
qu'affaiblir  l'impression  de  celle  lecture. 

YI.  Suite  du  s^our  à  Rennes  ;  dernières  années  (1838  à  i843j. 

Les  six  années  qui  s'étendent  d'octobre  1837  à  octobre  1843 
furent  certainement  les  plus  actives,  les  plus  occupées ,  les  mieux 
remplies  de  la  vie  intellectuelle  de  Le  Huêrou.  Il  suffit,  pour  le 
prouver,  d'une  simple  énumération  chronologique. 

En  1838,  Le  Huêrou  subit  avec  honneur  les  épreuves  du  doctorat 
ès-lettres,  et  prit  pour  sujet  de  thèse  YÉtahlissement  des  Francs  dans 
les  Gaules  et  le  gouvernement  des  premiers  Mérovingiens  :  germe 
d'où  sortirent,  peu  de  temps  après,  les  Institutions  Mérovingiennes* 
—  Pendant  que  Le  Huêrou  devenait  docteur,  M.  de  Salvandy,  alors 
ministre  de  l'Instruction  publique,  fondait  à  Rennes  une  Faculté  des 
letlres,  et  durant  le  second  semestre  de  l'anpée  scolaire  1838- 
1839,  Le  Huêrou  suppléait,  à  cette  Faculté,  le  professeur  de  litté- 
rature étrangère,  M.  Marmier,  envoyé  en  mission  au  Spitzberg.  — 
L'année  suivante  (1839-1840),  aussi  dans  le  second  semestre,  il 
suppléa  le  professeur  d'histoire  de  la  Faculté,  le  savant  M.  Varin, 
contraint  de  s'absenter  pendant  quelques  mois  ;  et  le  succès  du 
suppléant  fut  tel,  que  le  ministre,  M.  Cousin,  crut  devoir  appliquer 
pour  la  première  fois,  en  sa  faveur,  la  disposition  de  l'ordonnance 
de  1840,  qui  permettail  de  conférer  directement,  sans  concours,  le 
titre  d'agrégé  à  une  Faculté,  en  récompense  de  services  rendus  :  Le 
Huêrou  fut  ainsi  institué  agrégé  pour  Vhistoire  près  la  Faculté  de 
Rennes.  —  En  1841,  il  publia,  presque  coup  sur  coup,  deux  œuvres 
importantes  y  ses  Recherches  sur  les  origines  celtiques  et  son  His^ 
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toire  des  Institutions  Mérovingienms.  :  le  premier  de  ces  tra- 
vaux fut  imprimé ,  dès  les  premiers  mois  de  l'amiée,  en  tête  de 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  historiqm  de  Bretagne^  et 
l'autre,  qui  forme  à  lui  seul  un  volume  in-g»  de  plus  de  500  pages, 
parut  au  mois  de  novembre.  •—  Le  Huërou  aussitôt,  reprenant  sa 
tâche,  se  mit  à  composer  son  Histoire  des  Institutions  CaroUn- 
gienneSy  dont  le  travail  l'occupa  sans  distraction  pendant  toute 
Tannée  1841-1842  ;  mais  à  la  rentrée  de  1842,  il  remonta  dans  la 
chaire  de  littérature  étrangère  de  la  Faculté  de  Rennes,  pour 
suppléer  le  nouveau  professeur,  M.  Labitte,  qui,  se  regardant  en 
Bretagne  comme  exilé,  v  fit  avec  quelque  bonheur  ses  adieux  à  1§ 
»  province  *.  »  Malgré  ce  cours,  qu'il  professa  pendant  toute  Tannée 
1842-1843,  Le  Huërou  trouva  moyen  d'achever  ses  Institutions 
Carolingiennes  et  de  faire  imprimer  ce  volume  (de  plus  de  600 
pages),  dont  l'apparition  coïncida  avec  la  mort  même  de  son 
auteur  (  octobre  1843). 

Ajoutons  que  pendant  tout  ce  temps,  et  jusqu'au  dernier  moment, 
ni  les  cours  de  Le  Huërou  à  la  Faculté  des  lettres  ni  la  composition 
de  ses  ouvrages  ne  l'empêchèrent  de  remplir  au  collège  royal  ses 
laborieuses  fonctions  de  professeur  d'histoire.  Qu'on  évalue  donc, 
maintenant,  l'énorme  somme  de  travail  accompli  par  lui  pendant 
les  six  dernières  années  de  sa  carrière. 

Nous  reviendrons  plus  loîn  sur  ses  ouvragés  ;  disons  ici  quel- 
ques mots  de  ses  cours,  sans  oublier  celui  du  collège  royal. 

Ce  dernier  était  sans  doute  le  plus  modeste,  mais  non  assurément 
le  moins  utile,  le  moins  difficile,  ni  le  moins  méritoire.  Autre 
chose  est  de  savoir,  et  autre  chose  d'enseigner.  Entre  un  profes- 
seur de  faculté  et  un  professeur  de  collège,  1/ différence  n'e^st  pas 
moindre  :  l'un  a  les  roses  du  métier  et  l'autre  les  épines.  Mais 
si  Ton  concluait  de  là  que,  pour  bien  faire  sa  besogne,  ijl  faut 
moins  de  talent  au  second  qu'au  premier,  on  se  tromperait  de  tout. 
Un  cours  de  collège  est  sans  doute  aisé  à  faire  tellement  quellement, 
—  à  faire  bien,  c'est  autre  chose.  Des  écoliers,  des  enfants,  qui  ne 
savent  point  et  le  plus  souvent  ne  désirent  point  savoir,  sont  autre- 

1  Nous  reproduiioni  ici  textoellemeot  les  expressions  de  M.  La  Perrière ,  dans  sa 
Notice  tur  L9  Bu02*^,  p.  13. 
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ment  difficiles  à  attraire,  à  intéresser,  à  captiver,  que  des  hommes 
qui  savent  déjà  et  ne  demandent  d'ordinaire  qu'à  savoir  mieux. 

Le  premier  don  de  Le  Huërou,  dans  son  enseignement  classique, 
c'était  justement  d'intéresser.  Pour  la  caractériser  d'un  mot,  sa 
manière  était  l'opposé  du  pédantisme.  Au  lieu  de  nous  présenter 
l'histoire  (je  dis  nous,  car  j'en  étais)  comme  une  infinie  kyrielle  de 
dates,  de  faits  et  de  noms,  à  incruster  de  vive  force  dans  notre  mé- 
moire, il  nous  la  montrait  ce  qu'elle  est  :  un  drame  immense ,  tra- 
gique, pittoresque  et  infiniment  varié,  mais  pourtant  toujours 
suivie  logique,  conséquent.  Sans  sortir  de  la  rigueur  des  programmes 
scolaires,  il  savait  grouper  les  faits  de  manière  à  en  marquer  l'en- 
chaînement, remonter  des  effetsaux  causes,  du  particulier  au  gé- 
néral, et,  au  cours  même  de  sa  narration,  semer  çà  et  là  des  traits 
de  mœurs  ou  quelques  piquants  détails,  propres  à  soutenir  l'atten- 
tion et  à  mieux  fixer  dans  la  mémoire  le  souvenir  des  événements 
principaux. 

J'ai  encore  fraîche  l'impression  que  me  laissa  son  cours 
d'histoire  du  moyen-âge.  Sur  ce  que  j'en  avais  ouï  dire,  je  me  figu- 
rais cette  histoire  comme  l'écheveau  le  plus  embrouillé  et  le  plus 
confus  du  monde.  Grand  fut  mon  étonnement  de  voir  ce  fameux 
chaos  s'éclaircir  et  s'ordonner  comme  par  enchantenient,  grâce  à 
l'excellente  méthode  de  Le  Huërou.  Il  commençait  par  distinguer 
nettement  les  périodes  ;  à  l'entrée  de  chaque  période,  il  en  déter- 
minait soigneusement  les  caractères  distinctifs  ;  puis  venant  à  l'ex- 
position des  faits,  et  passant  successivement  d'une  nation  à  l'autre, 
il  montrait  partout  la  manifestation  de  ces  caractères  dans  la  suite 
des  événements. 

Ajoutons  que  Tesprit  de  cet  enseignement  était  hautement  chré- 
tien :  jeme  rappelle,  entre  autres,  ses  leçons  sur  la  querelle  du 
Sacerdoce  et  de  l'Empire  et  sur  l'histoire  des  Croisades;  Jamais  on 
n'a  mieux  montré  le  rôle  supérieur,  l'invincible  puissance  morale, 
le  caractère  surhumain  de  l'Église  et  de  la  Papauté,  qui  seules,  au 
prix  de  tant  de  luttes,  préservèrent  la  liberté  et  la  civilisation  euro- 
péennes des  deux  plus  fameux  périls  qu'elles  aient  couru  :  Tinvasion 
mahométane,  et  le  brutal  despotisme  des  Césars  germains. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  Le  Huërou,  c'était  le  cours  qu'il  professait 
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aux  rhétoriciens,  où  il  avait  à  faire  l'histoire  des  institutions  de  la 
France,  de  Mérovée  à  Louis  XVI.  Ceux  qui  l'ont  entendu  savent  par 
expérience  combien  de  cours  de  Faculté  seraient  incapables  de 
soutenir  un  seul  instant  la  comparaison  avec  ce  cours  de  collège. 
Le  difficile,  assurément,  en  pareille  matière,  c'était  de  se  bien  faire 
comprendre  par  les  élèves  :  l'extrême  lucidité  de  Le  Huërou  sup- 
primait en  quelque  sorte  la  difficulté.  Ici,  l'on  me  pardonnera  de 
citer  un  trait  qui  est  à  ma  connaissance  personnelle.  Un  jour,  lés 
inspecteurs-généraux  de  l'Université  visitaient  la  classe  de  Le 
Huêrou;  après  avoir  entendu  son  cours  :  —  «  Bonne  et  excellente 
leçon  !  lui  dirent-ils  à  demi-voix.  Un  vrai  cours  de  Faculté  !  Mais 
ne  craignez-vous  pas  que  vos  jeunes  auditeurs  ne  puissent  vous 
suivre  et  ne  soient  pas  tout  à  fait  en  état  de  vous  comprendre?  — 
Veuillez  les  interroger,  répliqua  Le  Huërou,  vous  verrez  ce  qu'il  en 
est.  1^  —  L'épreuve  eut  lieu  sur  le  champ,  et  tourna  tout  à  l'honneur 
du  maître  et  des  disciples. 

Le  Huêrou  fut  toujours  extrêmement  aimé  de  ses  élèves  ;  la 
rigueur  lui  répugnait,  mais  par  la  douceur  et  l'émulation,  il  avait 
d'eux  ce  qu'il  voulait.  Ceux  d'entre  eux  qui  l'allaient  voir  chez  lui 
trouvaient  toujours  un  accueil  affectueux  et  sympathique  ;  avec  eux 
il  n'était  plus  professeur,  il  était  un  ami,  un  frère  aîné  :  pour  peu 
qu'il  leur  crût  le  cœur  bien  placé,  non  seulement  il  se  plaisait  à 
leur  donner  des  conseils  et  à  les  guider  dans  leurs  études,  mais  il 
s'ouvrait  volontiers  à  eux  de  ses  projets,  de  ses  désirs,  même  de  ses 
peines  :  par  là  il  provoquait  leur  confiance  et  l'obtenait  de  suite, 
car  on  ne  pouvait  le  pratiquer  sans  reconnaître  en  lui  un  homme 
aussi  bon  qu'aimable  et  spirituel. 

Lorsque  Le  Huërou  parut  pour  la  première  fois  (en  1839)  dans  la 
chaire  de  la  Faculté  de  Rennes,  en  qualité  de  suppléant  de  M.  Mar- 
mier,  c'est  l'Angleterre  qu'il  choisit  pour  objet  de  ses  études. 
Avant  d'en  aborder  la  littérature,  il  lui  sembla  nécessaire  de  retra- 
cer, en  manière  d'introduction ,  la  grande  et  tragique  histoire  des 
institutions  politiques  de  nos  voisins.  Dans  le  cours  de  l'été  de 
1839,  il  esquissa  d'une  main  sûre  toute  la  première  partie  de  ce 
vaste  tableau,  depuis  la  bataille  d'Hastings  jusqu'à  la  mort  de  Marie 
Tudor,  en  1558.  Sa  parole  élégante  et  animée,  ferme  et  brillante  à 
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la  fois  —  disons  mieux  -^  son  éloquence,  appuyée  sur  une  science 
irréprochable,  puisée  aux  sources,  el  féconde  en  aperçus  originaux, 
fit  revifre  avec  éclat,  devant  un  nombreux  auditoire ,  ces  luttes 
fameuses  et  ces  hommes  célèbres  :  Guillaume  le  Conquérant, 
Henri  II,  Thomas  Beckcl,  Richard  Cœur-de-Lion,  Jean-Sans-Terre, 
Simon  de  Lercester,  la  guerre  des  barons  et  de  la  grande  charte ,  et 
par-dessus  tout,  pour  terminer,  la  figure  épouvantable  de  cet 
atroce  tyran,  «Henri  VIII,  un  Néron  thçologien,  un  Sardanapale 
pédant ,  une  âme  de  bourreau ,  dont  le  règne  est  la  plus  grande 
honte  de  l'Angleterre,  et  dont  l'Angleterre  pourtant  n*a  point  eu 
honte  d'embrasser  avec  amour  la  prétendue  Réforme ,  fruit  de  ses 
infâmes  adultères. 

Aussi  Le  Huêrou,  en  achevant  son  cours  de  1839,  avait-il  raison 
de  dire  :  «  Sur  cette  base  de  la  Réforme  s'élèvera  désormais  tout 
»  ce  qui  est  destiné  à  s'élever  en  Angleterre  :  les  lois,  les  mœurs, 
]»  la  littérature.  Les  modes  nationales  se  sont  empreintes  de  ce 

>  préjugé.  L'étude  que  nous  en  avons  faite  n'a  donc  pas  été  un 

>  hors-d'œuvre.  Je  persiste  à  dire  que  ce  prologue  était  nécessaire 

>  pour  l'intelligence  du  drame  littéraire  qui  doit  suivre,  i^ 

Le  succès  de  ce  cours  fut  complet.  Dans  ce  jeune  orateur  de 
trente-deux  ans,  on  reconnut  à  ce  premier  coup  un  maître  ;  dès  lors 
le  public  breton  réclama  avec  instance  une  place  définitive,  pour  ce 
glorieux  enfant  de  la  Bretagne ,  dans  la  nouvelle  université  bre- 
tonne, créée  par  M.  de  Salvandy»  Le  Huërou,  sentant  sa  force,  aspi- 
rait, lui  aussi ,  à  prendre  sa  place.  Tout  au  moins  espérait-il  conti- 
nuer comme  suppléant,  à  la  rentrée  de  1839,  un  cours  inauguré 
avec  tant  d'éclat.  Cependant  il  n'en  fut  rien,  une  autre  combinaison 
prévalut.  Cette  déception  le  rejeta  dans  un  de  ces  accès  de  tristesse 
désolée,  dont  nous  avons  eu  déjà  plus  haut  quelques  exemples.  Au 
mois  de  septembre  1839,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  *  :  «  Me  voilà 
3>  brisé  au  milieu  de  ma  carrière....  Il  y  a  de  quoi  en  perdre  la 
1  raison^  et  la  mienne  a  été  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  fié- 

>  chir,,,.  Je  me  demande  quelquefois  si  je  ne  ferais  pas  ausâi  bien 


1  H.  Victor  Foucher,  aiori  avooel- général  à  la  cour  royale  deBenoea,  éditeur  dei 
Jttiits  de  Jéruialttn. 
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>  de  renoncer  à  ma  carrière  et  de  me  retirer....  Il  y  a  des  intérêts 

>  beaucoup  plus  chers  encore  que  ceux  de  la  fortune  :  ce  sont  ceux 
]^  d'un  amour-propre  trop  longtemps  et  trop  profondément  blessé  ; 
:»  c'est  surtout  cet  intérêt-là  qui  me  fait  souffrir  *.  » 

C'est  presque  l'accent  du  désespoir.  Pourtant,  l'année  ne  passa 
point  sans  amener  â  Le  Huërou  une  compensation  :  dans  Tété  de 
1840,  il  fut  appelé  à  suppléer  M.  Varin,  doyen  de  la  Faculté  de 
Rennes,  dont  la  parole  savante  et  piquante ,  pleine  d'esprit  et  de 
grâce,  attirait  alors  autour  de  la  chaire  d'histoire  une  foule  com- 
pacte et  charmée,  qu'on  n'y  a  guère  vue  depuis.  Avec  des  qualités 
autres,  mais  non  pas  moindres.  Le  Huërou  sut  retenir  cette  afiïuence 
et  continuer  ce  succès.  Sa  première  parole  fut  un  hommage  au 
talent  de  celui  qu'il  remplaçait  ;  mais,  dans  une  pensée  de  conve- 
nance parfaite,  voulant  écarter  toute  ombre  de  compétition,  il  aban- 
donna sans  hésiter  le  terrain  où  s'était  établi  M.  Varin  (l'étude  des 
sources  de  l'histoire  de  Frs^nce),  pour  rentrer  dans  le  sien  propre , 
c'est-à-dire  dans  l'histoire  de  la  constitution  de  l'Angleterre..  Après 
avoir,  dans  ses  trois  premières  leçons ,  peint  avec  une  éloquence 
émouvante  la  lutte  implacable  d'Elisabeth  contre  Marie  Stuart,  il 
arriva  de  suite  à  la  trop  fameuse  révolution  de  1640,  dont  il  acheva 
le  tableau  en  cinq  leçons,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  l^^.  C'est  jus- 
tement ce  cours  de  1840,  précédé  des  trois  dernières  leçons  de 
celui  de  1839,  qui  doit  former  la  publication  ,  en  tête  de  laquelle  la 
présente  notice  est  destinée  à  prendre  place. 

Toutes  les  qualités  applaudies  dès  1839  dans  le  cours  de  Le 
Huërou  reparurent  en  1840  avec  plus  d'éclat,  de  force,  de  pléni- 
tude, et  dans  un  épanouissement  plus  complet.  Le  succès  fut  plus 
grand  encore  que  la  première  fois  et  toucha  à  l'enthousiasme.  La 
Bretagne  applaudissait  ce  Breton  de  pure  race ,  dont  la  jeunesse 
faisait  mieux  que  promettre  un  orateur  et  un  savant  de  premier 
ordre.  Rennes,  qui  l'avait  nourri  dans  son  collège,  le  regardait  avec 
un  orgueil  de  mère.  De  plus  en  plus  l'opinion  publique  l'appelait  à 
la  possession  définitive  d'une  chaire  de  la  Faculté  des  lettres.  Tout 
semblait  seconder  ce  désir.  M.  Varin  s'était  voué  depuis  longtemps 

3  La  Perrière,  Notice  sur  Le  HuiroUf  p.  lo. 
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à  des  travaux  d'érudition  d'une  nature  spéciale,  impossibles  à  pour- 
suivre hors  de  Paris,  sans  de  grandes  difficultés.  Il  aspirait  donc  à  y 
revenir,  prêt  d'ailleurs  à  se  contenter  (on  le  vit  bien  plus  tard)  d'une 
position  modeste,  et  désireux  d'avoir  dans  sa  chaire  de  Rennes  un 
héritier  capable  d'en  soutenir  le  renom.  Dès  1840,  il  travaillait  à 
mettre  cette  succession  aux  mains  de  Le  Huêrou.  Voici  comme  ce 
dernier  raconte  l'incident  fort  imprévu ,  qui  renversa  cette  combi- 
naison. Le  18  septembre  1840,  il  écrit  de  Paris  à  sa  famille  : 

«  Mes  chers  parents,  si  je  ne  vous  ai  pas  encore  écrit,  c'est  que  - 
»  je  n'avais  aucune  bonne  nouvelle  à  vous  apprendre ,  et  qu'il  me 
»  répugnait  de  vous  en  annoncer  de  mauvaises.  Depuis  un  mois  que 
»  je  suis  ici ,  je  n'ai  pas  cessé  un  seul  jour  de  m'occuper  de  cette 
»  interminable  affaire  de  la  Faculté ,  et  à  mesure  qu'une  difficulté 
»  disparaissait ,  une  autre  s'élevait  tout  à  coup  et  prenait  sa  place. 
»  Voici  ce  qui  est  arrivé  :  —  Varin ,  professeur  d'histoire  à  la 
»  Faculté  de  Rennes ,  que  j'ai  suppléé  l'an  dernier  * ,  est  venu 
»  comme  moi  à  Paris  demander  au  ministre  une  place  qui  lui  était 
>  presque  formellement  promise ,  et  qui  lui  convenait  mieux  que 
»  celle  qu'il  occupe  à  Rennes.  C'est  un  homme  très-adroit  et  très- 
»  habile,  et  je  pensais  quil  ne  manquerait  pas  de  faire  usage  de 
9  toute  son  habileté  auprès  du  ministre.  Nous  sommes  donc  allés 
»  tous  deux  ensemble  au  ministère.  Mais,  à  ma  grande  surprise,  le 
9  ministre  ',  qui  est  un  original ,  au  lieu  d'accueillir  Varin  avec  des 
»  compliments ,  comme  je  m'y  attendais  et  comme  il  s'y  attendait 
»  lui-même,  ne  lui  adresse  que  des  reproches ,  lui  disant  qu'il  est 
»  un  paresseux,  qu'il  n'a  rien  fait,  qu'il  ne  veut  rien  faire,  etc. 
»  Varin  s'emporte,  se  fâche,  sort  brusquement,  et  écrit  le  len- 
»  demain  au  ministre  qu'il  retourne  à  Rennes  et  ne  lui  demande 
»  rien.  Ce  coup  retombe  sur  moi,  car  la  place  de  Varin  m'était  pro- 
»  mise,  et  le  ministre  était  très-disposé  à  me  la  donner,  parce  qu'il 
»  a  été  extrêmement  content  de  mon  cours  '.  Vous  voyez  par  quel 
»  hasard  elle  m'échappe  encore  une  fois.  D'un  autre  côté ,  je  ne 


1  C'est- à-dire  pendant  la  dernière  année  scolaire. 

3  Ce  devait  Être  alors  M.  Cousin. 

a  Sani  doute  le  cours  professé  ft  la  Faculté,  en  suppléant  H.  Tarin. 
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»  veux  point  quitter  la  Bretagne  :  à  quoi  bon  aller  recommencer 
»  une  autre  carrière  à  l'autre  bout  de  la  France  ? 

»  Je  vais  donc  retourner  à  Rennes,  et  j'y  retourne  pour  occuper 
»  mon  ancien  poste.  Quelque  pénible  que  soit  cette  détermination, 
»  il  faut  bien  s'y  résigner.  Varin  ne  peut  pas.  rester  longtemps  à 
»  Rennes  ;  il  finira  par  obtenir  ce  qu'il  demande  ou  quelque  chose 
»  d'équivalent.  D'ailleurs,  le  ministre,  hier  soir,  m'a  promis  de 
»  me  donner,  comme  compensation,  le  titre  d'agrégé,  d'histoire 
»  près  la  Faculté  de  Rennes  *.  Par  là,  au  moins,  je  serai  assuré  de 
»  la  succession  de  Varin  quand  la  place  viendra  à  vaquer.  Ce  titre 
»  d'agrégé  n'est  accompagné  d'aucun  traitement,  mais  il  me  donne 
»  une  position  définitive  dans  la  Faculté,  et  dès-lors  il  faudra  bien 
»  tôt  ou  tard  que  j'arrive  comme  titulaire.  En  attendant,  il  faut 
»  patienter. 

»  Vous  le  voyez,  les  emplois  publics,  comme  le  mien,  donnent 
»  bien  des  embarras,  beaucoup  de  peine,  et  quelquefois  peu  de 
»  profit.  A  force  de  travailler,  la  santé  s'use,  la  vie  s'en  va,  eti)n 
»  arrive  à  la  mort  sans  avoir  ^oûté  un  moment  de  repos.  C'est  à 
»  peu  près  le  cas  où  je  me  trouve.  Il  y  a  vingt-trois  ans  que  je 
»  travaille  i  et  mon  avenir  n'est  pas  encore  assuré.  J'ai  bientôt 
»  trente-quatre  lans,  et  je  ne  suis  pas  encore  établi;  je  ne  sais  pas 
»  même  quand  je  pourrai  y  songer.  Tout  cela  me  cause  de  grandes 
»  inquiétudes.  Je  ne  veux  pourtant  pas  mourir  dans  l'état  d'isole- 
»  ment  où  je  me  trouve  depuis  tant  d'années,  et  si  je  suis  condam- 
»  né  à  vivre  sans  famille ,  je  vivrai  malheureux. 

»  Je  partirai  de  Paris  dans  quelques  jours.  Je  m'arrêterai  à 
»  Rennes.  Il  ne  me  reste  plus  assez  de  temps  pour  aller  jusqu'en 
»  Bretagne,  quelque  désir  que  j'aie  de  vous  revoir.  Ce  sera  pour 
»  une  autre  fois.  Je  suis  déjà  habitué  à  ces  sortes  de  sacrifices , 
»  mais  ils  ne  m'en  sont  pas  moins  pénibles.  » 

Lorsque  M.  Cousin  l'eut  nommé,  suivant  sa  promesse,  agrégé 
d'histoire  près  la  Faculté  de  Rennes ,  un  membre  du  Conseil  royal 
de  l'instruction  publique,  qui  avait  assisté  à  son  cours,  lui  écrivit , 
le  9  novembre  1840,  pour  l'en  féliciter  :  «  La  justice  qui  vous  a 

1  Oa  a  déjà  vu  plus  baut  que  cette  promesse  reçut  son  exécutiou. 
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»  été  rendue,  je  l'appelais  de  tous  mes  vœux.  Vous  savez  sî  j'estime 
»  profondément  renseignement  de  l'histoire,  ce  premier  înstru- 
9  ment  de  vie  ou  de  mort  que  la  Providence  a  déposé  entre  les 
»  mains  de  l'autorité  universitaire.  Vous  enseignez  l'histoire  et 
»  vous  êtes  chrétien  :  je  me  félicite  de  votre  belle  mission ,  et  je 
»  m'associe  à  vos  succès  par  tous  mes  désirs  et  toutes  mes  espé- 
»  rances  \  »  V autorité  universitaire  nous  gâte  quelque  peu  cette 
lettre ,  et  nous  ne  sommes  pas  du  tout  sûr  que  la  Providence  veuille 
accepter  la  responsabilité  dont  on  la  charge.  A  cela  près,  l'idée 
exprimée  est  belle  et  juste ,  et  il  est  honorable  pour  Le  Huêrou 
d'avoir  provoqué  de  semblables  paroles. 

n  passa,  comme  on  l'a  dit,  les  années  1840-41  et  1841-42  tout 
occupé  de  la  composition  de  ses  ouvrages,  et  fut,  à  la  rentrée  de 
1842,  chargé  de  rechef  de  la  suppléance  du  cours  de  littérature 
étrangère.  M.  Varin  s'employa  vivement  pour  procurer  ce  résultat, 
et  Le  Huërou  ne  fut  point  en  reste  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance •.  Il  occupa  cette  chaire  pendant  toute  l'année,  jusqu'aux 
vacances  de  1843,  et  poursuivit  fidèlement  le  .plan  qu'il  s'était  tracé 
dès  1839.  En  1840,  il  avait  achevé  h  prologue  historique  ^  indis- 
pensable, à  ses  yeux,  «  pour  l'intelligence  du  drame  littéraire,  » 
principal  objet  de  son  cours.  En  1842,  il  aborda  ce  drame  même, 
et  marquant  son  but  d'avance  au  cœur  de  son  sujet,  il  se  proposa 
pour  tâche  principale  l'étude  de  l'immense  génie  de  Shakspeare. 
Auparavant,  il  sonda  d'une  main  hardie  les  origines  de  la  poésie 
anglaise  ;  il  en  compara  les  plus  beaux  types  aux  modèles  de  la 


i  La  l'errière,  Tfotice  sur  Le  Huêrou.  p.  II.  H.  La  Ferriëre  appelle  Pautear  de  celle 
letlK  «  N.  le  coDâeiller  R  ,  »  —  initiate  qal  ne  qous  semble  guère  pouvoir  (Résigner  que 
H.  Bendu. 

3  On  Ht  dans  une  letlre  d'octobre  1842 ,  adressée  par  Le  Huërou  à  H.  Varin  :  «  Mon 

»  très-cher  doyen  et  amt, ces remercimenis  sont  bien  tardifs,  ]e  le  sais;  Us  n'en 

»  soiit.  après  tout,  ni  moins  affectueux  ni  moins  sincères ,  et  je  tous  prie  de  les  agréer 
»  comme  l'expression  des  sentiments  d'estime  et  d'attachement  que  je  vdds  ai  voués.  *  — 
Dans  une  lettre  de  novembre  1842  :  «  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  voire  lettre 
»  d'aujourd'hui  m'a  ému ,  moins  par  ce  qu'elle  m'annonce  que  par  le  senilment  qu'elle 
«  reispire....  Je  sevoas  réipéterai  pas  combien  je  sids  reconnaiseant  de  tovt  ceci;  Je 
»  voudrais  pouvoir  vous  le  prouver.  »  —  Autre  lettre  de  novembre  i842  :  «  Je  ne  saurais 
»  vous  dire  combien  je  suis  touché  de  l'affection  que  vous  y  mettez....  Adieu,  et  mille 
»  remerciements.  >»  (La  Perrière,  Tfetice  sur  %e  H'uêrou^  p.  i3  et  14). 
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littérature  italienne:  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  etc.,  parurent 
tour  à  tour,  avec  leurs  œuvres,  leur  siècle,  leur  génie,  et  enfin 
après  eux,  ainsi  préparé  et  annoncé,  le  divin  Shakspeare.  — 
Jusque  là,  bien  des  auditeurs  de  Le  Huërou,  et  même  des  plus 
sympathiques,  avaient  douté  que  son  talent,  transporté  dans  des 
régions  purement  littéraires,  y  pût  conserver  un  vol  aussi  élevé 
que  dans  l'histoire.  Mais  cette  crainte  fut  plus  que  vaine  :  loin  de 
décliner,  il  monta  encore;  tout  le  monde  voulut  entendre  cette  ^ 
parole;  la  ville  entière  vint  se  presser  aux  portes  de  la  salle  trop 
étroite. 

Quelques-unes  des  leçons  de  ce  cours  ont  été  publiées  depuis  la 
mort  de  l'auteur,  et,  bien  que  ce  ne  soient  que  des  esquisses,  des 
cadres  qu'une  fois  en  chaire  il  ornait,  il  amplifiait  et  il  animait 
au  gré  de  son  inspiration ,  avec  une  verve  et  un  éclat  sans  pareil , 
elles  suffisent  pourtant  à  faire  comprendre  les  qualités  éminentes 
et  en  même  temps  les  triomphes  de  cette  éloquence  magistrale. 

En  descendant  de  sa  chaire,  couvert  de  bravos.  Le  HuëWu 
retournait  chez  lui  mettre  la  dernière  main  à  ses  Institutions  Caro- 
lingiennes  ou  en  revoir  les  épreuves.  La  fièvre  du  travail  succédait 
à  celle  des  applaudissements.  A  travers  ces  succès  et  ces  travaux, 
surexcité  mais  lassé  par  les  uns  comme  par  les  autres,  agité  de 
corps  et  d'esprit.  Le  Huërou  atteignit  enfin  le  seuil  des  vacances 
de  1843. 

A.  DE  LÀ  BORDERIE. 


POÉSIE. 


ON  NE  RIT  PLUS 


Le  monde  en  Tieillissant  est  devenu  morose  ; 
On  ne  rit  plus  en  vers,  on  ne  rit  plus  en  prose  ; 
La  Chanson  ne  sait  plus  égayer  son  refrain , 
La  Comédie  est  triste  et  le  Roman  chagrin  ; 
L'Opéra  tout  en  pleurs  a  chaussé  le  cothurne  ; 
Frontin  vole  à  Lisette  un  baiser  taciturne  ; 
On  dirait  qu'Arlequin  suit  un  enterrement , 
Et  Paillasse,  rêveur,  saute  lugubrement. 

Protecteurs  des  pinsons  qui  fuyaient  la  Bastille, 

Aimant  le  vin  qui  jase  et  l'esprit  qui  pétille , 

Les  financiers  jadis  vivaient  joyeux  dans  l'or, 

Et  de  tout  on  glosait ,  on  riait  chez  Mondor. 

On  riait  d'un  robin  épousant  sa  Toinette , 

D'un  marquis ,  sous  un  as  tombé  la  bourse  nette. 

D'une  altesse  caroarde  éprise  de  Carlin, 

Du  frondeur  Arouet,  courtisan  à  Berlin, 

Et  de  Mondor  lui-même,  et  le  plaisant  apôtre , 

Quand  on  riait  de  lui,  riait  plus  fort  qu'un  autre. 

L'or  n'a  pas  aujourd'hui  le  don  de  l'enjoûment, 
Il  semble  qu'un  remords  le  poursuit  constamment 
L'or  a  tous  les  dégoûts  pour  escorte  ordinaire, 
Et  nul  n'est  soucieux  comme  un  millionnaire. 
Vient-il  prendre  sa  part  d'un  plantureux  festin, 
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Ya-t-il  dans  le  vallon ,  quand  les  feux  du  matin 
Transforment  en  rubis  les  gouttes  de  rosée, 
Une  œuvre  d'art  est-elle  à  ses  yeux  exposée , 
Traverse-t-il  d'un  bal  le  chaud  trémoussement, 
On  reconnaît  Crésus  à  son  long  bâillement. 

Des  sublimes  hauteurs  que  le  pouvoir  habite 
Que  de  pieds-plats  ont  fait  l'ascension  subite  ! 
C'était  rare  autrefois,  c'est  commun  de  nos  jours. 
Eh  bien!  ces  parvenus  qui  trouvèrent  toujours 
La  chance  disposée  à  leur  tenir  l'échelle , 
Ces  vainqueurs  sont-ils  gais  ?  Non ,  leur  face  vous  gèle. 
De  leur  glrandeur  étrange  eux-mêmes  étonnés, 
Ivres  de  l'encens  vil  qu'on  brûle  sous  leur  nez, 
Dans  un  champ  dont  l'orgueil  a  reculé  là  borne. 
Ils  promènent ,  muets ,  leur  prospérité  morne  ! 

Rire  fou,  qui  soudain  pars  d'un  cœur  réjoui. 
Comme  avec  le  bouchon  part  la  mousse  d'Aï , 
Rire  expansif ,  qui  mets  les  poitrines  à  l'aise. 
Rire  de  nos  aïeux ,  vieille  gaîté  française , 
Puisque,  n'y  trouvant  plus  Molière  ni  Picard, 
Du  théâtre  aujourd'hui  tu  te  tiens  à  l'écart  ; 
Puisque,  dans  les  salons  que  Plutus  inaugure , 
C'est  l'ennui  qui ,  lui  seul ,  nous  montre  sa  figure; 
Puisque,  payant  en  vain  le  rire  des  bouffons. 
Les  grands  restent  en  proie  à  leurs  soucis  profonds. 
Et  que  dans  les.  palais,  pleins  de  sombres  présages. 
Les  ténèbres  des  cœurs  flottent  sur  les  visages  ; 
Puisqu'enfin,  n'y  prenant  que  d'anxieux  ébats. 
On  ne  rit  plus  en  haut,  on  rit  peut-être  en  bas? 
Peut-être  que,  fuyant  le  luxe  et  l'étiquette, 
La  folie  a  suivi  le  peuple  à  la  guinguette , 
Et  que  le  rire  éclate,  éparpillant  son  feu, 
Entre  la  contredanse  et  le  broc  de  vin  bleu? 
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Faux  espoir!  La  gaîté  qui,  retroussant  sa  mancbe, 
Allait  aux  Porcherons  s'attabler  le  dimanche , 
La  gaité  laissa  choir  son  flageolet  grivois, 
Quand  Désaugiers  chanta  pour  la  dernière  fois. 
Sans  doute,  au  cabaret  toujours  le  peuple  abonde. 
Et,  tandis  qu'aux  tonneaux  on  arrache  la  bonde. 
L'archet  attire  à  lui  les  filles  des  faubourgs. 
Oui,  Ton  danse  toujours  aux  barrières  ;  toujours 
Le  peuple  dans  l'étain  boit  à  large  rasade  ; 
Mais  sa  danse  est  fiévreuse  et  son  vin  est  maussade. 
A  Béranger  donnant  un  démenti,  les  gueux 
Onl  eux-mêmes  fini  d'être  les  gens  heureux. 

Au  feu  de  la  gaîté  nul  cerveau  ne  s'allume. 

Si,  par  exception,  une  maligne  plume 

Décoche  un  trait  plaisant,  c'est  un  trait  émoussé, 

Dans  Le  Sage  ou  Scarron  au  hasard  ramassé. 

L'art  d'amuser  n'est  plus  maintenant  l'art  d'écrire. 

Est-ce  que  le  pinceau  provoquerait  le  rire? 

Les  deux  Téniers  sont  morts,  et  depuis  bien  longtemps. 

Lui-même,  le  crayon,  l'arme  des  mécontents. 

Le  crayon  qui  badine  et  fustige  et  se  moque. 

Le  crayon  pourrait-il  dérider  notre  époque? 

Non;  la  caricature  a  perdu  son  grelot; 

Cham  est  mélancolique  à  côté  de  Callo^. 

J'interroge  un  penseur,  j'interroge  un  touriste  ; 

Que  me  répondent-ils  tous  les  deux?  «L'homme  esttriste!  i 

C'est  que  l'homme  a  perdu  celte  foi  des  vieux  temps 
Qui  lui  faisait  narguer  les  destins  inconstants  ; 
C'est  que  de  son  bonheur  l'homme  a  tari  la  source. 
Quand ,  tirant  Dieu  du  ciel,-  il  l'admis  dans  sa  bourse. 
Possesseur  inquiet  d'un  dieu  métallisé, 
A  se  le  voir  ravir  l'homme  s'est  exposé. 
JL'argent  est  devenu  la  suprême  espérance  ; 
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Plus  d*argent  dans  la  bourse,  et  plus  de  providence! 
L'homme  dont  le  regard  s'est  détaché  des  cieux , 
Marche  vers  l'avenir,  la  frayeur  dans  les  yeux. 
Pauvre,  il  est  en  secret  dévoré  par  l'envie; 
Riche^  en  vain  la  fortune  à  jouir  le  convie  ; 
Au  sein  du  plaisir  même,  il  s'assombrit,  il  sent 
La  peur  du  lendemain  qui  lui  glace  le  sang! 
Voilà  pourquoi  le  monde  est  frappé  de  marasme. 
Voilà  pourquoi  les  cœurs  n'ont  plus  d'enthousiasme , 
Pourquoi  l'esprit  s'épuise  en  efforts  superflus, 
Pourquoi,  cupide  et  vain,  le  monde  ne  rit  plus  ! 

Ah  !  du  moins  riez ,  vous,  enfants,  chère  jeunesse  ! 

Que  le  rire  gaulois  sur  vos  lèvres  renaisse  ! 

Que  votre  cœur  bondisse  et  prête  à  la  gaîté 

Les  ailes  de  l'espoir  et  de  la  liberté  ! 

Rire,  c'est  nous  sauver!  Enfants,  vous  qui,  dans  l'âme,   ' 

De  la  foi  conservez  la  fécondante  flamme , 

Vous  qu'un  orgueil  mortel,  vous  que  l'amour  de  l'or. 

De  leur  souffle  empesté  n'ont  point  touchés  encor. 

Riez,  enfants,  riez!..  Au  vaniteux  tapage 

D'une  sotte  richesse,  au  pompeux  équipage 

D'un  rustre  devenu  haut  et  fier  citadin. 

Envoyez  en  passant  le  rire  du  dédain. 

Aux  éloges  vendus,  aux  souplesses  serviles, 
Aux  soudaines  splendeurs  des  existences  viles. 
Aux  grandes  trahisons  dont  chacun  sait  le  prix. 
Lancez  publiquement  le  rire  du  mépris  ! 
Riez;  que  votre  rire  un  jour  soit  votre  gloire  ! 
Le  rire  et  les  chansons  mènent  à  la  victoire; 
Le  rire  unit  les  cœurs  comme  il  confond  les  rangs  : 
Riez,  vous  serez  forts;  riez,  vous  serez  grands! 

HippoLYTE  Minier, 

14  octobre  I|63. 
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PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DE  LANNION,  par  Ad.  Le  Nepvou  de  Gaifort 
—  In-So  de  112  pages.  —  Lannion,  J.-F.  Le  Goffic,  1862. 

Ce  petit  ouvrage  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  début  d'un  tout 
jeune  nomme  dans  la  difficile  carrière  des  études  historiques.  A  ce 
titre  seul ,  il  serait  digne  de  toutes  les  sympathies  bretonnes.  J'ai 
Kâte  d'ajouter  que  M.  Le  Nepvou  de  Carfort  s'assure  ces  sympathies 
par  le  meilleur  des  sentiments  qui  puisse  diriger  l'historien,  je 
veux  dire  un  amour  sincère  des  choses  religieuses  et  un  respect 
intelligent  de  nos  vieilles  institutions.  M.  de  Carfort  s'est  livré  à  de 
sérieuses  recherches  dont  s6n  livre  garde  les  fruits  ;  son  style  est 
clair  et  naturel.  Le  Précis  de  Vhisloire  de  Lanniûn  est  déjà  mieux 
qu'une  promesse  ;  mais  ce  serait  manquer  à  l'auteur  que  de  le  pré- 
senter au  public  comme  irréprochable. 

Je  reprocherai  d'abord  à  M.  de  Carfort  de  n'avoir  point  admis 
des  divisions  et  même  des  subdivisions  dans  son  travail.  Il  en  ré- 
sulte une  sorte  de  pêle-mêle,  augmenté  encore  par  la  confusion  de 
l'histoire  de  la  ville  de  Lannion  et  de  la  famille  de  Lannion ,  qui 
n'ont  absolument  rien  de  commun  que  le  nom.  Jamais  les  Lannion 
ne  furent  seigneurs  de  Lannion,  qui,  dès  ses  origines,  nous  apparaît 
aux  mains  de  la  famille  ducale.  L'erreur  où  M.  de  Carfort  est  tombé, 
dès  le  début,  sur  ce  point,  lui  cause  de  pénibles  embarras  et  l'induit 
même  à  des  inexactitudes  de  détails  qu  il  eût  très-facilement  évitées 
sans  cette  constante  préoccupation.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de 
l'érection  de  la  chapelle  du  château  en  paroisse ,  il  écrit  :  €  La 
nouvelle  église  paroissiale  fut  placée  sous  la  protection  de  saint 
Jean,  probablement  parce  que  dans  les  armes  du  comté  de  Lannion 
figurait  l'agneau  de  saint  Jean.  >  La  famille  de  Lannion  portait  : 
d'argent  à  trois  merlettes  de  sable,  au  chef  de  gueules,  chargé  de 
trois  quintefeuilles  d'argent.  C'est  la  communauté  de  ville  de 
Lannion  qui ,  appelée  beaucoup  plus  tard  à  prendre  des  armes , 
adopta  l'agneau ,  €  probablement  parce  que  saint  Jean  était  le 
patron  de  son  église  paroissiale,  t>  et  peut-être  parce  qu'il  ne 
faudrait  point  traduire  Lannion  par  Lan-Huon  y  comme  on  le  fait 
généralement,  mais  bien  par  Lan- Jan.  Du  reste,  cette  famille  de 
Lannion  a  partout  porté  malheur  à  notre  historien  ;  c'est  à  son 
occasion  qu  il  met  au  jour  la  plus  étrange  théorie  de  la  féodalité 
que  nous  ayons  lue  jusqu'ici,  et  qu'il  écrit  des  phrases  comme 
celle-ci  :  <  Dans  les  derniers  siècles,  la  famille  de  Lannion,  dont 
l'autorité  ne  s'étendait  plus  y  beaucoup  s'en  fout,  sur  toute  l'an-» 
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cienne  Domnonée,  avait  senti*,  comme  les  autres,  le  besoin  de  se 
mettre  à  l'abri  sous  l'égide  d'une  grande  maison;  c'étaient  les 
seigneurs  de  Launez-Nevet,  qui  avaient  une  juridiction  dont  le  siège 
se  trouyait  dans  la  paroisse  de  Servel ,  qu'elle  avait  choisi  pour 
protecteurs.  »  Je  comprends  qu'avec  une  pareille  théorie  M.  de 
Carfort  soit  très  en  peine  d'expliquer  comment  Claude  de  Lannion 
fournit  aveu  au  seigneur  de  Nevet  en  1660,  et  au  Roi  en  1663.  S'il 
s'était  rappelé  que  le  lien  féodal  unissait,  en  réalité,  la  terre  à  la 
terre,  et  non  1  homme  à  l'homme,  il  eût  remarqué  que  l'aveu  au 
sire  de  Nevet  portait  sur  la  terre  de  Kerougant,  et  1  aveu  au  Roi 
sur  la  terre  du  Cruguil,  advenue  aux  Lannion  par  leur  alliance 
avec  la  dernière  héritière  de  cette  maison. 

Il  faut  bien  que  je  proteste  encore  contre  l'histoire'  des  Lexo- 
biens^  qui,  en  l'année  836  (pas  plus,  pas  moins),  chassés  par  les 
Danois,  après  un  siége-de  neuf  mois  (pas  plus,  pas  moins),  vinrent 
fonder  Lannion ,  avec  l'agrément  de  la  famille  Huon ,  qui  s'était 
établie  jadis  en  cet  endroit.  Je  proteste ,  par  la  même  occasion , 
contre  l'histoire  de  ces  autres  Lexobiens ,  qui ,  à  la  même  date , 
ayant  plus  grand  peur  à  leurs  chausses  que  les  premiers,  et  vou- 
lant mettre  une  plus  honnête  distance  entre  eux  et  les  terribles 
Danois ,  vinrent  fonder  Belle-Isle-en-Terre.  Je  sais  bien  que  M.  de 
Carfort  peut  invoquer,  pour  les  Lexobiens  de  Lannion ,  l'autorilé 
d*une  note  de  M.  jDucrest  de  Villeneuve,  dans  le  nouvel  Ogée^  et 
pour  les  Lexobiens  de  Belle-Isle,  l'autorité  de  M.  JoUivet;  mais 
ces  autorités  n'arrêtent  pas  un  instant,  je  l'avoue,  ma  protestation. 
Il  y  a  longtemps  que,  pour  tous  les  critiques  sérieux,  Lexobie  est 
cherchée  et  trouvée  loin  de  notre  Bretagne.  Les  deux  Annuaires 
de  H.  de  La  Borderie  ont  mis  nos  origines  historiques  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  il  est  réellement  plus  sûr  de  s  y  tenir,  M.  Du- 
crest  de  Villeneuve  a  joué  deux  autres  méchants  tours  à  M.  de 
Carfort,  en  l'amenant  à  faire  fonder  je  ne  sais  quelle  chapelle  par 
les  Temphers ,  vers  l'an  1360  ,  et  à  faire  d'un  du  Parc  quelconque 
un  duc  de  Lokmaria.  M.  de  Carfort  fera  bien,  à  l'avenir,  de  ne 
plus  faire  d'emprunts  à  des  auteurs  de  troisième  ou  quatrième 
main.  Il  a  assez  d'ardeur  et  de  zèle  pour  remonter  toujours  aux 
sources  :  ce  travail  sincère  et  fécond  lui  portera  bonheur;  nul  ne 
le  souhaite  plus  que  nous. 

S.  ROPARTZ. 


CARNÂG  EN  Bretagne.  Fouilles  et  nouvelles  découvertes.  —  Controverse 
sur  Torigine  et  la  destination  des  Carns.  —  Véritable  étymologie  du 
mot  Carnac,  par  L -F.  Jehan  de  Saînt-Clavien,  brochure  in-S»,  prix 
1  fr.  Tours,  Cottier,  libraire-éditeur,  1862. 

Carnac,  comme  chacun  sait^  est  un  lieu  qui  ne  produit  que  des 
pierres....  et  des  dissertations.  Celle  dont  il  est  ici  cas  (la  disser- 
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talion)  n'a  que  quatorze  pages,  et  pWrtant^  ainsi  que  le  titre  l'an- 
nonce, cette  brochure  doit  traiter  de  trois  questions  obscures, 
assez  diverses,  quoiaue  connexes.  Il  est  vrai  que,  en  ce  qui  concerne 
les  fouilles  et  nouvelles  découvertes,  l'auteur,  qui  n'a  rien  vu,  se 
boroe  à  transcrire  une  petite  lettre  de  M.  Fouquet,  laquelle  annonce 
que  H.  Galles  rendra  compte  de  ces  fouilles,  en  4863.  Sur  un  autre, 
point  assez  important,  pouf  ceux  qui  attachent  de  l'importance  à 
ce  qui  ne  peut  être  que  systématique  et  conjectural,  la  question  des 
menhirs,  l'auteur  se  contente  de  ta  déclaration  suivante  :  c  Je  ne 
puis  répondre  ici  à  cette  question,  qui  nécessite  de  longs  dévelop- 
pements. Ce  problème,  comme  plusieurs  autres  relatifs  aux  origines 
celtiques,  est  examiné  et  résolu  dans  un  ouvrage  qui  est  en  ce 
moment  sous  presse  *.  >  Vous  comprenez  que  toutes  ces  préten- 
tions à  l'état  de  promesses  abrègent  le  livre,  ce  dont  je  ne  me  plains 
pas  précisément.  Il  reste,  en  définitive,  de  la  brochure  de  M.  Jehan 
un  fait;  c'est  que  tandis  que  M.  Fouquet,  M.  Galles,  M.  Lallemand  et 
les  autres  archéologues  morbihannais  faisaient  â  Carnac  la  décou- 
verte d'un  dolmen  enfoui  sous  la  butte  Saint-Michel,  M.  Jehan  fai- 
sait ou  croyait  faire  la  découverte  de  la  véritable  interprétation  du 
mot  Carnac,  et  il  ajoute  :  c  Si  nous  ne  nous  flattons  pas,  ce  serait 
une  coïncidence  remarquable.  »  Qu'est-ce  donc  que  Carnac?  — 
H.  Jehan  répond  :  c  II  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ce  mot  ne 
soit  le  même  que  Carn  ou  Cairn  qui ,  en  irlandais  et  en  cymraeg 
ou  gallois,  signifie  hatUeur,  éminence,  colline^  exactement  le  sens  de 
tutnulm,  qui  ne  signifie  pas  autre  chose  lui-même  que  tertre, 
élévation  de  terrain ,  terre  amoncelée ,  et  par  extension  tombeau. 

»  Maintenant  (c'est  'M.  Jehan  qui  continue)  vous  savez  ce  que 
c'est  que  ek,  ec,  ac  qui  tennine  Carn^ac,  Tum-iac,  etc.  Ces  syllabes 
ainsi  placées  à  la  fin  des  mots,  marquent,  en  breton,  la  possession, 
et  peuventse  traduire  par  cette  phrase  :  Où  il  y  a  du,.,  ae  la...  des... 
Ainsi  Carnac  veut  dire  littéralement  :  Où  il  y  a  des  carns.  Tumiac 
veut  dire  :  Où  il  y  a  un  tumultes.  > 

«  Remarquons  encore  (c'est  toujours  l'auteur)  à  propos  de  cette 
suffixe  ac,  qu'elle  se  trouve  camme  mot  gaulois,  avec  le  sens  du 
latin  gens,  famille,  souche,  mais  sous  la  forme  ack.  Ach  en  gallois 
signifie  aussi  rac^3  comme  l'atteste  un  vocabulaire  du  IX®  siècle. 
Nous  ne  serions  pas  étonné  qu'il  se  trouvât  des  étymologistes  qui 
s'emparant  de  ces  mots,  traduisissent  Carnac  et  Tumiac  par 
tombeau  de  famille.  > 

Je  n'en  serais  pas  trop  surpris,  non  plus.  Ces  étymologistes  sont 
capables  de  tout  !  S.  Ropartz. 


Mme  DE  RiEUX-SoNGY.  —  M»»*  la  C^e  de  Rieux-Songy,  sœur  de  Henri, 
Louis  et  Auguste  de  la  Rochejaquelein,  vient  de  mourir,  au  Fresne-Chabot, 

1  La  Bretagne  pittoresque  et  archéologique.  —  Origines  celtiques  et  nouveRe 
ioterprétatloD  des  monuments.  —  Vues  etlmographique».  —  PniMisme  «t  irtdUions  pri- 
mitives. Mi  vol,  in-8*,  par  U.  Jehan, 
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en  Vendée,  à  Tâge  de  75  ans.  Une  page  des  Mémoires  4u  général 
Ganuel  montrera  qu*eUe  était  digne  de  ses  béroïques  frères  : 

«  Mlle  Lucie  de  la  Rochejaquelein,  apprenant  que  son  frère  (Louis) 
avait  besoin  d'un  renfort ,  monta  aussitôt  a  cheval  et  parcourut  en  toute 
hâte  les  paroisses  de  son  arrondissement.  Elle  disait  aux  bons  paysans  : 
c  Mes  amis ,  ma  famille  ne  vous  a  jamais  trompés  ;  mon  frère  Henri  est 
»  mort  en  combattant  pour  vous;  aujourd'hui  que  Louis,  qui  vous  a 
»  comblés  de  bienfaits,  est  à  votre  tête,  Tabandonnerez-vous  au  moment 
»  du  danger?  » 

»  Les  paysans  ne  furent  point  sourds  à  cette  voix;  le  nom  seul  de  la 
Rochejaquelein  éveilla  leur  courage  ;  en  peu  d'instants,  deux  mille  hommes 
se  présentèrent;  de  toutes  parts,  ce  en  se  faisait  entendre  :  €  Allons  le 
sauver  !  » 

»  Lorsqu'ils  ftirent  rassemblés,  mademoiselle  Lucie  fit  lire  devant  eux 
la  proclamation  suivante  : 

<  Mes  amis ,  braves  Vendéens  ! 

>  Nous  venons  de  recevoir  des  ordres  de  mon  frère,  qui  ordonne  de 
]»  réunir  les  paroisses  pour  aller  chercher  les  armes  et  les  munitions 
»  envoyées  a  l'armée  du  roi.  Marchons  donc,  braves  Vendéens  !  allons 
»  assurer  le  retour  de  nos  amis,  de  nos  enfants  et  de  nos  frères. 

»  Il  est  resté  parmi  vous,  et  il  vous  est  arrivé  plusieurs  ofQciers  pour 
»  vous  commander;  vous  ne  les  connaissez  pas  tous,  mais  mon  frère  les 
»  connaît,  le  les  connais  aussi,  et,  pour  vous  le  prouver,  j'irai  avec  vous, 

>  et  nous  montrerons  au  monde  entier  que  les  Vendéens,  avec  la  con- 
»  fiance  en  Dieu ,  combattant  pour  leur  religion  et  pour  leur  roi,  sont 
»  invincibles.  Vous  verrez  que  je  suis  de  la  famille  de  ceux  qui  vous  ont 
»  dit  :  €  Si  j'avance,  suivez-moi;  si  je  recule,  tuez-moi;  si  je  meurs, 

>  vengez-moi  !»  —  «  Vive  le  roi  ! 

»  Signé  :  Lucie  de  la  Rochejaquelein. 

»  Saint-Âubin  de  Baubigné,  4  juin  181&.  » 

»  Cette  proclamation  produisit  l'effet  qu'il  était  permis  d'en  attendre  ; 
elle  électrisa  tous  les  cœurs ,  l'armée  se  mit  en  route  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  :  Vive  le  roi  !  Surmontant  la  faiblesse  et  la  timidité  naturelles 
à  son  sexe,  W^^  Lucie  marchait  à  la  tête  et  allait  affronter  des  dangers 
auxquels  les  hommes  les  plus  braves  ne  s'exposent  qu'en  frémissant.  Mie 
pressait  la  marche  ;  un  sinistre  pressentiment  lui  faisait  craindre  d'arriver 
trop  tard.  En  entrant  aux  Herbiers,  elle  apprit  que  l'armée  du  marquis 
avait  quitté  le  marais.  Cette  nouvelle  fit  sur  elle  une  impression  terrible  ; 
elle  entrevit  tout  son  malheur.  Cependant,  un  reste  d'espérance  la  soute- 
nait encore  :«  Courage  !  mes  amis,  criait-elle  aux  soldats,  avançons, 
allons  battre  l'ennemi,  courons  sauver  mon  frère  !  » 

»  Vgin  espoir!  inutUes  efforts  du  dévouement  le  plus  noble  et  le  plus 
héroïque  !  Quelques  jours  après  elle  apprit  que  ce  irère  infortuné  n'était 
plus  !...  Abîmée  dans  une  tristesse  profonde,  elle  reprit  douloureusement 
le  chemin  qu'elle  avait  parcouru  la  veille,  et  retourna  à  Saint-Aubin, 
escortée  d'une  partie  de  ses  bons  paysans  qui,  en  se  retirant,  exhalaient 
leurs  regrets  par  des  sanglots....  » 

—  Nous  entamerons  dans  la  livraison  de  janvier  une  nouvelle,  Emma^ 
que  veut  bien  offrir  à  nos  lecteurs  notre  compatriote  M.  Jules  d'Herbauges, 
1  auteur  des  Esquisses  et  Récits,  ce  remarquable  livre,  qui  renferme  la 
Jaguerre  et  la  Grande  Perrière,  «  deux  véritables  chefs-d'œuvre,  »  a 
dit  M.  de  Pontmartin.  --  Les  Esquisses  font  partie  de  la  Bibliothèque 
des  Chemins  de  fer. 


CHRONIQUE. 


U  CONSOENCE  DANS  LES  ŒOVRES  UnÉMIRES. 

Discours  prononcé  par  M.  Anthirm  Menari,  président  de  la 
Société  Académique  de  Nantes ,  dans  la  séance  publique  du 
16  novembre  1862. 

Messieurs  , 

La  statistique,  cette  ambitieuse  servante,  m'apporta  bien  des 
hésitations,  lorsque,  il  y  a  quelques  semaines,  je  dus  penser  à 
cette  solennité...  Elle, m'apprenait,  en  effet,  que  chaque  jour  et 
presque  dans  chaque  État,  les  discours  que  l'on  imprime  couvriraient 
plus  de  sol  que  leurs  villes.  Quant  à  ceux  que  l'on  prononce,  la 
patience  découragée  déclare  leur  supputation  impossible. 

Admirable  fécondité  ou  déplorable  abondance  ! 

Ces  flots  incessants,  ces  flots  incalculables  d'écrits  et  de  paroles 
inondant  nos  esprits  jusqu'à  les  submerger,  d'où  viennent- ils , 
comment  viennent-ils,  pourquoi  viennent-ils?  Sortent-ils  de  sources 
bénies,  ont-ils  un  cours  pur,  et  de  leur  incubation  de  saines  mois- 
sons doivent-elles  naître  ?  Issus  au  contraire  de  l'amour-propre , 
se  précipitent-ils  avec  toutes  ses  imprudences  et  ses  désordres,  et  ne 
laissent-ils,  après  leur  retraite,  que  des  affouillements  inquiétants 
ou  des  miasmes  délétères?  Telle  était  la  question. 

Mais  que  ce  fût  l'un ,  que  ce  fût  l'autre ,  à  quoi  bon  jeter  dans 
cet  Océan  une  nouvelle  goutte  d'eau,  inutile  autant  qu'inaperçue, 
si  j'étais  honnête,  insalubre  et  troublée,  si  je  n'étais  que  vaniteux? 
Telle  était  la  réponse  ! 

Cette  réponse  me  conduisait  logiquement  au  silence,  et  le  silence 
eût  été  mon  désir.  Le  silence,  toutefois,  je  ne  le  garderai  *pas.  — 
Pourquoi,  Messieurs?  —  Parce  qu'il  ne  serait  pas  le  mien,  il 
serait  le  vôtre.  Je  suis,  en  effet,  votre  Président,  et  cette  présidence, 
que  votre  générosité  m'a  conférée  comme  un  honneur,  je  l'ai  surtout 
acceptée  comme  une  tâche;  je  dirai  mieux,  comme  une  fonction  ! 
Recueillir,  dans  l'intimité  de  nos  relations  familiales ,  les  grands 
principes  qui  dirigent  vos  travaux;  puis,  lorsque  viendrait  le  jour 
du  public,  énoncer  en  votre  nom  quelqu'un  de  ces  principes;  voilà 
comment  j'ai  compris  cette  fonction,  et  le  mérite  en  remonte  à 
vous. 
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Si  donc ,  comme  je  l'espère,  ma  parole  ne  doit  être  qu'une  for- 
mule de  votre  pensée;  si  je  dois  à  vous,  à  moi  et  surtout  à  cet 
auditoire,  la  manifestation  du  mobile  de  vos  œuvres;  si  c'est  par 
conscience,  enfin,  que  je  proclame  ici  quelqu'une  de  ces  vérités 
que  vous  aimez  le  plus  et  pratiquez  le  mieux,  pourquoi  chercher 
et  choisir  un  autre  sujet  que  la  conscience  elle-même  ? 

La  conscience  dans  les  œuvres  littéraires,  voilà  ce  qu'avec 
vous.  Messieurs,  je  viens  méditer  brièvement,  tout  haut  et  sans 
crainte. 

Rigoureusement  bannis  de  ma  pensée,  les  noms  le  seront  de  mes 
lèvres  ;  et  convaincu  mais  faillible,  je  vous  prie  tous  de  juger  mes 
jugements. 

L'œuvre  littéraire ,  pour  être  pleinement  consciencieuse ,  doit 
l'être  par  l'inspiration,  le  développement  et  la  tendance*,  c'est-à- 
dire,  dans  sa  came,  dans  son  exécution ,  dans  son  but 

Pénétrons  successivement,  Messieurs,  dans  l'intimité  de  ces  trois 
obligations,  car  tout  écrivain  les  contracte  par  cela  seul  qu'il  veut 
écrire. 
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Quoi  qu'il  fasse  et  bien  qu'il  dise ,  quelle  que  soit  enfin  l'impul- 
sion à  laquelle  il  cède,  c'est  toujours  une  partie  de  son  âme  que 
l'écrivain  va  nous  livrer. 

L'âme  comprend;  l'âme  éprouve;  l'âme  se  souvient;  l'âme 
invente.  Intelligence,  sentiment,  mémoire,  imagination,  tels  sont 
les  quatre  fonctionnements  cardinaux  de  cette  mystérieuse  entité 
connue  seulement  de  celui  qui  l'a  faite  et  qu'on  appelle  l'âme 
humaine.  Organes  immatériels  de  celte  immatérielle  créature ,  l'un 
d'eux  au  moins ,  plusieurs  souvent,  tous  quelquefois ,  apportent  à 
l'écrivain,  avec  l'idée  de  l'œuvre  qu'il  va  faire,  les  matériaux  dont 
elle  sera  faite. 

Il  s'ensuit.  Messieurs,  qu'avant  tout  et  forcément,  l'œuvre  litté- 
raire est  une  action  de  l'âme,  action  d'autant  plus  grave  qu'une 
pleine  liberté  y  préside,  que  l'écriture  la  perpétue  et  que  souvent 
la  presse  lui  donne  l'universalité.  Or,  agir  suppose  un  moteur;  à 
toute  action  il  faut  une  cause  :  la  conscience  veut  donc  que  l'écri- 
vain s'avoue  cette  cause  avec  franchise  et  sans  faiblesse.  Il  devra 
scruter  le  motif  véritable,  aller  enfin,  malgré  les  voiles,  les  profon- 
deurs ou  les  détours ,  jusqu'à  l'agent  secret  et  primordial  qui  va 
lui-même  le  rendre  actif. 

Sans  doute.  Messieurs ,  cet  examen ,  bien  des  oublieux  l'omettent, 
bien  des  dédaigneux  le  méprisent.  Ils  croient  et  ils  disent  n'écrire 
qu'au  hasard,  donner  un  cours  fortuit  au  trop-plein  de  leurs  talents 
et  laisser  l'écoulement  s'en  faire  par  toutes  les  pentes  naturelles. 
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Qu'ils  le  sachent»  ces  imprudents  se  trompent!  Leur  ceuvre  n'a 
pas  moins  une  cause  ;  le  dédain  et  l'oubli  peuvent  bien  empêcher 
qu'ils  la  voient ,  le  dédain  et  l'oubli  ne  peuvent  empêcher  qu'elle 
existe. 

Aureste,  cette  théorie  de  l'indifférence  et  de  la  littérature  sans 
cause  n'est  pas  fière»  il  faut  bien  le  dire,  et  si  les  aventuriers  de  la 
plume  semblent  la  suivre ,  nul  camp  lettré  n'en  Terait  sa  devise  et 
ne  l'inscrirait  sur  son  drapeau.  Écrire  sans  motif  et  sans  inspiration! 
Qui  donc  voudrait  l'avouer? 

Mais  ici  se  présente  une  école  qui,  se  dupant  elle-même  avec 
ses  propres  mots,. déclarant  une  cause  nécessaire»  rejetant  les 
mauvaises  et  n'allant  pas  résolument  jusqu'à  la  bonne,  qualiGa 
d'inspiration  ce  qui  n'était  que  la  chose  inspirée ,  et  se  donna  le 
titre  fastueusement  modeste  oe  Théorie  de  Vart  pour  lart. 

I.  La  théorie  de  l'art  pour  l'art  déroula  sa  flexible  bannière; 
l'élasticité  du  mot  eu  permettant  l'interminable  distension,  des 
miliciens  sans  nombre  s  y  engagèrent,  et  sauf  la  discipline,  cette 
école  devint  une  armée. 

Les  fantaisistes  de  la  pensée  et  les  fantaisistes  du  costume;  les 
équilibristes  de  la  phrase  et  les  équilibristes  du  trapèze;  ceux  qui 
jonglaient  avec  les  mots  comme  ceux  qui  jonglaient  ^vec  les  boules, 
tous ,  tous  dans  une  égale  et  naïve  sincérité ,  se  proclamaient  artistes 
et  fils  de  l'art. 

^  Ces  innombrables  fils  de  l'art  vivaient  par  l'art,  vivaient  pour 
l'art,  et  l'art,  père  putatif  de  cette  famille  tourmillante,  déniait  en 
vain  sa  paternité  invoquée.  On  voulait  qu'il  fût  partout,  on  le  disait 
partout.  On  l'eût  mis  solennellement  en  face  d'une  chaussure  ou 
d'une  barbe ,  en  le  sommant  de  décider  quel  était  le  plus  grand 
artiste,  celui  qui  la  portait  ou  celui  qui  l'avait  faite. 

Ces  folles  applications  du  mot  nécessitaient.  Messieurs,  l'exacte 
définition  de  la  chose  ;  mais  cette  définition  eût  détruit  la  théorie 
de  l'art  pour  l'art;  et  afin  de  rester  plus  libres,  les  vrais  artistes 
eux-mêmes  s'abstenaient  de  la  préciser.... 

Messieurs,  la  théorie  de  l'art  pour  l'art  est  une  théorie  deux  fois 
fautive,  car  elle  donne  comme  cause  et  comme  but  ce  qui,  de  sa 
liature,  ne  peut  être  accepté  que  comme  moyen.  Sans  doute, 
l'exécution  laissera  son  empreinte  dans  la  chose  exécutée  ;  sans 
doute,  l'inspiration  qui  dictera  l'œuvre  donnera  l'art  nécessaire  à 
cette  exécution.  Voilà  dans  quel  sens ,  pour  Toeuvre,  l'art  touche  à 
la  cause,  et  touche  au  but  ;  mais  en  même  temps,  voilà  comment 
il  n'est  et  ne  peut  être  ni  le  but  ni  la  cause. 

La  théorie  de  l'art  pour  l'art  nettement  comprise  et  réduite  à  sa 
mathématique  rigoureuse ,  tombe  donc  dans  la  triple  chimère  du 
vide,  du  faux  et  de  rim()ossible.  —  L'art  inspirant  l'art  pour  arriver 
à  Tart ,  c'est  une  forme  inspirant  une  forme  pour  l'empreindre  dans 
une  forme  ;  c'est  une  apparence  causant  une  apparence  pour  pro* 
duire  une  apparence.  Comprenez-vous,  Messieurs»  <|u'il  faut  autre 
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chose?  que  sous  cette  forme  il  faut  un  objet,  on  c'est  le  vide;  — 

Jue  sous  cette  apj^rence  il  faut  une  réalité,  ou  c'est  le  faux  /... 
l'art  n'est  qu'un  admirable  vêtement  En  vain  vous  en  couvrirez  le 
néant,  le  néant  ne  deviendra  pas  l'être!  Pour  l'art,  c'est  Ympos-* 
sible^  c*est  la  folle  tentative  ae  l'usurpation  de  la  substance  par 
l'attribut  ! 

"  Et  pourtant,  vous  le  savez  et  vous  le  dites,  vous,  grands,  vrais  et 
bien-aimés  artistes,  l'art  que  tant  d'insensés  dénaturent,  quêtant 
d'ingrats  profanent,  l'art  est  divin!  Pourquoi?  Pourquoi?...  Parce 
qu'il  vient  de  Dieu  et  qu'il  nous  mène  à  Dieu! 

Ab  !  lorsque  sans  sortir  de  son  éternelle  immuabilité ,  l'Être  incréé 
frappant  sur  le  néant  en  fit  jaillir  la  création ,  il  mit  dans  le  fini 
comme  une  ressemblance  de  l'infini.  Il  fit  paternellement  de  l'âme 
humaine  une  image  limitée  de  son  être  sans  limites,  et  comme  il 
voulait  que  cette  image  vit  à  l'état  de  reflet  ce  que  lui  il  voyait  à 
l'étal  de  lumière,  souverain  Archétype,  il  déposa  dans  les  formes 
visibles,  une  empreinte  saisissable  des  types  immatériels  de  ten- 
dresse et  de  beauté  qu'il  avait  eu  lui. 
L'art ,  Messieurs,  c'est  discerner,  aimer  et  reproduire  cette  em- 

Ereinte.  C'est,  avec  Uinimensité  de  l'intervalle....  parler  la  pensée  de 
ieu.  C'est  donner,  pour  participer  au  but  qu'il  s'est  proposé  lui- 
même,  la  traduction  du  sens  intime  qu'il  a  déposé  dans  les  choses. 
Voilà  pourquoi  Tart  est  divin.  Voilà  pourquoi  tombe  cette  fausse 
théorie  ae  l'art  pour  l'art...  qui  confondfrait  l'art  avec  les  excentri* 
cités  du  fantaisiste  et  les  habiletés  du  métier. 

n.  Plus  bas  que  la  théorie  de  l'art,  je  place,  Messieurs,  une 
théorie  qui  s'intitule  :  Théorie  de  la  gloire  y  et  que  j'appelle  moi 
théorie  de  la  vanité. 

A  sa  base  est  l'orgueil.  Elle  place  comme  principe  inspirateur  ce 
ui ,  tout  au  plus  et  parfois  seulement ,  peut  être  une  récompense 
u  travail  inspiré ,  la  renommée  !...  Ici,  Messieurs,  pas  d'équivoque  ! 
Ce  que  la  conscience  proscrit,  c'est  l'amour-propre,  c'est  le  désir 
de  retentissement,  c'est  l'appétit  de  la  louange.  C  est  le  moi  causant 
l'œuvre.  C'est  l'auteur  écrivant  uniquement  parce  qu'il  y  a  dans  sa 
vie  des  amours,  des  actions,  des  fautes,  des  vices  ou  des  systèmes  ! 
—  Amours  qu'il  veut  que  l'on  envie,  actions  qu'il  veut  que  l'on 
admire,  fautes  qu'il  veut  que  l'on  pardonne,  vices  et  systèmes  que 
fatalement  il  veut  nous  faire  partager. 

Cette  personnalité  qui  commande  l'œuvre,  je  ne  la  confonds  pas, 
et  gardez-vous  de  la  .confondre,  avec  le  cachet  d'individualité  mar- 
auantles  pages  de  l'œuvre.  Non!  non!  fût-ce  involontairement, 
1  écrivain  se  déposera  toujours  un  peu  dans  son  écrit,  le  fleuve  dans 
son  cours  réfléchira  toujours  un  peu  ses  rives. 

Mais  tout  cela ,  Messieurs,  c'est  le  voyage  ou  l'arrivée,  ce  n'est 
pas  le  départ.  Or,  dans  la  théorie  que  j'examine  et  que  je  repousse, 
ce  qui  donne  l'ordre  du  départ,  c'est  raiiK)ur-propre,  c'est  le  moi. 
Ce  moi,  qui  donc  l'accepte ,  qui  donc  y  croit?  Personne.  Chacun 
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sent,  en  effet,  qu'il  doit  chercher  hors  de  lui  toutes  les  causes  pre- 
mières, et  qu  il  ne  peut  pas  plusse  donner  le  souiBe  de Tinspiration, 
qu'il  ne  s'est  donné  le  soufiQe  de  la  vie.  Aussi  quand  récrivain  fait  de 
son  moi  le  centre  unique ,  que  d'infirmités  tantôt  ridicules ,  tantôt 
tertibles,  accompagnent  les  œuvres  dictées  parce  moi?  Que  d'immo- 
lations seront  faites  à  la  féroce  vanité  de  ce  moi  ?  Les  vertus  qu'il  n'a' 
plus,  qui  donc  oserait  les  avoir?  Les  grandeurs  qu'il  n'a  pas,  qui 
donc  oserait  y  {prétendre?  Les  faits  qui  le  réfutent,  qui  donc  oserait 
les  déclarer  vrais?  Est-ce  que  les  sciences  qu'il  ignore  et  les  prin- 
cipes qui  le  gênent  ont  le  droit  d'exister?...  Souplesse,  raillerie, 
souillure,  négation,  le  débarrassent  sur  terre  de  toute  concurrence, 
de  toute  supériorité,  —  et  voilà  qu'un  jour  il  se  trouve  face  à  face 
avec  Dieu  I  Alors ,  ne  pouvant  le  nier,  il  en  délaie  la  divinité  dans 
je  ne  sais  quel  vague  panthéisme  dont  il  se  donne  comme  une  par- 
celle ,  il  en  brise  l'unité  en  mille  pièces  et  se  proclame  fièrement 
un  morceau  de  Dieu. 

Yoilà,  Messieurs,  les  étapes  que  parcourt  l'esprit,  lorsque  la 
vanité  donne  le  signal.  Voilà  l'abîme  nnal  où  tombe  le  moi. 

Allez  au  fond  de  ces  œuvres  dont  les  accusations  et  les  menaces 
épouvantent  le  monde.  Tout,  événements,  maux  et  remèdes,  sont 
écroués  dans  le  cercle  de  fer  et  les  horizons  restreints  de  l'huma- 
nité. Pourquoi  l'auteur  ne  dit-il  pas  à  cette  humanité  :  Lève  les 

yeux,  vois  au-dessus  de  toi? C'est  parce  qu'il  détournerait  ainsi 

de  lui  des  regards  qu'il  veut  garder  pour  lui  ;  —  c'est  qu'il  recon- 
naîtraît  une  autorité  supérieure  sous  les  pieds  de  laquelle  serait  sa 
place  ;  —  c'est  qu'il  s'ensuivrait  une  soumission  et  des  obéissances 
qu'il  ne  veut  pas  avoir 

Sans  doute,  il  est  permis,  ainsi  que  le  disent  les  nouveaux  trou- 
badours ,  d'attacher  sa  fibre  intime  comme  une  corde  à  sa  lyre  ! 
Oui  !...  mais  le  mal  c'est  d'en  faire  la  principale  et  surtout  la  seule 
corde.  C'est,  quels  que  soient  les  chants  ou  les  récits,  les  thèses 
ou  les  rhylhmes,  d'entendre  les  doigts  du  génie ,  du  talent  ou  du 

métier,  jouer  toujours  sur  cette  corde  les  variations  du  moi. 

Théâtres  des  faits,  univers  de  la  pensée,  éden  de  la  tendresse, 
cieux  de  la  poésie,  c*était  moi,  c'est  moi,  ce  sera  moi,  contem- 

f)lez-moi je  me  contemple!  Je  suis  l'historien,  le  penseur, 
'amant,  le  poète Encore,  si  je  me  nomme  ainsi,  est-ce  humilité 

pure.  Tenez ,  en  réalité,  je  suis  l'histoire,  la  pensée,  l'amour,  la 
poésie  !.... 

Yoilà,  Messieurs,  le  mobile  de  bien  des  livres.  Nul  ne  s'y  trompe 
ou  tout  au  moins,  l'erreur  n'est  pas  durable  ;  et  lorsque  sous  les 
pompes,  les  richesses,  les  élégances,  le  lecteur  a  saisi  l'exiguité 
du  moi  qu'elles  dissimulent,  il  les  déchire,  il  l'en  accable,  et  dans 
sa  justice  injuste,  il  refuse  même  la  gloire  méritée,  parce  que 
l'auteur,  au  lieu  de  l'attendre,  a  voulu  la  dérober. 

La  gloire  est  une  couronne  que  la  vertu  la  plus  pure  n'a  pas  le 
droit  de  poser  sur  sa  tête. 
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Les  contemporains  qui  la  préparent ,  la  postérité  qui  l'assure  ne 
la  doivent  pas  à  l'égoîsme  et  la  doivent  au  dévouement.  C'est  par  ce 
côté  seul  qu'on  en  est  digne,  et  précisément  le  dévouement  consiste 
dans  le  sacrifice  de  sa  propre  personnalité. 

La  gloire  est  donc  encore  un  mot  qu'ici  l'on  fourvoie  et,  pour 
la  conscience,  la  théorie  dite  de  la  gloire,  me  paraît  moins  accep- 
table que  la  théorie  dite  de  l'art,  ' 

III.  Ici, Messieurs,  de  par  la  noble  solidarité  des  lettres,  je  sens 
mon  front  rougir,  car  il  me  faut  descendre  vers  les  fonds  mornes 
et  fangeux  de  la  vénalité. 

Là,  Messieurs^  je  trouve  la  cause  la  plus  déshonorante  que 
puisse  avoir  un  livre  :  V argent  t 

Ah  !  je  le  crie  et  bien  haut  et  bien  vite^  ce  n'est  pas  à  vous  que 
je  touche,  phalange  pour  moi  deux  fois  sacrée,  travailleurs  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  semeurs  de  bonnes  semences ,  cultivateurs  de 
nos  âmes!  J'ai  suivi  vos  jours,  j'ai  suivi  vos  nuits,  j'ai  vu  vos 
lampes  laborieuses  s'épuiser  et  s'éteindre  ;  j'ai  vu  sur  vos  fronts 
les  sillons  du  labeur  s'incruster  en  rides  profondes  et  précoces  ;  je 
n'3[  ai  point  vu  la  tache  hâve  et  putride  de  la  vénalité.  Si  l'argent 

3 UL  jamais  ne  vous  inspire  vient  comme  récompense  et  parfois  vous 
édommage,  acceptez-le  sans  crainte,  vous  le  sanctifiez,  loin  qu'il 
vous  souille,  car  vous  en  faites  le  pain,  le  toit,  le  vêtement  de  la 
famille  ou  de  la  charité  ! 

Non  I  non  !  mais,  l'écrivain  vénal ,  le  voici  :  il  a  du  talent,  il  a  des 
talents ,  il  a  tous  les  talents  ;  il  convient  à  tout  ;  il  convient  à  tous. 
Il  le  sait,  tous  le  savent;  sur  le  turf  littéraire  il  est  coté  ;  mettez 

un  peu  de  forme  et  beaucoup  d'argent il  est  à  vous.  — 

II  nie  la  vente  ^  et  touche  le  prix  ;  cela  suffit.  —  Alors ,  il  part,  il 
se  déploie,  il  parade ,  il  piafie,  il  bondit,  il  s'arrête.  Il  est  souple, 

il  est  ardent  ;  il  est ?...  Ce  que  vous  voudrez.  Il  porte  votre  pensée, 

où  voulez-vous  qu'il  aille?...  Vos  éperons  sont  d'or:  eh  bien! 
éperonnez-le. 

Oh  !  pudeur  !  La  vénalité  !  mais,  c'est  l'agenouillement  devant 
toutes  les  servitudes.  Oh  !  malheur  !  mais  le  premier  maître  et  la 
première  victime  du  lettré  vénal,  c'est  le  public... 

Que  veut  le  public  ?  Que  paie  le  public  ?  Où  sont  les  courants 
aurifères?  Voilà  la  question!  — Sembler  l'y  guider  et  cependant 
l'y  suivre  !  Voilà  le  jeu.  —  Jeu  toujours  ruineux  et  souvent  mortel 
pour  la  foule  inexpérimentée  qui  le  partage. 

Et ,  cependant ,  Messieurs ,  oui ,  par  1  homme  de  cœur,  devrait 
être  plus  respecté  que  cette  loule?  Elle  n'est  que  confiance  et 
besoin  ;  malade  par  ses  préjugés,  malade  par  ses  ignorances ,  elle  a 
pourtant  4'inépuisables  rorces  et  croit  en  nous  avec  une  inépuisable 
bonne  foi.  Quelques  jours  et  quelques  vérités  nous  suffiraient  pour 
calmer  ses  fièvres  et  donner  à  ses  mâles  énergies  leurs  simples  et 
provid  entiels  fonctionnements. 

Oh  !  misère  I  Oh  I  misère  ! 


490  CHROtOQ^t 

De  ces  maux  aipis ,  nou6  faisons  des  mabdie^  cbroxâques ,  les 
mains  qui  devraient  servir  les  remèdes  ue  servent  que  des  meta 
imprudents  y  et  la  foule,  au  lieu  de  trouver  dans  l'écrivain  l'austère 
médecin  de  sa  santé,  n'y  rencontre  que  le  servile  pourvoyeur  de 
ses  appétits...... 

Certes.  Messieurs,  il  est  des  cas  où  je  comprends,  où  j'approuve 
la  suboraination  d'une  œuvre  littéraire  à  l'iiApulsioQ  d  autrui;;  et 
loin  de  moi  d'en  blâmer  le  légitime  salaire. 

Voilà  des  hommes  qu'une  même  vérité  meut  ;  leurs  aptitudes, 
semblables  en  nature ,  ne  diffèrent  qu'en  puissance.  L'édilice  à 
parfaire  est  haut  et  vaste.  Seul,  nul  n'y  suffirait; unis,  tous  y  par- 
viendront :  ils  collaborent.  Une  seule  pensée  dirige^  mais  elle  est 
la  fusion  de  toutes  les  pensées. 

Voilà  que  dans  le  cabinet  ou  la  cellule,  le  savant  ou  le  moine 
sentent  finir  leurs  forces,  avant  de  voir  finir  leur  œuvre  ;  voilà  que 
l'élève  ou  le  frère  achève  l'œuvre  commencée  ! 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  collaborateurs  et  continuateurs,  c'est 
une  chaîne  d'idées  et  non  une  chaîne  d'argent  c^ui  les  lie  ;  chacun 
ne  subit  la  pensée  d'autrui  qu'en  lui  faisant  subir  la  sienne  ;  elles 
se  contrôlent  et  se  fondent.  Là  n'est  pas  la  servitude.  Pour  les 
ouvriers ,  c'est  l'union  ;  pour  Tœuvre,  ce  sera  l'unité  ! 

Mais  voici  que  dans  1  ombre,  la  spéculation,  la  passion  ou  la 
richesse  sentent  sourdre,  s'agiter,  éclore  leurs  impéneuses  convoi- 
tises. Ce  sont  des  gains  à  réaliser,  des  haines  à  assouvir,  des  ambi- 
tions à  faire  triompher. 

Messieurs,  Messieurs,  la  spéculation,  la  passion  et  la  richesse, 
dans  cette  grande  et  loyale  France,  trouveront-elles  à  louer  des 
serviteurs?....  Aurons-nous  dans  nos  sanctuaires  judiciaires,  la 
honte  et  la  douleur  de  voir  des  domestiques  de  la  pensée  plaider 

f>our  le  paiement  de  leurs  gages?  Non,  non,  n'est-il  pas  vrai, 
'esclavage  n'aura  pas  disparu  des  institutions  extérieures  pour  se 
réfugier  dans  les  institutions  intellectuelles  et  les  rendre ,  de  par  la 
finance,  corvéables  des  volontés  étrangères. 

Et  c'est  ici,  mes  bien-aimés  collègues,  c'est  dans  cette  question 
d'honneur  que  je  me  sens,  que  je  me  proclame  votre  cœur  et  votre 
voix.  Oui,  oui,  l'Imprinerie  est  un  des  plus  grands  dons  de  Dieu, 
car  elle  est  à  la  fois  un  dérivatif  et  une  participation  de  sa  puis- 
sance. —  Image  de  sa  fécondité,  elle  répète  sans  cesse  et  sans 
nombre,  sous  des  formes  accessibles  les  produits  de  la  pensée; 
image  de  son  ubiquité,  elle  les  rend  simultanément  présents  à  tous 
les  hommes  et  dans  tous  les  lieux  ;  image  de  son  éternité ,  elle  met 
en  eux  les  caractères  de  la  durée  et  les  germes  de  la  reproduction. 

Donc,  Messieurs,  abuser  de  l'imprimerie,  et  souiller  la  presse, 
c'est  en  quelque  sorle  profaner  Dieu. 

Ainsi  lArt,  ainsi  la  Gloire,  ainsi  l'Argent,  envisagés  comme 
causes  déterminantes  de  l'œuvre  littéraire,  ne  peuvent  être  accueillis 
par  la  conscience  et  la  laissent  sans  sati^^ction.. 


J 
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Lorsque,  rassuré  sur  le  mobile  auquel  il  cède,  récriwn^  dé- 
positaire d'une  partie  de  Tidée  suprême,  arrive  à  la  manifestation 
humaine  de  cette  idée,  à  Vexécutton  en  un  mot,  il  comiurend  sans 
effort  que,  de  par  la  conscience,  cette  exécution  exige  trois  choses  : 
la  science  de  ce  qu'il  va  dire  ;  la  sincérité  dans  ce  qu'il  va  dire  ; 
la  forme  (kns  laquelle  il  le  dira. 

I.  La  sciencevérilable  est  humble  et  forte.  Assise  dans  le  fini,  elle 
regarde  dans  l'infini.  Elle  reçoit  avec  discrétion  ;  elle  épure  avec 
sévérité  ;  elle  classe  avec  méthode  les  trésors  innombrables  aue 
rétudel  ni  apporte,  et  tout  emploi  qu'elle  en  fait  sent  le  recueille- 
ment. 

Vous  reconnaissez-vous  ici,  mes  doctes  et  chers  confrères ,  vous 
surtout  médecins  et  naturalistes,  vous  plus  spécialement  encore, 
président,  qui  l'année  dernière  occupiez  ce  fauteuil?  —  Familiers 
de  la  nature ,  elle  vous  dit  amicalement  ses  secrets  et  l'on  vous 
trouve  toujours  comme  elle,  pleins  de  richesse  et  de  bonté.  Labo- 
rieux et  doux,  vous  savez  que  les  vents  du  dehors  n'apportent 
qu'une  science  de  surface,  que  multiplier  n'est  pas  approfondir; 
vous  laissez  la  pseudo-science  aux  faiseurs  de  technologies  et  de 
nomenclatures,.  Intérieurement,  vous  ne  donnez  accueil  qu'à  ce 
qu'extérieurement  vous  pouvez  publier  en  toute  sincérité. 

IL  En  toute  sincérité  ! 

S'il  est  une  qualité  essentiellement  française,  c'est  incontesta- 
blement la  mcm^^,  nous  perdons  notre  nationalité  lorsque  nous 
oublions  la  franchise,  et  l'excès  même  de  cette  franchise,  l'indis- 
crétion ,  est  moins  un  défaut  qu'un  charme  de  notre  caractère. 

L'hostilité  n'est  pas  possible  entre  deux  hommes  complètement 
sincères.  Jamais  la  lutte  ne  deviendra  la  guerre  ;  jamais  l'antago- 
nisme ne  deviendra  rinimitié.  Nul  mieux  que  moi,  Messieurs,  ne 
peut  vous  l'affirmer.  Combien  ici,  combien  au  dehors,  vois-je  de 
nobles  et  chères  intelligences  qui  sont  séparées  de  la  niienne  par 
des  divergences  profondes  et  souvent  radicales.  Elles  savent  com- 
bien je  les  aime  malgré  nos  luttes  quotidiennes ,  et  je  sais  qu'elles 
m'aiment  aussi.  Aux  chocs  de  nos  pensées  nous  demandons  de  la 
lumière  et  non  pas  des  chutes;  nos  sincérités  mutuelles  garan- 
tissent nos  mutuelles  indépendances,  et  nous  donnent  ce  bien  qui 
rend  seul  les  œuvres  méritoires  :  la  liberté  !.... 

En  vous  parlant  de  la  sincérité  dans  l'exécution  des  œuvres  litté- 
raires, je  ne  viens  pas,  vous  le  savez  bien ,  traiter  la  question  du 
mensonge  volontaire.  Celui  qui ,  dans  un  acte  aussi  sérieux  qu'un 
livre,  ment  sciemment  et  de  sang-froid,  est  un  misérable  et  un 
criminel.  Yoilà  tout  t 
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La  sincérité  qui  m'occupe  consiste  à  ne  dissimuler  jamais  par 
le  silence,  à  ne  falsifier  jamais  par  l'imagination  la  vérité  des  rai- 
sonnements, des  faits  et  des  personnes.  Sur  ce  point,  Messieurs, 
je  renfermerai  tout  dans  un  exemple. 

Croyez*yous  qu'il  y  ait  sur  terre  quelque  chose  de  plus  auguste, 
de  plus  sacré  que  ce  patrimoine,  union  de  tous  les  nôtres,  qvte 
cette  famille  faite  de  toutes  nos  familles,  et  qu'on  appelle  la  patrie  t 
On  l'aime  tant  qu'on  lui  donne  sa  vie',  n'est-ce  pas?  n'est-ce  pas. 
Messieurs?...  Et  quand  cette  patrie  se  nomme  la  France,  quand, 
pendant  quinze  cents  ans,  chacune  des  pages  de  son  histoire  res- 
plendit sous  de  grandes  figures,  depuis  le  saint  jusqu'à  l'arttean; 
quand  tout  cela  c'est  nous,  par  le  sang  et  par  le  sol,  par  tous  les 
hens  enfin  oui  forment  une  race,  une  nation.  Messieurs,  comment 
en  écrire?  Messieurs,  comment  en  parler? 

Ah  !  plumes  du  pittoresque,  plumes  du  drame,  plumes  du  roman, 
plumes  qui  devez  rester  aux  ailes  de  l'imagination  et  ne  jamais 
toucher  terre,  qu'avez-vous  fait  et  que  faites- vous  de  l'histoire? 

Vos  ouvrages  se  comptent  par  milliers  et  leurs  volumes  par 
millions;  eh  bien  !  il  n'esl  pas  un  nom ,  il  n'est  pas  un  fait  que  n  ait 
touché,  que  n'ait  dénaturé  quelqu'une  de  vos  fantaisies. 

Et  se  dire  qu'ouvriers ,  enfants  et  femmes,  tous  ces  déshérités  de 
temps,  d'expérience  ou  d'étude,  croiront  que  c'est  là  l'histoire  de 
leurs  pères,  de  leurs  prêtres,  de  leurs  héros  !  Et  se  dire  que  pour 
des  aiguisements  de  curiosité,  pour  des  coupures  d'articles,  pour 
des  effets  de  théâtre ,  ces  grands  noms,  ces  grands  faits  seront 
irrévocablement  déshonorés!... 

Tuer  l'honneur  d'un  mort,  Messieurs,  c'est  plus  qu-'un  attentat; 
disons  le  mot,  c'est  un  sacrilège.  Ce  sacrilège!  combien  d'impru- 
dents l'ont  commis  I 

III.  Quant  à  la  forme,  que  tant  de  parleurs  superficiels  déclarent 
l'unique  ou  tout  au  moins  la  première  qualité  de  l'exécution;  la 
forme,  qui  selon  la  conscience  n'en  est  que  la  moindre  et  la  der- 
nière, qu'en  dirai-je,  ici.  Messieurs,  moi  qui  suis  au  milieu  de 
mes  maîtres? 

Lb  distribution,  le  style,  Yoilkj  chacun  le  sait,  ce  qui  surtout 
constitue  la  forme,  et  Dieu  me  garde  de  faire  de  la  pédagogie. 

La  distribution ,  deux  sortes  d'esprits  l'ont  ou  la  trouyent  :  l'esprit 
naturellement  logique  et  Tesprit  laborieux,  lorsqu'il  a  comparé 
toutes  les  forces  de  son  sujet.  Et  le  style ,  qu'on  a  tort  de  croire 
toute  la  forme,  car  il  n'en  est  qu'un  élément,  qui  de  nous,  Messieurs, 
ne  l'aime  ample  et  sobre?  Ample,  pour  laisser  visible  toute  l'étendue 
de  la  pensée  ;  sobre,  pour  ne  pas  cacher  par  de  faux  plis  la  pureté 
de  son  galbe  et  la  précision  de  ses  mouvements. 

Je  n'ajouterais  rien  sur  le  style,  s'il  ne  s'agissait  ici  que  des  bles- 
sures auxquelles  sont  exposées  la  langue  et  la  grammaire.  Mais  il 
en  est  d'autres ,  et  je  viens  les  signaler. 

Que  dans  la  pardonnable  folie  de  son  inexpérience,  un  adoles- 
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cent  veuille  nous  faire  croire  à  la  hauteur  de  ses  sentiments  en  les 
mettant  sur  les  échasses  de  Thyperbole,  on  en  sourit;  plus  tard,  il 
en  rira- lui-même,  et  Texpiera.  Mais,  qu'entrant  dans  les  sanctuaires 
de  la  langue ,  on  y  dérobe  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  tout  ce  gu'il 
y  a  de  saint,  tout  ce  qu'il  3r  a  de  chaste  pour  en  parer  ses  caprices, 
c'est  passer  par  la  profanation  pour  arriver  au  ridicule. 

Messieurs,  j'ai  parcouru  des  centaines  d'auteurs^  prosateurs  et 
poètes,  dont  VQici  la  modeste  autobiographie.  De  dix-huit  à  vingt- 
cinq  ans,  ils  étaient  Titans  de  la  pensée,  ils  escaladaient  l'Olympe,  et 
cette  fois,  Jupiter  n'étant  pas  le  plus  fort,  ils  le  mettaient  à  la  porte. 
De  vingt-cinq  ans  à  trente,  ils  étaient  Jupiter  à  leur  tour,  et 
l'Olympe  en  voyait  de  belles.  A  trente  ans,  ne  voulant  ni  vieillir,  ni 
cesser  d'être  dieux,  fis  s'immobilisaient  dans  le  Fatum. 

Il  est  vrai  que  pour  mieux  être  le  grand  tout,  le  PQfiy  comme  ils 
le  disent ,  ils  joignaient  aux  honneurs  du  ciel  toutes  les  joies  de  la 
terre.  Ils  s'en  donnaient  en  immortels  et  jamais  divinité  ne  tint 
moins  à  ses  mystères  :  vers  ou  prose,  chaque  mot  était  un  clou  où 
pendait  superbement  une  description,  chaque  description  était  un 
microcosme.  Le  tout  était  dans  tout,  le  grand  Pan  Ty  avait  mis  ! 
c'était  clair. 

Que  de  sublimités!  que  d'ivresse!  ah!  c'était  bien  le  mot!... 
Mais  dans  ces  folies  de  style,  avec  le  côté  comique,  que  de  côtés 
coupables  et  douloureux  ! 

Il  est  près  de  nous ,  sur  la  terre ,  un  être  dont  on  ne  sait  comment 

[prononcer  le  nom ,  lorsque  cet  être  est  digne  de  le  porter.  Nos 
armes  tombent  dans  nos  syllabes,  et  nos  bras  qui  s'ouvrent,  nos 
genoux  oui  fléchissent  achèvent  seuls  le  dou^  nom  commencé. 
Penché  aevantnos  berceaux  encore  vides,  cet  êlre  nous  aime  avant 
notre  vie  ;  penché  sur  nos  lombes  fermées,  cet  être  nous  ainje  après 
notre  mort.  Soumis  par  nous  à  tous  les  modes  de  l'être,  cette 
soumission  ne  suffit  pas  à  sa  tendresse,  il  implore  le  sacrifice. 
Vierge,  il  a  toutes  les  puretés ,  tous  les  parfums,  toutes  les  espé- 
rances, et  ces  trésors  qui  lui  sont  donnés  pour  nous,  il  nous  les 
apporte  en  les  ignorant.  Épouse,  les  réalités  sont  pour  lui  des 
dévouements  ;  il  les  accepte ,  et  son  bonheur  est  de  nous  en  bénir. 
Mère,  il  dépose  sa  vie  dans  celle  de  son  enfant,  c'est  désormais 
cet  enfant  qui  la  vivra.  Et  lorsque  sa  vénérable  tête  s'élevant  au- 
dessus  des  horizons  de  la  terre,  touche  à  l'éternité  et  se  repose 
déjà  dans  le  giron  de  Dieu,  il  se  baisse  encore  et  nous  murmure 
dans  un  dernier  sourire  :  Je  vous  bénis  ;  je  vous  attends. 

Voilà  nos  sœurs!  Voilà  nos  épouses!  Voilà  nos  mères  !  Voilà  la 
femme,  voilà  ce  que  Dieu  l'a  faite;  et  vous, 'qu'en  faites-vous, 
écrivains  au  pastel,  écrivains  au  clair-obscur,  réalistes  et  rêveurs. 

stylistes  de  tout  nom ,  qu'en  faites-vous  ? Ah  !  répondez-moi 

tout  bas ,  car  cette  assemblée  pourrait  vous  entendre  ;  ou 
plutôt,  ou  plutôt,  de  par  toutes  les  prudences,  ne  me  répondez 
pas! 
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Tout  livre,  nous  l'avons  dit,  est  un  voyage  que  deux  âmes  font 
ensemble  ;  et  si  Tauteur  ne  peut  l'entreprendre  sans  cause,  il  doit 
moins  encore  nous  le  faire  entreprendre  sans  but.  Il  doit  au  lecteur 
plus  de.  sollicitude  et  de  respect  qu'il  ne  s'en  doit  à  lui-même.  U 
répond  des  fatigues,  des  ennuis,  des  périls  de  la  route  ;  il  répond 

[dus  encore  de  tous  les  malheurs  de  l'arrivée.  -^  Le  titre  qu  il  a 
e  lui  dit  éner^iquement  ;  il  est  l'auteur  ! 

De  là.  Messieurs,  la  conscience  dans  le  but.  . 

Le  but  !  dès  le  départ ,  il  faut  le  regarder  ferme ,  pendant  tout  le 
trajet  il  faut  y  marcner  droit.  Ce  but ,  quelque  varies  qu'en  soient 
.les  aspects,  quelque  nombreux  qu'en  soient  les  chemins,  est  cepen- 
dant un  y  et  un  mot  l'exprime  :  Améliorer. 

Améliorer  les  âmes,  c'est  leur  donner  ce  qui  leur  manque, 
lorsque  ce  qui  leur  manque  les  empêche  de  croître  ou  les  fait 
défaillir.  Comme  les  corps,  Messieurs,  elles  ont  de  légitimes  besoins 
et  des  appétits  déréglés ,  ne  refuser  rien  à  ceux-là,  refuser  tout  à 
ceux-ci  :  c'est  Améliorer. 

Donnez  toutes  les  sciences,  pourvu  qu'elles  soient  vraies.  Donnez 
toutes  les  joies,  pourvu  qu'elles  soient  dignes.  Donnez  toutes  les 
ardeurs,  pourvu  qu'elles  soient  chastes.  Vous  aurez  sans  doute 
rendu  l'âme  plus  instruite,  plus  heureuse,  plus  aimante;  mais 
avant  tout,  comme  ces  richesses  ainsi  épurées  et  réparties  sage- 
ment appartiennent  de  droit  à  l'âme ,  elles  y  combleront  autant 
d'indigences ,  et  finalement  qu'aurez-vous  fait  de  cette  âme  ?  vûhs 
l'aurez  améliorée  ! 


Donc ,  et  je  me  résume  :  dans  l'œuvre  littéraire ,  la  coûscience 
n'admet  comme  cause  ni  l'art,  ni  la  gloire,  ni  l'argent.  La  conscience 
veut  pour  l'exécution  l'étude,  la  sincérité ,  la  forme.  La  conscience 
exige  comme  but  final,  l'amélioration. 

Ici ,  bien  des  voix  irréfléchies  ou  passionnées  s'élèveront  sans 
doute  et  se  réuniront  pour  me  demander  :  «  Qui  donc  inspirera 
l'auteur,  si  ce  n'est  ni  l'art,  ni  la  gloire,  ni  l'argent?  quelle  force 
assurera  et  sa  marche  et  sa  fin?  Éliminer  n'est  qu'à  moitié 
résoudre!  Dites-nous  donc,  enfin, quels  écrits  la  conscience  accepte? 
Quel  est,  en  un  mot,  le  vrai  générateur  dont  doivent  naître  h  cause, 
l'exécution ,  le  but  des  œuvres  littéraires  ?  > 

Le  générateur.  Messieurs ,  ah  !  vous  le  connaissez  :  il  est  le  même 
pour  les  œuvres  écrites  que  pour  toutes  les  autres  œuvres  humaines, 
il  porte  le  nom  le  plus  impérieux  de  la  terre ,  il  s'appelle  :  le 


Gëïiétat€iif  en  effet,  daiis  toute  la  profondeur  du  ffiôt,  car  le 
Devoir  ne  permet  aucune  stérilité  à  quiconque  est  né  pour  pro- 
duire; générateur  vrai,  caf  le  Devoir  défend  toute  fécondité  inutile 
ou  mauvaise  ;  générateur  qui  doit  rester  unique ,  puisqu'il  féconde, 
toute  stérilité  qui  serait  coupable ,  puisqu'il  stérilise  toute  fécondité 
qui  serait  fautive. 

Comprenons  bien,  Messieurs,  celte  irrésistible  et  double  puis- 
sance. Dans  les  immenses  domaines  de  l'esprit  humain ,  voyez,  de 
par  le  Devoir,  les  plus  humbles  facultés  obligées  de  produire,  par 
cela  seul  qu'elles  ont  en  germe  un  peu  de  bien  pour  autrui.  Voyet , 
de  par  le  Devoir,  le  génie  le  plus  fier  épurant  son  souffle  sans  raffaî- 
blir  et  ne  secouant  de  ses  grandes  ailes ,  ni  les  fièvres  qui  dévorent, 
ni  les  miasmes  empoisonnés.  De  par  le  Devoir,  tout  le  bien ,  rien 
que  le  bien  ! 

Messieurs,  Messieurs ,  ouvrez  une  page  philosophique  dictée  par 
le  Devoir  :  l'intellect  y  apparaît  dans  sa  calme  impartialité,  et  pour 

3ue  le  moi  ne  l'en  fasse  pas  sortir,  il  l'oublie  sans  effort  et  s'abstrait 
e  lui-même.  Ferme  et  serein,  il  ne  court  pas ,  il  ne  parade  pas .  il 
marche  !  Si  l'objection  barre  la  route ,  il  ne  la  franchit  ni  ne  s  en 
détourne.  Il  ne  croit  pas  qu'elle  cesse  d'être  parce  qu'il  ferme  les 
yeux  ou  regarde  ailleurs  ;  il  ne  laisse  pas  croire  qu'il  l'a  détruite 
parce  qu'il  la  couvre  de  silence  ou  de  dédain.  — rion,  il  la  con- 
temple et  se  demande  :  Est-ce  un  obstacle  ?  est-ce  le  terme  ? 

Obstacle,  il  l'enlève,  il  le  brise  et  il  passe;  terme,  il  s'arrête ,  il  se 
soumet  et  il  le  dit. 

Quittez  le  métaphysicien  ;  voyez  le  naturaliste. 

Comme  il  comprend  dès  l'abord  qu'il  ne  connaîtra  la  créature 
ue  par  les  confidences  du  Créateur  !  Créature  lui-même ,  comme 

comprend  ensuite  qu'il  n'a  pas  fait  les  lois  qu'il  subit  ;  qu'il  lui 
faut  les  apprendre  et  non  les  inventer.  Comme  enfin  dans  sa  visite  à 
chaque  être ,  il  descend  avec  l'analyse  jusque  dans  les  parties  les 
plus  rudimentaires,  comme  il  les  groupe  avec  la  méthode  et  comme 
il  les  ramène  puissamment  au  giron  de  la  synthèse  d'où  il  était  parti  ! 

Et  l'historien,  quelle  magistrale  figure  en  fera  le  Devoir!  Laissant 
dans  l'inexorable  oubli  les  êtres  et  les  faits  qui  ne  serviraient  plus 
à  la  terre,  il  ne  va  point ,  par  curiosité  vaine,  dérober  au  néant  ses 
légitimes  condamnés.  Avant  de  raconter,  et  s'il  le  faut ,  de  juger  le 
globe ,  il  le  sent ,  il  le  regarde  tourner  dans  cette  main  paternelle 
et  souveraine  qui  l'abrite  et  le  dirige ,  "mais  aussi  qui  l'arrête  et  qui 
l'écrase,  dès  que  ses  révoltes  la  font  se  refermer.  —  Debout  pour 
ainsi  dire  entre  deux  mondes ,  l'avenir  et  le  passé ,  obligé  de 
recueillir  dans  l'un  et  de  transporter  dans  l'autre  ces  grands  far- 
deaux d'années ,  d'événements  et  de  personnes ,  quand  l'œuvre  est 
à  son  terme ,  l'austère  travailleur  du  devoir  n'a  rien  oublié ,  si  ce 
n'est  lui-même. 

Et  vous,  hôtes  charmants  et  tendres  de  tous  les  ombrages,  chan- 
teurs et  voyageurs  des  sphères  éthérées^  passereaiix  et  rossignols, 
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aigles  et  colombes ,  oiseaux  innombrables  et  presque  célestes  que 
Ton  nomme  poètes ,  quelle  pureté  auront  vos  voix ,  auelle  sûreté 
auront  vos  ailes  !  Vous  n'alourdirez  plus  vos  plumes  ae  nos  boues 
et  de  nos  poussières ,  et  c'est  alors  que  vous  passerez  sur  les 
ftmes,  comme  l'hirondelle  sur  les  eaux,  les  effleurant  avec  un 
chant  qui  n'est  qu'un  cri  de  joie,  et  y  formant  des  plis  qui  semblent 
des  sourires.... 

Au-delà,  en  deçà  du  Devoir,  je  ne  vois  rien,  Messieurs,  si  ce 
n'est  son  principe  et  sa  récompense.  Foyer  allumé  par  Dieu ,  il 
m'apparaît  fixe  et  central  au  milieu  des  âmes ,  comme  le  soleil  au 
milieu  des  mondes  ;  central ,  Messieurs ,  autant  parce  que  toutes 
les  forces  y  convergent,  que  parce  aue  tous  les  rayons  s'en  élancent, 
portant  la  lumière  et  la  vie,  et  la  aonnaut  à  tous  et  partout  avec  un 
égal  amour. 

Ah!  Messieurs,  comprenons  -  en  bien  les  admirables  consé- 
quences. Quelle  que  soit  l'œuvre  littéraire  qu'engendre  le  Devoir, 
elle  est  grande ,  par  cela  seul  que  c'est  lui  qui  l'a  engendrée.  Elle 

Sorte  au  front  le  signe  de  sa  race ,  et  la  véritable  sève  circule 
ésormais  en  elle.  Donc ,  quelque  variées  qu'en  soient  les  éclo- 
sions,  quelque  divers  qu'en  soient  les  épanouissements,  croyons-y, 
aimons-les. 

J'ai  dit  race ,  et  c'est  là  le  grand  bonheur  des  œuvres  nées  du 
Devoir  :  enfantines  ou  viriles,  brodées  par  la  femme  ou  robuste- 
ment  taillées  par  l'homme ,  elles  ont  entre  elles  l'identité  du  sang, 
elles  forment  famille.  Mutuellement  elles  s'affectionnent  et  se  com- 
plètent ;  leurs  inévitables  et  réciproques  défectuosités ,  elles  se  les 
f)ardonnent  ;  elles  se  respectent  dans  leurs  dissidences ,  elles  sont 
raternelles ,  et  cela  dit  tout. 

Ainsi,  dans  les  mondes  de  la  pensée,  comme  dans  ceux  de  la 
nature,  toutes  les  choses  qui  suivent  leurs  lois  véritables  reviennent 
inévitablement  former  des  unités.  Puis,  par  un  merveilleux  mou- 
vement concentrique ,  toutes  ces  unités  s'unifiant  à  leur  tour, 
rentrent  dans  Dieu ,  cette  unité  première  d'où  toutes  étaient  sorties. 

Ici,  Messieurs ,  je  m'arrête  et  j'ai  fini.  Je  viens  de  prononcer  un 
nom  qui ,  lorsqu'il  s'agit  du  Devoir,  ne  permet  pas  que  l'on  discute 
ou  que  l'on  résiste,  et  je  crois  comprendre  qu  il  m  ordonne  de  me 
taire. 

En  m'asseyant ,  je  me  demande  si  vous  n'aurez  pas  fait  un  peu  de 
bien  par  ma  bouche ,  et  si,  dans  ce  discours,  j'aurai  assez  montré 
l'exemple  pour  mériter  de  donner  le  conseil.  La  presse  a,  parmi 
noua ,  plus  de  vaillants  soldats  que  d'enfants  perdus  !  Beaucoup 
cherchent  un  drapeau  ;  je  leur  laisse  le  vôtre.  Comme  celui  de  la 
France ,  c'est  le  seul  qui  conquière  et  qui  civilise,  et  je  n'en  sache 
pas  d'autre  sous  lequel  s'accomplisse  cette  tâche  à  la  fois  céleste  et 
terrestre  qu'on  a  si  bien  appelée,  par  un  emprunt  à  la  langue  sainte  : 
La  mission  de  VEcrimin. 
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mier abbé  de  la  Trappe  de  Thymadeuc^  de  M.  le  vicomte  Gouzillon  de 
fiéKzal,  par  M.  Tabbé  T.  Richoud,  67-71.  —  Sans  Beauté,  de  M»«  Z.  Fleu- 
riot,  par  M.  Emile  Grimaud,  64-74.  —  Le  Collectionneur  breton,  par 
M.  Louis  de  Kerjean,  158-159.  —  L'Eglise  russe  et  l'Eglise  catholique, 
lettres  inédites  du  P.  Rozaven,  publiées  par  M.  le  prince  Augustin  Galit- 
zin,  par  M.  Ch,  de  Sourdeval,  236-238.—  Souvenirs  et  réflexions  d'un 
pèlerin  de  Rome  en  juin  1862,  de  M.  l'abbé  Petit,  par  M.  Lucien  D., 
238-240.  —  Notice  historique  sur  M.  l'abbé  Durand,  curé  de  Saint- 
Jacques  de  Nantes,  de  M.  l'abbé  Planté,  par  M.  Lucien  D.,  315-316.  — 
Cantiqttes  au  Sacré-Cœur  de  Jésus/ 236, 

Poésie.  —  Le  Rouge-gorge  de  Keranroux,  par  M.  Hippolyte  Violeau, 
60-63.  —  Les  Frères  nantais,  mystère  en  un  acte,  par  M.  S.  Ropartz, 
193-212.  —  Le  Grand-Bey,  tombeau  de  Ghateaubriand,  par  M.  F.  Longue- 
cand,  29&-301.  —  Le  Gampagnard,  par  M.  Achille  du  Clézieux,  402-404. 
—  On  ne  rit  plus,  par  M.  Hippolyte  Minier,  476-479. 


um  m  mwLU 


VAR   VOMS    D'AOTKlJftS. 


De  BARiLum  (Mrr).  —  Vie  es  M.  dé  Scu^ton,  évêque  de  L^çon  (1671- 
i699),  écrite  p«r  luHnâmt  (suite  et  fiti  ),  139-149. 

De  lARTHÉunnr  (Anatole).  —  Les  GuiUery  (  1604-1608 X  i26-lS8. 

BiRfi  (Alfred).  — >  Uae  tnuialatm  de  reliques  à  Lu^ii^  405407. 

Db  là  Borduus  (A.).  —  Lettres  inédites  de  Leuis  XIY  et  de  GeXberl^ 
en  iàTèur  du  comaerce  de  Seint-Malo  (  1659  à  1673),  iSr&.  —  Letf 
Sires  du  Quémenet-Héboi  et  du  Pontcaltec ,  213-235.  •—  Le  Colleys 
de  Franee,  Tathéisme  reliffieux  et  te  simple  ben  sens,  317*^88.  ^ 
Julien-Marie  Le  HuArou  »  sa  vie ,  eea  ssuvres ,  sa  conreâpoBdencei 
337-354, 452-475. 

Du  Glézieux  (Achille).  —  Le  Gampagnard» poésie,  402^404. 

D***  (Lucien).  —  Samemrs  et  réflêxkmi  d^vnpèlermdâ  Bamiêtkiuiîn 
iS$3,  par  M.  F  abbé  PeUt ,  238-240.  ^  Notice  hUioriqm  swr  M-  l'tOh 
hé  l^f^rand,  cwré  de  SaifUrJacqua  de  Nanteij  per  M.  l'abbé  PlaaKé^ 
315-316. 

D^Ethampes  (  GabrieUe).  —  Le  Château  de  Kemadec,  4^451. 

Fleuriot  {W^  Zénaîde).  ^  Une  héroïne  de  roman,  97-1164 

Grimaud  (  Emile  ).— Sans  beauté,  de  W^  Zénaide  Fleuriot,  64*74.—  La 
Métairie  brûlée,  179-192,  27^85,  384r401.  ^  La  Poésie  en  Bre- 
tagne, 302-311. 

De  la  GeuaNBR»  (  Eugène  ).  —  Poètes  et  Ariktet  c(mtemporaim,  de 
M.  Alfred  Nettement  (suite  et  fin),  3041.  —  Un  Almanacb  roya^ 
Uste  de  1795^  81*96.  —  La  Commune  de  Nantes  et  les  biens  de  main- 
morte avant  1789,  249-271 ,  355^83.  —  Lee  ChevaHere-Poètes  ée 
V Allemagne  (  Uinnewiiger\  de  M.  OctaTe  d'Assaill]^,  417-431. 

D>i  KsiUEAN  (Louis).  —  Ghronifue  mensuelle,  75^0, 150459,  241-^48, 
330-334,  408-412.  —  Le  CoUeetiûnneur  breum,  158^159. 
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LoNGUÉCAND  (F.)«  —  Le  Graod-Bey,  tombeau  de  Chateaubriand,  poésie, 

296^1. 
Menard  (Anthime).  —  La  Conscience  dans  les  œuvres  littéraires,  dis- 
cours prononcé  à  la  Société  Académique  de  Nantes,  484-496. 
Minier  (Hippolyte).  —  On  nç  rit  plus,  poésie,.  476-479. 
De  Montignt  (Ch.)  --  Un  Club  de  Jacobins  i  Seringapatam ,  en  1797„ 

285-28Sk 
NETTEMEiin  (Alfred),.  ^  La  seconde  capitulation  de  Paris  (S^^îuiHet 

1815),  161-178. 
De  u.  Niqoi^yÈRB  (Stéphane)*  -*  Pienre  Kerrda,  ou  un af elhkme  au 

XVI<i»éele,  20-29. 
Piéderaière  (l'abbé).  -^  L'entrée  de  M?r  de  Jumilhac  à  Vannes,  en 

1742,117-125. 
PnuuD  (l'abbé  Auguste).  —  M.  l'abbé  Menuet,,  vicaire-général  de 

Luçon,  414-416. 
RiCHouD  (l'abbé  T.  ).  -—  Yie  du  R.  P.  D.  Bernard  ^  fondateur  et  pre- 

mer  abbé  de  la  Tro^e  de  Thymadeuc^^  par  M»  le  vicom^te  Gou- 

zillon  de  Bélizal,  67-71. 
RoPARTZ  (  S.  ).  -^  Annuaire  MstarU^  et  archéologique  de  Bretagne 

(2^  année  )^  par  M.  A.  de  la  Borderie,  64^7.  -^  Gêograiplm  dé- 

pmriementate  des  Cétes-ràu^Kêrd  j,  par  MN.  J.  Gaultier  du  Miottay, 

E.  Vivier  et  J.  Rousselot,  312-315.  —  Les  Frères  nantais,  mystdr» 

en  un  acte  et  en  vers ,  193'-212.  —  Précis  de  VMsUnre  âe  Lamtion, 

par  M.  Ad.  Le  Nepvou  de  Carfort,  480-481.  —  Cornac  en  Bretagne^ 

par  M.  Jehan  (de  Saînt-Clavien),  481. 
Roumain  de  la  Rallaye  {U),  ^  Situation  religieuse  de  la  France  à  la 

fin  du  rè^  de  Louis  XIV:  1q  père  Mouifort,  5-19. 
De  SouRïœvH  (Gb,)*  -^  JU Eglise  russe  et  V Eglise  catholique,  LeUres 

if(ké4ite$  dt^P^  B^m^ff».,  pubUées  par  M*  le  princie  Augu«itia  GaUt- 

zin,  236-238. 
Vert  (P.-S.).  -^  M.  Tabbé  Le  Diot,  recteur  de  ^Ik-au}^Moittes ,  412- 

414. 
ViOLEAU  (Hippolyte).  —  Le  Rouge-Gorge  de  Keranroux,  60-63. 
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APPRÉCIÉS  OU  MENTIONNÉS  DANS  CE  VOLUME. 


Annuaire  historique  et  archéologique  de  Bretagne  (2e  année)  »  par 
M.  A.  de  la  Borderîe,  6i-67. 

Archives  curieuses  de  Nantes,  par  M.  Verger,  257,  261,  268. 

Camac  en  Bretagne,  par  M.  Jehan  (de  Saint-Clavien ),  481-i82. 

Le  cas  de  M-  Guérin,  par  M.  About,  il 0-411. 

Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire^  par  M.  Sainte-Beuve,  156. 

Les  ChevalierS'Poètes  de  l'Allemagne,  par  M.  Octave  d'Assailly,  417- 
431. 

Le  Collectionneur  breton,  158-159. 

Commune  et  milice  de  Nantes,  par  M.  Mellinet,  264,  265,  268. 

Les  Cours  Saint-Pierre  et  Saint-André,  par  M.  Renoul,  256,258, 
260. 

Coutume  de  Bretagne,  256. 

U Eglise  russe  et  V Eglise  catholique ,  lettres  inédites  du  P.  Rozaven , 
236-238. 

Les  Ganaches,  par  M.  Sardou,  408-410. 

Graslin  et  le  quartier  qui  porte  son  nom,  par  M.  Renoul,  259,  361. 

Histoire  de  Bretagne,  par  d'Argentré,  250-251;  —  par  D.  Lobineau, 
252. 

Histoire  de  Nantes,  par  Travers,  251. 

Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  Alfred  Nettement,  154. 

Les  Jeudis  de  M^^  Charbonneau,  par  M.  A.  de  Pontmartin,  156. 

Les  Misérables,  par  M.  V.  Hugo,  150-153. 

Le  Nez  d*un  Notaire,  par  M.  About,  410-411. 

Notice  sur  M*  J.-M-  Le  Huërou,  par  M.  La  Ferrière,  337. 

Poètes  et  Artistes  contemporains,  par  M.  Alfred  Nettement,  3041. 

Précis  de  l'histoire  de  Lannùm,  par  M.  Ad.  Le  Nepvou  de  Garfort, 
480-481. 

Preuves ,  de  D.  Morice,  255. 

Revue  de  V Ouest,  252. 

Sans  Beauté,  par  M^ie  Zénaïde  Fleuriot,  64-74. 

Souvenirs  et  réflexions  d'un  Pèlerin  de  Rome  en  juin  4862,  par 
M.  l'abbé  Petit,  238-240.     ' 

Vie  du  R,  P.  D.  Bernard,  fondateur  et  premier  abbé  de  la  Trappe  de 
Thymadeuc,  par  M.  le  vicomte  G.  de  Bélizal,  67-71. 

FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 
Jfant$$,  imp,  rinçêni  Toftî  et  Émilê  €rrimaudf  pL  du  Commercé,  t. 
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